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§ I. Avésiemem t «e Bavdolm I (IIM).
I . Enlevé après une année de règne au goayemement de la Terre- ^'^^r^*^^
Sainte, Godefroi de Bouillon n'avait pa se concerter avec le pape d«Boaiiioa.
Pascal II pour régler définitivement la situation religieuse et politi- p^*'*JJ^
que de la conquête. Sa mort laissait le champ libre aux incroyables Boénooi.
8 ' ponnncAT du b* pascal n (1099-1118).
prétentions du patriarche Daîmbert. On se rappelle q^e ce personnage, d'ailleurs recommandable à tant d'autres titres, caressait l'espérance de se ftûre souverain temporel à Jérusalem, de même que
les papes l'étaient à Rome. L'idée ne manquait peut-ôtre pas de grandeur, mais elle constituait en droit une injustice et en fait une utopie. Le code féodal, sanctionné aux célèbres Assises tenues dans la Tille sainte par tous les princes croisés, réglait l'ordre de succession an trône, de façon à prévenir toutes les compétitions. Il importait d'autant plus d'en respecter le texte et d'en faire prévaloir l'esprit, que les conquérants chrétiens se trouvaient environnés d'une population hostile, vis-à-vis de laquelle la moindre division les eût rendus impuissants. Daîmbert ne comprit pas la situation, et ne craignit pas de la compromettre dans un4>ut d'ambition toute personnelle. Pendant que le fidèle Gamier de Gray, deux jours avant de rendre l'âme sur la tombe de Godefroi de Bouillon son mettre et son ami, expédiait un message au comte d'Édesse Baudoin, frère du héros, l'invitant à venir en toute hâte recueillir l'héritage légitime du trône de Jérusalem, si prématurément vacant le patriarche Daîmbert écrivait au prince d'Antiocbe Boémond la lettre à jamais déplorable qu'on va lire : a Nul mieux que vous, bien-aimé fils, ne sait la résistance opposée par moi à l'élection qui m*a promu malgré mon indignité sur le siège patriarcal de Jérusalem, mère de toutes les églises, reine de toutes les nations. Mais, bélasidepuis que je fus élevé à cette dignité éminente,quede luttes^ de persécutions, de périls ne m'a-t-il pas fallu subir 1 Au début de son règne, Godefroi de Bouillon, dominé par des infiuences perfides, laissa l'église de Jérusalem dans un état presque ^ussi humiliant que celui auquel elle était réduite sous la domination des Turcs : il finit cependant par venir à résipiscence. Déposant l'orgueil et le faste des princes du siècle^ il s'engagea par nn pacte solennel promulgué dans l'église du Saint^Sépulcre, le jour de Pâques (l** avril 1100), à remettre entre mes mains la Tour de David et la souveraineté de Jérusalem avec toutes ses appartenances, y compris la ville de Joppé, àla condition qu'il en retiendrait personnellement
< Cf. tom. XXIV dê cette BUMtê^ chap. ii, n* S5.
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l'adminislralion jusqu'à ce que le Seigneur fit tomber en son pouvoir la cilé de Bab^lone (le Caire), ou toute autre grande capitale, qui pût lui ol£rir une cpmpeDsation suffisante. Dans le cas où fl viendrait à mourir sans héritier direct, il était formellement stipulé çue la souveraineté de Jérusalem ferait immédiatement, sans contestation et de plein droit, retour au patriarche. Cependant à peine eut-il cessé de vivre, qu'un ennemi de l'Eglise, le parjure Gamier de Gray, foulant aux pieds toutes les lois de la justice, s'empara de la Tour de David, y plaça une garnison pour la défendre contre mol, et expédia un message au comte Baudoin dresse, appelant ce prince à venir en toute hftte consommer l'usurpalion et s'emparer de Jérusalem. Cette trahison reçut bientôt le châtiment qu'elle méritait. Frappé par un terrible jugement de Dieu, Gamier expira quatre jours après la mort de Godefroi son maître. Un tel avertissement^ donné par le del même, n'a point arrêté l'audace des factieux. Ils continuent comme auparavant à détenir la Tour de David et le gouvernement de Jérusalem. Soutenus par une foule ignoble, par la plus vile populace, ils attendent l'arrivée de Baudoin, se promettant qu'il les aidera à ruiner l'église patriarcale et les espérances de tout l'univers chrétien. Maintenant, très-cher fils, je resta seul, sans appui, sans secours; en butte aux outrages, aux injures, aux violences d'une nuée d'ennemis. Après Dieu, je n'ai de ressource qu'en votre loyal dévouement. A vous seul je puis faire entendre ma voix éplorée, ou plutôt celle de la sainte église de Jérusalem. Au nom de la foi sacrée dont vous êtes le défenseur, au nom de votre illustre père, ce conquérant qui eut la gloire d'arracher l'apostolique pontife Grégoire VU aux mains impies qui le tenaient captif à Rome *, hâtez-vous de venir à mon aide; remettez pouç quelques semaines le gouvernement d'Antioche à vos fidèles conseillers et prêtez votre miséricordîense intervention à notre malheureuse église. Ecrives cependant an comte Baudoin pour lui défendre de mettre le pied à Jérusalem
I AUanîon à l*«zpédition do Robert Gafaeard à Room, «n 1084, lonqn«.iaiiit Grégoire VII était emprisonné an châtm Saint-Ange par le pseodo-emperear Bmirv. a. tom. XZU de cette AlilM^ p. SSS.
Oigitized
sans une aotorisation écrite et un mandement spécial de mt pari. Tons lai ferez comprendre qu'une église délivrée au prix de tant
d'efforts doit rester libre et ne saurait retomber sous un nouveau jougi que les ûls auxquels cette mère sainte a droit de commander ne peuvent s'en faire les tyrans ni la réduire en servitude. Si le comte résiste à la justice et repousse ces sages considérations, je vous adjure, en vertu de l'obéissance que vous devez au bienheareux Pierre *, de l'empêcher par tous les moyens possibles et au besoin par la force d'arriver à Jérusalem. Mandez-moi la résolution que vous prendrez à cet égard; faites-moi parvenir votre message par la voie de mer, sur l'une de vos jjra/ëes * les plus rapides K » rupt.vité 2. Il serait inutile de relever les outrages posthumes prodigués à la mémoire de Godefiroi de Bouillon dans cette lettre que, pour l'honneur du patriarche Daïmbert, l'historien voudrait pouvoir supprimer. Elle ne parvint d'ailleurs pas à sa destination. Pendant que Jérusalem pleurait la mort de l'héroïque avoué du Saint-Sépulcre, Antioche gémissait sur la captivité de Boémond, tombé dans une bataille aux mains des Turcs et emmené par les vainqueurs au fond du Corassan (août 1100) Voici en quels termes les historiens de la croisade racontent cette nouvelle catastrophe. « Une armée turque commandée par l'émir Danisnian était venue fondre sur la Mésopotamie et assiéger la ville de Mélitène, appartenant à un prince arménien nommé Gavéras Impuissant à repousser les envahisseurs, Gavéras s'était adressé au magnifique seigneur d'Antioche pour implorer son secours. Boémond partit aussitôt avec une escorte de trois cents chevaliers et franchit l'Euphraie, dans l'espoir de surprendre les assiégeants à l'improviste.
1 On M rappelle qa*en ea qualité de prince de Tarante Boémond avait prêté tannent d*hommage-lige an pape Urhain U.
s Gaiea iua ad me sub feHinatione missa. Une galea ou galée était, dit Oucange, un navire léger, de forme trèe-allongée, et excellent marcheur. » GuiUelm. Tyr., HUl. rer. trantmar., 1. X, cap. iv; Patr.lat,, t. CCI, col. 457. * Cette date nous est fournie par Albéric d'Aix« fliifor. Hierotol.t Ub. VU, cap. 27; Pair, lat., tom. CLXVI, col. 582.
6 Nous suivons pour la désignation de ce personnage le texte d'Albéric d'Aix. Guillaume de Tyr lui donne donne le nom de Gabriel.
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Mais l'émir Danisrnan prévenu de son approche l'attendait dans une embuscade avec des forces trois fois supérieures. En un clin d'œil Boémoad se vit enveloppé comme dans un filet. Malgré son héroïque résistance, il fai fait prisonnier avec on certain nombre de chevaliefs, entre antres Richard duPrincIpat. Le reste fut passé an fil de répée, à l'exception de dix seulement, lesquels furent assez heureux pour s'enfuir sains et saufs, et coururent à toute bride annoncer le désastre au comte Baudoin d'Ëdesse. Cette nouvelle émut le comte josqn'aox larmes; il ne perdit pas un instant pour venger nionnenr da nom chrétien et délivrer, s'il en était temps encore, le prince d'Antioche, son glorieux frère d'armes. Réunissant tontes ses troupes^ il franchit à marches forcées la distance qui sépare Édesse de Mélitène,sous les murs de laquelle Danisrnan était revenu avec son captif chargé de fers. Mais cette fois encore, l'émir parùdteiçent renseigné par ses espions sutj>révenir une attaque qui lui eftt été fatale, n se hâta de lever le siège de Mélitène, emmenant son prisonnier, qu'il offrit comme le plus noble trophée de victoire au sultan de Bagdad. Baudoin poursuivit inutilement les fuyards durant trois jours ; et désespérant de les atteindre, revint à Mélitène, où Gavéras et les habitants le reçurent comme un libérateur. Ils lui prêtèrent foi et hommage, le reconnurent pour leur suzerain et •e placèrent sous sa protection immédiate. Cet accroissement de poissance ne compensait pas, aux yeux de Baudoin, la perte que les croisés venaient de faire par la captivité du héros d'Antioche. 11 revint donc tristement à Édesse, où il reçut presque en môme temps une nouvelle plus douloureuse encore ^ »
3. Le message expédié de Jérusalem par le fidèle Gamier de Gray He*Mg« d« ansBîlôtaprès lamort de Godefroi de Bouillon arrivaseulementalors ^*^|- (septembre iiOO)à sa destination. Il fut apporté, dit Albéric d'Aix, 4«lï>.H«rpar 1 évèque de H a ma (Ilamleh), escorté des deux chevaliers Robert aom^atqu'»
etOunthier. £n voici la teneur: uLes chevaliers et princesdu royaume de Jérusalem, qui eurent Thonneur de servir sous les ordres du duc très-chrétien, vous saluent au nom de Jésus-Christ, Fils du Dieu vi-
* Guilleltn. Tyr., 1. IX, cap. xxi, col. 453. — Albéric Aqucos.» 1. VII, cap. xxvii, et seq., col. 5â2.
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vant. Ils nous envoient ici pour vous annoncer que votre frère Godefroi, duc et prince de Jérusalem, a été enlevé à la lumière de ce monde. Unanimement ils vous invitent à venir dans le plus bref délai prendre en main le goavemement laissé Tacant par sa mort, et à TOUS asseoir snr son trône. Us ont juré de ne reconnaître d'aotre roi que Ton des frères du héros qu'ils pleurent. C'est à la fois un hommage rendu à son mérite incomparable, et le strict accomplissement di; vœu qu'ils ont fait de ne laisser régner dans Jérusalem aucun prince étranger à sa famille. » Cette pièce était signée par Geldemar Carpenel; Robert ûls de Gérard; iiodolf de Mouzon ; Josfrid chambellan, Winric de Flandre boateUler, Matthieu sénéchal de Godefroi de Bouillon ; WickerrAllemand et enfin Arnulf de Rohes pré\ôt du Saint-Sépulcre *. » Le comte d'Édesse n'hésita point à accepter ces propositions. 1( Il pleura quelque peu son frère, ditassez malignement Fonlcher de Chartres, mais la perspective d'une couronne était un puissant motif de consolation *. Il réunit ses barons, donna à son cousin Baudoin du Bourg l'investiture du comté d'Édesse puis, à la tète de deux cents chevaliers et de sept cents fantassins, il se mit en roule pour Jérusalem (2 octobre 1100). o Le chapelain Foulcher de Chartres suivit son maître dans sa nouvelle fortune. « Ce ne fut pas sans efEroi, dit-il, qu'on tit* Baudoin s'aventurer avec une poignée d'hommes à travers tatft de nations ennemies. La terreur était telle que des désertions se produisaient chaque nuit dans nos rangs. Mais Dieu était avec nous. Antioche, Laodicée, Tortosa, Ârchas et Tripoli nous reçurent pacifiquement. Ce fut seulement aux environs
1 Alberic Ai|ueu9., 1, VII, cap. \xx, p. 584. L& signature d'Arnulf de Rolie? au bas de ce docunieut est siguiticalive. Elle uous donue la preuve de I habilelé avec iaquelie cet ambitieux prévôt du Saiut-Sépulcre, forcé de renoncer pour lê nionieiit à ses prétentions au patriarcat, profitait do la faute commise par DaUnbert pour se créer an proteeteor contra lui près du totur roi. -
* DoUm alIptmUuhm de froMê morte» letf pim pmMleiif de AmtfClate.
> Baudoin, anmommé én Bourg parce qa*a éteit aeigoeor de cette loealité, était fils de Hogiiea comte de Aettiel et de Méliaende de Montlhéry. Il devait plus tard succéder, comme roi de Jénualem, à ton cousin Baudoin de Baioogup, ainsi qu'il lui succédait en ce moment an comte d'Édease. CL Dncange, /'ami/iei d'outre-mer, p. 13.
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de Beyrouth que nous devions trouver une résistance formidable. Dans un étroit déiilé, resserré entre les rochers et la mer, les Turcs frétaient postés de manière à nous envelopper tous. Leurs barques chargées de goerriers bordaient la cAte» pendant qu'une immeme année descendant des montagnes nous attaquait de tous les côtés à la fois. Je le confesse, j'aurais mieux aimé en ce moment être à Orléans ou à Chartres. Tous nos compagnons pensaient de môme. Cependant comme il n'était possible ni d'avancer, ni de reculer, ni de hiir» tontes les issues étant fermées, le courage du désespoir enflamma bientôtnos cœurs. Baudoin partagea sa petitearmée en carrés échelonnés sur la route, et la bataille s'engagea de notre côté avec un élan incomparable. Dieu fit le reste. Vaincus d'avance, nous restâmes définitivement vainqueurs, ou plutôt Dieu seul fut vainqueur et dans sa miséricordieuse toute-puissance nous permit de profiter de la victoire qu'il remporta pour nous. On amena au sei* gn^nr Baudoin les prisonniers turcs faits en cette journée et les riches dépouilles ramassées sur le champ de bataille : chacun de nous reçut pour sa part dans le butin de magnifiques chevaux arabes, avec les freins dorés et les selles richement brodées. L'émir de Beyrootb terrifié par notre succès s'empressa de mettre à la dijipoàtion du seigneur Baudoin tous les vivres nécessaires. Le même aocneil nous fut fsit par les gouverneurs musulmans de Sidon, de Trr et de Ptolémaïs; leur obséquiosité n'était rien moins que sincère, naais il nous importait peu. Les choses changèrent de face à notre arrivée sous les murs de Caïpbas, où flottait cependant le drapeau de la croix triomphante s .
4. La cité de Galphas avait été prise d'assaut, quelques nJTè^à semaines après la mort de Godefroi de Bouillon, par les 'i'îif 'lilii!" forces combinées de l'armée #oyale sous les ordres de Tancrède, ÎS^Î^ui des Pisans commandés par ie patriarche Daimbert, et de la flotte ^nitienne récemment arrivée en Syrie sous la conduite dn jeune Blichieli, fils du doge Cette victoire qui aurait dû resserrer les liens d'intimité entre tous*les croisés d'origine diverse fut
< Falcher. Carnot., Hiêt. Hierosol., I. II, cap. i; Pair, laf.^ L GLV, ùoL * a. tom. XXIV de ceUe BUiotrê^ chap. n, n«« 63 %i 65.
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au contraire le principe d'une longue et fatale division. Dé son vivant le doc avait promis le gouvernement de CaTphas au chevalier
Geldemar Carpenel, en récompense d'une longue série de fidèles et loyaux services. Geldemar devait la tenir en fief sous la suzeraineté de Tancrède, prince de Tibériade. Soit mésintelligence entre celuici et Geldemar, soit jalousie de la part des sulialtemes, la volonté de Godefroi de Bouillon ne fut point respectée. Frustré dans ses légitimes espérances, Geldemar rompit brusquement avec les autres chefs, quitta l'armée à la tête de ses vassaux et vint avec eux s'établir à six milles de Jérusalem, dans la vallée d'iiébron, au co^trum de Saint-Abraliam. Pour d'autres motifs que les chroniqueurs racontent assez diversement, la discorde éclata de même entre les Vénitiens et l'armée de terre. La flotte de Michieli retourna à Juppé, sans vouloir continuer la campagne. Restés seuls maîtres de Galphas, Tancrède et Daïmbert rédigèrent ensemble la fameuse lettre à Boémond dont nous avons reproduit plus haut la teneur. Un clerc nommé Morel, secrétaire du patriarche, se chargea de la porter à Antioche. Mais, ainsi qu'on l'a vu, Boémond était déjà prisonnier au fond de la Perse; il ne devait donc point recevoir ce message. Eût-il même été libre et souverain dans sa capitale, il ne l'aurait pas reçu davantage, car le secrétaire qui en était porteur ne put arriver jusqu'à Antioche. Il fut arrêté en traversant Laodicée par le comte Raymond de Saint-Gilles, dont l'ancienne inimitié contre Boémond * se compliquait d'une haine non moins vive à l'égard de Daïmbert, depuis que celui-ci, en acceptant l'élection qui l'avait promu au siège patriarcal de Jérusalem, avait fait évanouir les prétentions d'Arnulf de Robes, le candidat favori du comte Tancrède et Daïmbert ignoraient encore ces coïncidences si fâcheuses pour la réussite de leur projet, lorsgie laissant une forte garnison k Calphas, ils revinrent à Jérusalem, pour y lutter contre l'influence du parti Ikyorable à l'avènement de Baudoin. « Ils se promettaient,
* On se rappelle les tcandaleiu débtli «oseitte, après la piûe d*Anlioche,par te jalousie de R^rmoad de Saiat*61Uea,qiil disputait à Boémond laprindpaiité de celte eapitale. Cf. tom. ZXin de eetta jrMolre,p. 554.
* Cf. ton. XUV de eetta BUMn, chai», n, n* 3.
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dit Albéric d'Aix, d'acheter le concours des principaux chevaliers, de se nietire en possession de la Tour de David, de disposer les esprits à accaeillir la souveraineté temporelle du patriarche avec le protectorat armé soit de Boémond, soit de son neveu Tancrède K » Le rôle joué par Tancrède dans ces misérables intrigues était, il faut en convenir, fortpeu en harmonie avec la noblesse et le désintéressement de son caractère. 11 n'était cependant pas au Tond aussi coupable qu'il peut aujourd'hui le paraître, (c Tancrède n'avait pas cessé, dit Guillaume de Tyr \ d'être par sa foi, son courage et ses vertus le modèle des chevaliers du Christ. Seulement il se souvenait du passé ; il n'avait point oublié, tout en les pardonnant, les injures gratuites, les sanglantes agressions dont il avait été l'objet en Cilicie de la part de Baudoin » On comprend dès lors qu'il ne put sans la plus profonde douleur voir le trône de Jérusalem occupé par on prince dont il avait eu tant à se plaindre.
5. Baudoin de son c6té s'attendait tellement à rencontrer sur sa Bmréa route l'hostilité de Tancrède^ qu'en approchant de Calphas, où il SII^m «»à supposait que le héros se trouvait encore, il fit défendre à tous ses iîm*éeèJé^ soldats d'entrer dans cette ville. « Mais, dit Foulcher de Chartres, îraUeTi'ÎT nous apprîmes bientôt que Tancrède n'y était plus, ce qui nous permit de dresser nos tentes dans la plaine voisine. Les habitants vinrent nous visiter au camp, noqs traitèrent comme des frères d'armes, et nouspAmes nous approvisionner paciûquement*. » Durant son séjour sous les murs de Caiphas, Baudoin se renseigna exactement sur les dispositions de Tancrède à son égard, a II ne tarda point, dit Albéric d'Aix, à être instruit de l'intrigue concertée • entre ce prince et Daimbert. Pour la déjouer, il envoya sar>le- ' champ à Jérusalem l'évôque Robert de Rama et le chevalier Hugues de Faoquembergue avec ordre d'annoncer sa prochaine arrivée, et d'empôcher à tout prix la reddition de la Tour de David aux mains de ses compétiteurs. La précaution était sage; elle faillit pourtant tout perdre. Tancrède, informé de l'approche de Baudoin,
1 Albehc Aquens., 1. VII, cap. xxxvi, col 588.—' Guillelm. Tyr., 1. X, cap. x, col. 463. — 3 Cf. tom. XXIII de celte Uistoire^ p. 478. — ♦ Fulcher. Camot., lUi. il, cap. ii; Pair, lot., t. CLV, col. 865.
8'était porté avec toutes ses forces à Joppé, où il espérait lai barrer le passage. Heureusement la garnison aidée par les soldats vénitiens tint résolûment les portes fermées, et le*^iéros dut entreprendre le siège de la ville. Dans l'intervalle, l'évêque de Rama et Hugae8deFaaqoembergtteavaientrencoiitré,àlaliauteurdeGésarée, une petite armée chrétienne commandée par les chevaliers Geldemar, Wicker TAllemand et Rudolf, tons anciens officiers de Godefroi de Bouillon, et dévoués, comme on l'a vu, à la cause de son frère, ëd apprenant que Baudoin, attendu par eux avec tant d'impatience n'était qu'à quelques heures de marche, ces braves Volèrent à sa rencontré, joignirent leurs troupes aux siennes, et tons ensemble en grande allégresse vinrent fondre sur Tancrède. Celuici ne les attendit point; il leva en toute hâte le siège de Joppé, prit une route détournée pour éviter de tomber entre leurs mains et revint à Gaïphas. L'entrée de Baudoin à Joppé fut triomphale; il y passa deux jours, après lesquels, avec toutes ses troupes en ordre de bataille, menant à sa suite les Turcs faits prisonniers sous les murs de Beyrouth, il se dirigea vers Jérusalem'.» Au lieu des résistances qu'il pouvait craindre, il fut reçu conime un libérateur. « En approchant de la ville sainte, dit Foulcher de Chartres, nous vîmes la population entière, clercs et laïques. Grecs et Syriens, venir à notre rencontre avec les croix processionnelles, des cierges à la main, et chantant les cantiques d'actions de grâces. Ce fut ainsi que le nouveau roi, salué par des acclamations unanimes, fut introduit à l'église du Saint-Sépulcre. Le patriarche Daïmbert n'assistait point à cette inauguration solennelle. Il avait quitté la demeure patriarcale, pour se retirer dans une maison à l'écart, sur le mont Sion » Baudoin n'avait garde de Tinquiéter dans sa retraite volontaire; il ne parut même pas remarquer son absence. « Après s'être mis en possession de la Tour de Da\i(l, où il fit incarcérer les captifs turcs, reprend Albéric d'Aix, il se rendit au palais royal du Temple, et prit place sur un trône, au milieu des grands officiers de la cour. Tous les princes et chevaliers lui prêtèrent le
* Alberic Aqnent., l. VII, cap. zxiyi, col. 588. — * Fulcher. Coraot., 1. II, cap. u, col. 865.
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Excnrtioa mililaira de
serment de foi et hommage, reçurent de loi TinTestitare de leurs
fiefs et acquiUèrenL entre ses mains les redevances dues par chacun d'eux au trésor royal. « Vous êtes, lui dirent-ils, le frère de Godefroi de Bouillon, dont la mémoire restera à jamais enloarée d'une gloire immortelle. Les tribus innombrables de Turcs et de Sarrasins qui nous environnent ont tremblé à votre approche ; elles savent que,vous aussi,yous êtes un héros. Ne leur laissez pas le temps de se remettre de leur première terreur, signalez votre avènement par de nouveaux exploits; ainsi votre nom fera revivre celui de voire très-glorieux frère et en augmentera encore la ipleiideui*(ll novembre ilOO) K n
6. Un tel conseil était de nature à plaire an nouveau roi. Malgré les fatigues de la marche forcée qu'il venait de faire depuis Édesse, il commença aussitôt les préparatifs d'une campagne JJJ*^ *^ longue et pénible. Il se proposait de parcourir l'immense demicercle formé par les frontières méridionales du royaume, depuis Aacalouy à l'ouest, jusqu'à la mer Morte, au midi ; puis de remonter 1a Jourdain pour revenir par les contrées de l'est et rentrer à Jérusalem à l'époque des fêtes de Noël. Cette excursion militaire avait moins pour but de faire des conquêtes nouvelles, que de rétablir le prestige des armes latines et de réprimer chez les Arabes et les Sarrasins les tentatives de soulèvement dont la mort de Godefroi de Bouillon avait été le signal. C'est ainsi que l'émir d'Ascalon, naguère si obséquieux pour le grand chef des croisés, avait rompu tous ses engagements antérieurs et interdit aux chrétiens l'accès de son territoire. Baudoin quitta Jérusalem le sixième jour après son arrivée (17 novembre 1100), et vint camper sous les murs d'Ascalon dont les portes lui furent fermées. Il aurait voulu marqaer le début de sa campagne par la prise d'une cité tant 'de fois rebelle. Mais il n'avait à sa disposition ni machines de siège, ni
« Alberic Aqnen?., 1. VII, cap. xixvii, col, nso. Ta date nous est fournie par le chroniqueur en ceé termes : Erat fempus mensis novembris circa festum B. Martini Turonici pontificis, quando Baldeunniis, Jérusalem venieni,ab omnibus parvis et miigms rex et dominud est constUaltu. Ainsi, parti d'Édesse le 2 oclobN, Bsodoin n*aT«it mis que quarante joara pour franeUr la distance d'envtooa dsoz MBto lienas q«l le aépenit de Jènutlem.
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forces softtsaiites. Le chiffre de l'armée expéditionnaire ne s'élevait qn'àdenz mille hommes, dont cinq cents cayaliers.Dn hant de leurs
remparts, les Sarrasins prodiguaient l'injure à ce nouveau roi de Jérusalem , qui se présentai t devant eux aavec une poignée de mendiants, disaient-ils, et qui avait routrecuidance de se faire passer pour un antre Godefroi de Bouillon. » Non contents de ces insultes, ils firent «ne sortie en mane et fondirent à Timproviste sur le camp des Latins, oh ils portèrent d'abord le trouble et le carnage. Repoussés après une lutte sanglante, ils rentrèrent dans la ville au coucher du soleil, et revinrent encore le lendemain renouveler un combat qui se termina de môme, non sans coûter aux croisés des pertes sensibles. Les chevaliers» ezaspérés de ces attaques faites en viola* tion des traités les plus solenneb, conjuraient Baudoin de renoncer à son voyage sur les frontières, d'appeler à son aide tons les guer^ riers du royaume et de commencer un siège en règle. « Non, répondit le roi. Nous entrons dans la saison d'hiver; ce n'est pas le moment'd'entreprendre une opération qui demande pour réussir des travaux d'approche considérables du côté de la terre et le concours dtne flotte sur la mer. Notre heure viendra. » — Il fil donc lever le camp et se dirigea vers une montagne voinne, oh l'émir d'ilsealon avait posté deux centcinquante Azoparts (nègres éthiopiens), qui massacraient les pèlerins sur la route de Ramieh à Jérusalem, pillaient les caravanes et incendiaient les villages chrétiens. Habitués à vivre dans des cavernes, ces noi^ africains, dont l'aspect seul sur les champs de bataille jetait la terreur dans les rangs des croisés, sTétaient fàbriqué une retraite souterraine, où ils se dissimulaient à toutes les poursuites. Baudoin essaya de les enfumer, en faisant allumer de grands feux aux orifices extérieurs de leur repaire. Mais il n'en sortit que deux, à moitié asphyxiés. Le roi les traita avec une bienveillance calculée et s'en servit ensuite comme d'intermédiaires près de leurs compagnons, lesquels, à leur tour, comptant sur un traitement aussi miséricordieux, se hasardèrent à quitte^ le souterrain où d'ailleurs les vivres leur manquaient. Tous furent passés au fil de l'épée. Cette terrible mais juste exécution, qui vengeait la mort de tant de milliers de victimes innocentes^fut
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accueillie afec des transports d'enthoudasme par les populations chrétiennes. Les Sarrasins, a^ec le fatalisme mosnlman qui s'incline
toujours devant la force, comprirent que le nouveau roi de Jérusalem ne se laisserait pas plus insulter que son prédécesseur et frère Godefroi de Bouillon. Ils prirent donc rinitiative de Tenir lure acte de soumission à Baudoin, lui apportant le tribut, le guidant dans son excursion à la mer Rouge, lui signalant les villes encore rebelles sur les confins de l'Arabie, fournissant à son armée vivres, chameaux, mules et tous les moyens de transport. Ce fut ainsi que le roi.poussa son expédition jusqu'au mont Nébo, où il s'empara d'une opulente cité désignée par Albéric d'Aiz sous le nom de Snsnm. Tons les habitants, sujets du calife égyptien, l'avaient abandonnée. L'armée chrétienne j recueillit un butin immense. Baudoin voulut terminer la campagne par une pointe hardie contre les Arabes établis au delà du Jourdain. Informé de leurs dispositions hostiles et très-exactement renseigné sur le point où ils venaient de se concentrer, il fondit sar eux à l'improviste et les sorprit sous leurs tentes an milieu d'une nuit obscure. Dans leur panique, ils prirent à peine le temps de monter sur leurs chevaux et s'enfuirent, abandonnant femmes, enfants, troupeaux , toutes leurs richesses. Le roi partagea les dépouilles entre ses guerriers et reprit le chemin de Jérusalem, emmenant les femmes et les enfants captifs. Dans le nombre se trouvait réponse d'un chef puissant parmi les Arabes. Elle était dans un état de grossesse fort avancé, et les douleurs de l'enfantement la prirent en chemin. On vint en prévenir le roi, qui lui fit prodiguer aussitôt tous les soins nécessaires. Un pavillon fut dressé pour elle ; ses serrantes accoutumées lui furent rendues et lui prêtèrent leur asristance. On mit à sa disposition deux chamelles pour allaiterson enfmt, et la ramener plus tard elle-même à son époux. Des outres pleines d^eau et des vivres en suffisance complétèrent cette installation au désert. Après cet acte de charité chrétienne et chevaleresque, Baudoin reprit sa marche. Or, le chef arabe avait suivi de près l'armée, dans l'espoir d'obtenir quelques nouvelles de sa femme. U la trouva sons le pavillon que Baudoin lui avait fait construire,
enveloppée da mantean royal dont il s'était dépouillé ponr elle. A
ce spectacle, il versa des larmes de joie et de reconnaissance. « Le roi des Latins, s*écria-t-il, est aussi généreux que brave. Il n'aura point obligé un ingrat. Désormais je lui serai fidèle à la vie et à la mort. » Noos verrons plus tard que le chef arabe tint parole Cependant Baudoin et son armée victorieuse avaient poursuivi leur route. Ils rentrèrent triomphalement à Jérusalem le jour du solstice d'hiver '(21 décembre 1100).
bammOm- 7. L'eifet moral produit par les premiers succès de Baudoin avait triarrim^. agi sur l'esprit de Daimbert. S'il faut en croire Guillaume 4e Tyr, ^Sona^- ce patriarche avait été la dupe de Famhitieux Amulf de Rohes,qai BuSLà l'avait perfidement engagé dans la série de fausses manœuvres que nous avons fait connaître. Voici les paroles du chroniqueur : tt Amulf de Uohes était vraiment un premier-né de Satan, un fils déperdition. Fugneuz de s'ôtro vu évincé du siège patriarcal, objet de ses ambitieuses convoitises, il déploya toutes les ressources de son imagination féconde en intrigues pour compromettre Daimbert. Pendant^qu'il le poussait à la résistance contre Godefroi de Bouillon et plus tard contre Baudoin, il ne cessait de l'accuser près de ces deux princes de la rébellion dans laquelle il l'encourageait lui-même. En outre, il déchaînait tout le clergé contre Daimbert, le représentant comme un monstre d'avarice, l'auteur de toutes les divisions, le fliutenr de tous les scandales. Ce r6le ignoble lui était d'autant plus facile à jouer qu'il était à la fois très-puissant et énormément riche. Sa dii^nité d'archidiacre lui donnait une influence prépondérante; ses fonctions de custode du Saint-Sépulcre et du Calvaire lui rapportaient des sommes considérables, sans cesse renouvelées par les continuelles offrandes des pèlerins. Il avait donc tous les moyens pour faire le mal, et il en usait largement » Daimbert ouvrit enfin les yeux sur des intrigues dont il avait été trop longtemps le jouet. « Des hommes sensés, ajoute Foulcher de Chartres, l'éclairèrent sur la véritable situation et intervinrent pour le récon-
* Cf. n» 35 de ce présent chapitre — ' Cf. Alberic. Aq., 1. VII, cap. 37, 42. — Fulcher. Carnot., 1. II, cap. 3et 4. — Guillelai. Tyr., 1. X, cap. vui,col. 462, .et cap. XI, col. 464. — > GuiUelm. Tyr., i. X, cap. vu, col. 461.
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cilier avec Baudoin, n Celni-ci dut se prêter d'aaiantplus volontiers à un accommodement, qu'il ignorait encore l'existence de la fapru^iK^^ lettre adressée par Daïmbert à Boémond. De son côté, le pttnarchey poar mieux affirmer la sincérité de ses disposilions aotoelles, fit toat préparer pour le sacre et le couronnemeni du nouTean roL o En conséquence, poursuit rhîstoricgraphe, l'an de rîncarnation du Seigneur iiOO, le jour de NoCl, Baudoin! reçut ronclion royale du saint chrême et la couronne des mains du patriarche, dans la basilique de Sainte-Marie de Bethléem en présence des étôques, du clergé et du peuple » Godefroi de Bouillon son frère avait refusé cet honneur: aussi se trouYa-t-il un cértain nombre de personnes qui blâmèrent Baudoin de n'avoir pas suivi l'exemple du héros ^. Mais les t irconslances étaient fort dillérentes. Godefroi de Bouillon, sous le titre modeste d'avoué du Saint-Sépulcre, exerçait réellement toutes les fonctions d'un roi: son pouidr n'était contesté par personne. Baudoin au contraire n'arrivait an pouvoir qu'après avoir lutté contre des compétitions et des hoetilités dont quelques-unes subsistaient encore. Le sacre, cette religion de seconde majesté, comme on l'appelait alors, était donc nécessaire pour donner à son avènement une confirmation irréfragable aux yeux du monde chrétien. Mais tout en s'écartant sur ce point de la conduite de Godefroi de Bouillon, Baudoin s'inspira de la noble pensée qui avait fait dire à son frère: a Je ne veux point porter une couronne d'or au lieu où Jésus-Christ fut couronné d'épines. » C'est pour cela qu'il choisit l'église de Bethléem pour celle du sacre, et tous ses successeurs se conformèrent à ce précédent.
Il» CoBllil entre Bandoin 1 eS Daïmbert (llOl).
8. « Le lendemain de Noël, dit Albéric d'Aix, Baudoin revint en ^' grande gloire a Jérusalem et ouvrit les Assises du royaume dans le
1 Falcber. Camot., I. Il, cap. 4, ool. 86T. Gomme rsnnée oommançalt alors à
Moél. le texte de Foalcber de Chartres porte une date difTérente de celle qoe nous iodiquous, et •'exprime ainsi : Anno de incarnatione Domini 1101. — * Oaod iuae lawkUMM a guiàmdam nom /M, dit Foalcber de Gbartree.
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mJT^^I palaisde Salomon. Elles durèrent quinzejours pendant lesquels, dans ir^ca^' toute la majesté de sa puissance, lo nouveau roi rendit la justice B^X r^et à ses sujets» accneillii les requôtes, les tcbuz ou les plaintes qae nlkM '^ft- chacun avait à produire» réglant tout selon le droit et l'équité. Parmi pl^^ott^ ^ réquérants se présenta le cheTalîer Geldemar. Il se plaignait de Djimi^^ rinjustice commise à' son endroit par Tancrède, qui l'avait spolié du gouvernement de Caïphas, malgré l'investiture faite d'avance en sa faveur par Godefroi de Bouillon, en récompense de ses loyaux services. La cause de Geldemar fût retenue par la cour suprême : Baudoin, sur le conseil des princes, fit rignifier à Tancrède de venir à Jérusalem répondre à l'accusation formulée contre lui. Les envoyés n'obtinrent pour toute réponse que cette fière parole : « Je ne sache pas qu'il y ait en ce moment ni roi, ni juge du royaume, à Jérusalem o — C'était une déclaration de guerre. Les sages conseillers siégeant aveo Baudoin aux Assises royales ne la relevèrent pas. Après mûre délibération, ils convinrent de garder leur attitude souveraine et d'épuiser toutes les formes juridiques avant de se souvenir qu'eux aussi ils étaient chevaliers. « En conséquence, reprend le chroniqueur, une seconde sommation fut adressée à Tancrède; elle n'eut pas de meilleur résultat. Une troisième fut encore lancée, «afin, disaient les juges, que nul ne fût en droit de reprocher au roi de Jérusalem un déni de justice et une condescendance coupable envers l'un de ses vassaux, fùt-il, comme le prince de Tibériade, le plus puissant de tous. » Ce procédé, d'une correction irréprochable au point de vue do la jurisprudence féodale alors en vigueur, fit réfléchir Tancrède et commença à Tinquiéter sérieusement. II prit{conseil de ses plus habiles guerriers, et renonçant à une résistance qui pouvait le faire taxer de félonie, il proposa à Baudoin une conférence qui devait avoir lieu en rase campagne entre Jaffa et Arsur, Tune et l'autre armée se tenant sur la rive du fleuve qui sépare ces denx villes. « Là, disait-il, si Bau* doin y consent, je lui ferai connaître les motifiide ma conduite. Mais je ne commettndpasla faute d'aller à Jérusalem melivrerentre ses
1 Alberie. Aqasni., 1. Vn, eap. 4S, 44, col. 592.
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mains » — La condition fut acceptée par le tribunal des Assises, au grand désespoir du patriarche Daïmbert. Il était en effet facile de prévoir que TaDcrède,dans cette conférence, ne manquerait pas de produire, comme moyen jasUflcatif, la copie de la fameuse lettre adressée par le patriarche à Boémond, cette lettre où Daïmbert abusant de son titre de légat apostolique invitait le prince d'An- Uoche à user de tous les moyens, môme de la violence, pour empêcher Baudoin de venir à Jérusalem recueillir l'héritage royal de son illustre frère. « La conférence n'en eut pas moins lieu au jour iixéy reprend le chroniqueur. Mais les pourparlers n'aboutirent point, et les deux augustes interlocuteurs renvoyèrent la décision à une dernière entrevue qu'ils fixèrent à GaTphas, oh Baudoin devait se transporter en personne *. » Ce rendez-vous, dans une ville dont Tancrède était maître absolu, prouve qu'un commencement d'accord s'était déjà établi entre le roi et le prince de Tibériade. D avait en lieu aux dépens du patriarche» car Albéric d'Aix continue son récit en ces termes: «Tancrède retourna à Galphas et Daïmbert l'y suivit, pendant que le roi et son escorte revinrent à Jérusalem. Immédiatement après son arrivée dans la ville sainte, Baudoin lit partir pour Rome une députation chargée de remettre an pape Pascal II une copie de la fameuse lettre de Daïmbert à Boémond, et de solliciter du souverain pontife l'envoi d'un légat é Isfmy muni de pleins pouvoirs pour procéder à une enquête canonique. En même temps, le roi donnait en personne lecture de cette lettre au clergé et au peuple réunis dans l'église du Saint-Sépulcre et annonçait son intention de poursuivre le patriarche sous la double inculpation de félonie et de tentative de régicide. Dans l'intervalle» Tancrède reçut la nouvelle que les habitants d'Antioche venaient de l'appeler à la régence de leur principauté, au nom de son oncle Boémond, captif chez les Perses. Le héros tit alors soumission complète à Baudoin, auquel il abandonna sans condition aucune les deux gouvernements de Tibériade et de Caïphas. Geldemar fut mis en possession de la cité qu'il revendiquait; Hugues de Fauquembergoe reçut l'investiture de la riche principauté de Tibériade, et
^ Aihehc. Aqiient., L YU,cap. 44, coL 593. — * ibid., cap. S8.
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Taocrède partit pour Antioche, laissant le patriarche sons le coop de la double accosation canonique et civile qui pesait sur sa tète*. »
ÈuSà^l ^' ^® message adressé à Pascal II fut très-rapidement transmis p3rt!*i^«t ®" I^aîîe, sans doute par l'une des galces de la flollo vénitienne •pMtoi^ae toujours en station à Joppé. On allait enfin savoir, de la bouche ^ môme du souTerain pontife, si jamais le saint-siége avait autorisé Daimbert à revendiquer le pouvoir temporel sur les villes et territoires conquis en Orient par l'épée et au prix du sang des chevaliers de la croisade. Les lettres de Baudoin I révélaient une situation dont on ne pouvait avoir aucune idée à Rome. La douloureuse surprise qu'elles y causèrent nous explique rempressement avec lequel le pape autorisa l'illustre archevêque Hugues de Lyon à accomplir vers cette époque son pèlerinage aux Lieux Saints, et le délégua comme son représentant pour régler en dernier ressort l'état des nouvelles églises latines érigées en Asie *. Mais il n'attendit pas le départ de rarchevèque. a Réunissant autour de lui les cardinaux romains, dit Albéric d'Aix, il les consulta sur les moyens à prendre pour donner le plus promptement possible satisfaction au roi Baudoin et rétablir la paix au sein de l'église de Jérusalem. Maurice cardinal évi^cjuc de Porto fut immédiatement délégué avec tous les pouvoirs apostoliques pour aller instruire l'affaire du patriarche, et selon qu'il le trouverait innocent ou coupable le maintenir dans sa charge ou le déposer canoniquement » Maurice, créé cardinal par le pape Urbain II, appartenait comme celui-ci à l'ordre bénédictin ; sa sainteté était èminente *; il connaissait mieux que personne les instructions que le pontife initiateur de la croisade avait données au patriarche Daimbert en lui confiant la succession d'Adhémar de Monteil; perses antécédents autant que par son caractère, il offrait donc toutes les
» Ibid., cap. 46, col. 594. — a Cf. tom. XXIV de cette Histoire, chap. m, no S8. _ i Alberie. Aqueos., 1. YII, cap. 47, coL 594.
* Voici la notice eootacrée par Claconluf (Chacon) au cardinal Maurice, promo érêque de Porto par le bieobeoreiiz Urbain II : MnuHtiuf, epUcopus eardkRaUê PcriwnfISt Joannit tuecMor, Inferfuil conseerationi Paschalis 11, ejusquê namênê H nmeimtedi$ aptutoliae legaiionis muneie ^nctus est apud Hierosolymorvm rrgrm : in qnn îegatione sancHtas eju% maxime eff^Uit. (Ciacon. Bistûr. summor, pontidc, et cardinaliumt 1. 1, p. 887.)
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garanliesdu juge le plus éclairé et le plus impartial. « Muni de tons les poaToirs apostoliques, reprend Albéric d'Aix, frère Maurice partit aussitôt pour Jérusalem, A son arrivée il salua le roi et toute' l'église de la ville sainte au nom du seigneur pape, leur donna la
bénédiction, déclarant que, chargé d'examiner en toute justice et vérité les griefs du roi et des fils de la sainte Eglise, il userait de ses pouvoirs pour redresser les abus et faire régner la discipline et la paix. Baudoin et tous les fidèles rendirent gr&ces à Dieu de Tarrivée du légat apostolique, auquel ils promirent de faire respecter sa sentence quelle qu'elle fût. On promulgua' aussitôt l'indiction d'un concile où devait se traiter cette grave et épineuse allaire. Au jour fixé, tous les évOflues et abbés présents alors en Palestine* se réunirent sous la présidence du cardinal légat. Le roi Baudoin 7 assista, et annonça l'intention de se porter lui-même accusateur du patriarche Daimbert »
10. Nous n'avons plus les procès-verbaux de ce concile, le se- cnae»* d* cond qui se tint à Jérusalem depuis la conquête de la ville r^nm^^r sainte par les croisés. Les noms des pères durent être, en faz«MD4« grande partie les mêmes que ceux dont nous avons reconstitué la Daimbert. iiste,lor8 du premierconcile tenu l'année précédente' par Daimbert, qnîniajoon lédmt maintenant à la douloureuse situation d'accusé. Les lettres ^^SS^Ht^ apostoliques remises par le pape Pascal II au cardinal Maurice dé- "diSio^dT butiiienl par les félicitations les plus vives adressées aux chevaliers ibMép!»*»^ chrétiens dont l'épée triomphante avait délivré le sépulcre du Sau- fjij'.ê'lïî. veor. Puis elles s'exprimaient, au sujet de la mission du nouveau lé- ^ git,en termes d'autant plus discrètement mesurés, que la cause dont il sTagissait était plus délicate. « Nous ne voulons point, disait le pape, confier à une lettre les graves objets qui restent à traiter: mais nous vous envoyons, du sein môme du collège apostolique, notre frère Maurice, évôque de Porto, afin que votre glorieuse expédition, commencée jadis sous les auspices du vicaire du prince des
I Ce synode ne se troave mentionné ni dans les anciennes collections de Labbe, Hardouin et Mansi, ni même par l'hiâtorieii récent dea Coucile^, Mrt Héfélé.- » Alberic. Aquens., 1. VII, cap. 48, col. 595. — » Cf. tom. XXIV Ue celte ttistoiret p. 284.
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apôlres Urbain II, notre prédécesseur de sainte mémoire, ne soit pas un seul instant destituée des secours et des consolations du bienheureux Pierre. Nous avons confié à notre frère et coévôque Maurice la délégation de tous nos poaToirs : donc vous le lecevrei comme un ^Qtre noiis-mème»oa plutôt comme le bienheureuxFierre dont nous tenons la place. Il est spécialement diargé de rendre à l'église de Jérusalem, que déjà le Seigneur a délivrée matériellement par vos armes, la liberté spirituelle qui semble péricliter en ce moment. S'il trouve dans sa constitution actuelle des irrégularités ou des vices, il les réformera dans le sens des règles canoniques; en un mot, ayec votre secours, il plantera et édifiera ce qu'il convient d'édifier ou de planter dans le champ du Seigneur. Nous vous exhortons en conséquence, et au besoin vous enjoignons de lui obéir en toutes choses, comme au représentant de notre autorité et de notre personne. Daigne le Dieu tout-puissant vous donner la volonté et le pouvoir d'accomplir le bien que sa gr&ce vous fera connaître : qu'il TOUS accorde la rémission de vos péchés; qu'il récompense l'exil volontaire auquel vous vous êtes condamnés pour son amour par les joies de rétcrnelle patrie *. » Dans les paroles de Pascal II il n'y a pas l'ombre d'une revendication de pouvoir temporel sur Jérusalem et son territoire. La lecture de cétte lettre apostolique,à l'ouverture même du concile^ dut suffire à elle seule pour faire comprendre au patriarche Daïmbert que le légat du saint-siége ne sanctionnerait pas les étranges théories dont il avait si imprudemment poursuivi le triomphe, a Après ces préliminaires, reprend Âlhéric d'Aiz, le roi se levant de son trône prit la parole pour formuler contre Daïmbert la triple accusation de parjure, de félonie et de tentative de régicide. A l'appui de ces articulations formidables, il produisi l'original de la lettre adressée par Daïmbert à Boémond, et interceptée à Laodicéo par le comte de Saint-Gilles. Le passage le plus compromettant de cette lettre était l'ii^onction faite à Boémond
t Paieil II, Episi. zxii; Pair, lat, t. CLXIII, col. 43. Gatto l«ttra ponllfl- «aie est datée de Rome, i? «oitat maH (4 mai ilOi), date que nova croyona ikntive paiaqae, comme on va le voir, le condie de Jérusalem préaidé par le car^ dioal Maurice, en yerto des pon^oirs à Ini conférée dans celle lettre, a*oavrit vert le 15 mar» 1101.
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(I en vertu de l'obéissance due au bienheureux Pierre, de recourir à tous les moyens, même à la violence et aux armes, pour empêcher Baudoin d*arri?6r d'Édesse à Jérusalem. » U y avait là en effet une préméditation qui aurait pu amener un meurtre^ainon un régicide, poisqu'alors Baudoin n'était pas encore roi. Quant aux accusations de parjure el de félonie, pour les prouver le royal accusateur en appela au témoignage de tous les habitants de Jérusalem, qui avaient vu les efforts de Daïmbert pour se faire déclarer suxerain, du vivant môme de Godefroi deBouiUon; et pour s'emparer après la mort du héros de la Tour de David.Le roi conclut en déclarant que si le patriarche ne sedîsculpaitsnrces divers chefs, il devait être déposé. — Daïmbert n'aurait pu sejustiller qu'en niant sa propre signature et en plaidant la fausseté de sa lettre à Boémond : il n'eut pas recours à un pareil système de défense^qui n'aurait faitqu'ajouter un mensongeflagrant àtonslesautres griefs. Use bomaà solliciter un sursis dequinse joura« afin, disait-il, de préparer à loisir ses moyens de justification. Ce délai lui fut accordé, à condition toutefois que dans l'intervalle il demeureraitsuspeosde toutes les fonctionsdesonminislère.Or,ajoute le chroniqueur, ces choses se passaient dans le courant du mois de mars 11(M ^durantlespremièressemainesdu jeûnequadragésimal*. 9
41. « Vers la fin du carôme, reprend Albéric d'Aix, comme on i^jTrïa approchait de la grande fête de Pâques (21 avril i iOI), le patriarche îiem/ui su>pens se préoccupa de ce qui allait se passer au jeudi saint pour dowl'ÏÏïï la consécration du chrême baptismal et de l'huile des infirmes. £1^!^* C'était la coutume à Jérusalem de célébrer cette cérémoniean cou- S!^u7w vent du mont des Oliviers. Donc le jeudi saint {i% avril), dès l'aube ^lH^n. du jour, la procession solennelle du clergé et du peuple sortit de la ville, escortant au mont des Oliviers le cardinal Maurice, qui, revêtu des ornements pontificaux, se proposait de faire lui-môme la eoQsécration du chrême. Daïmbert, contemplant du lieu de sa retraite le spectacle de cette pompe religieuse à laquelle il lui était interdit de prendre part^ se sentit ému j usqu'au fond du cœur. Il se rappelait que lui-même^ les années précédentes, avait présidé iaso-
> Ba ran UOl, Piquet tombant la 21 aTiil, la jour dm Condrw avait pour drta le 6 mars. Cf. Ari d$ vérV* l» dai$$.
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lennité sainte, à l'exemple de tous ses prédécesseurs sur le siège de Jérusalem. Dans son désespoir il vint, fondant en larmes, se prosteraer aux pieds du roi Baudoin, a Prenez pitié de mon repentir, loi ditrîl ; pardonnex-moi le pané et comptez sur mon inviolable dévouement dans l'avenir. Je vous en conjure, ne me déshonorez pas aux yeux de la foule immense des pèlerins venus pour la solennité de ce jour. Obtenez que je puisse, en cette fùtc de la Cène du Seigneur, exercer les fonctions du ministère patriarcal. » — Le roi repoussa tontes ses instances, en lui reprocbant l'indignité de sa conduite et l'horreur de ses attentats. Vainement Dalmbert évoquait les souvenirs du sacre et du couronnement à Bethléem; Baudoin demeurait toujours inflexible. Enfin le patriarcbe lui dit à l'oreille : « Je suis prôt h vous payer comptant cette faveur, au prix de trois cents bezants d'or. » — Tels étaient sans doute aies moyens de justification » dont il avait entendu parler au concile, en demandant un sursis de quinze jours pour les préparer. « Cette offre séduisit le roi» poursuit le chroniqueur. Baudoin manquait alors d'argent. La perspective d'une si grosse somme, qui allait lui permettre de solder les troupes et de pousser vigoureusement la campagne procbaine,remporta sur toutes les autres considérations, il alla sur-lechamp s'entretenir avec le cardinal-légat. « Frère Maurice, lui dit-il, notre église est encore si nouvelle et si mal affermie,qu'il convient de lui épargner de trop fortes secousses. L'avis des plus sages de mes conseillers a prévalu dans mon esprit; je renonce provisoirement à mes poursuites contre Daïmbert, ne voulant pas, en ces solennités pascales, étaler le spectacle de nos discordes intestiûes, au grand scandale des pèlerins et pour la plus grande joie des infidèles et des Sarrasins nos ennemis. Je vous prie donc de surseoir à l'application des mesures de rigueur prises à ma requête contre le patriarche. Nous pourrons plus tard reprendre h loisir la discussion de celte afliiire et lui donner, en temps opportun, la solution définitive qu'elle comportera. Aujourd'hui tous les fidèles réclament le ministère du patriarche; la multitude des pèlerins venus des contrées les plus lointaines s'attend à recevoir de lui, selon les rites de l'église de Jérusalem, l'abioute et les indulgences accoutumées*
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Après les fêtes de Pâques, qu'il noas importe de célébrer en tonte
concorde et paix, il sera facile de reprendre la discussion suspendue et d'aviser soit au maintien, soit à la déposition de Dalmbert » — Âlbéric d'Aiz qui nous a conservé ces intéreHant8*détai]s,y ajoute,8ans la mettre suffisamment en relief, une antre particnlarité mentionnée également par Foûlcher de Chartres, en ces termes : « Une flotte de guerre montée par des pèlerins génois et pisans, après avoir hiverné à Laodicée, venait de débarquer à Joppé. Elle avait été accueillie en grande allégresse par Baudoin qui manquait alors de soldaU. Tous ces nouveaux croisés te rendirent à Jérusalem pour les solennités de la semaine sainte ét les fêtes pascales^. 9 Ils connaissaient et révéraient Dalmbert dont la réputation comme archevêque de Pise avait laissé les meilleurs souvenirs en Italie. On conçoit donc que leur présence dut singulièrement contribuer au revirement soudain du roi de Jérusalem. Le cardinal-légat se prêta volontiers à la réconciliation sollicitée par Baudoin lui-même,* et le patriarche accomplit comme à l'ordinaire tontes les cérémonies sacrées *• Elles fùrent troublées la nuit du nmedi saint par un incident qui jeta la consternation dans la ville. • Depuis un temps immémorial, disent les chroniqueurs les lampes du Saint-Sépulcre, lors de la cérémonie liturgique du feu nouveau, étaient allumées miraculeusement par une flamme descendue du ciel. Avant la prise de Jérusalem par les croisés, les infidèles, maîtres de la ^Ue, étaient tellement habitués à ce prodige annuel, qu'ils prenaient la précaution d'éteindre tous les feux soit dans leurs propres maisons, soit dans celles des chrétiens, et qu'ils
< ABierk Aipiens., BM. BicKos.^ 1. VII, cap. xlix, l, ooL 59S. — > Folcber. Cmot., L II, :cap. vu, col. S60. ~ * Un inddent snrvemi le nmedi Mint tmiUa !«■ joiee de eet fttes. Le fea saeié ne se prodniiit point cette année an 8iia(-S6piilcre, et Poolcher de Gbartresle constate en ces termes : Conturbati sunt eWMf propUr ignem quem die sabbati non habuimus ad sepulcrum Domini' — * Folcher. Carnot., 1. II, cap. vu, col. 809. — Voir également le récit d*UQ autre narrateur et témoin oculaire, Calfaro (Diblioth. des Croisades, 1. 1, p. 523), qui attestait eu ces termes la vérité des faits : El hic CaffaruSy qui hxc scribi fecit, UUerfuitel vidii^ inde lestimonium reddit.— GuibertNovigeat,(res(a Deiper Franm, 1. Vin, cap. XI, Pafr. lof., t. CLVI, coL 9S»,^G$flaItmear. ea^M^ium- Um Ikenualtmt tom. lU des mortoii oeeUeMkmx deg Cirodadet, p. SSS.
plaçaient des gardes à Tintérieur du Saint-Sépulcre pour rendre Impossible tonte supercherie. Or, cette fois» le feu sacré n'apparut points La journée du samedi et toute la nuit sui?ante s'écoulèrent
en oraisons, en gémissements et en larmes. Roi, princes, pèlerins et habitants, Grecs et Syriens, Arméniens et Latins confessaient leurs péchés et s'eflorçaient, par le repentir et les œuvres de pénitence, de fléchir le courroux du Seigneur. Leur cœur se brisait à la pensée de voir la ville sainte, maintenant qu'elle était au pouvoir des chré> tiens, dépouillée de la prérogative surnaturelle dont elle avait joui sous la domination impie des musulmans. Il paraît cependant qu'en certaines années, dont la tradition avait gardé le souvenir, rapparition du phénomène avait éprouvé quelque retard. On disait qu'en ces circonstances, le feu sacré au heu de se prodmre au Saint*Sépulcre, s'était manifesté dans l'église de l'Ascendon, sur la montagne des Oliviers. Foulèher de Chartres, chapelain du roi, celui du patriarche avec d'autres clercs se réndieent à cette église et y passèrent la nuit à réciter la psalmodie sacrée. Leur espoir fut déçu, et le matin de Pâques ils revinrent désolés à Jérusalem. La basilique du Saint-Sépulcre était remplie d'une foule en pleurs; aucune lumière ne brillait sur les autels; nul n'avait revèta ses habits de fftte,on se serait cru au vendredi saintCependant tout se préparait pour célébrer, au milieu de ce deuil général, la messe de la Résurrection, et déjà le patriarche escorté de son clergé entrait dansrégUse,lorsque tout à coup le feu sacré apparutnon-seulement à la crypte du Saint-Sépulcre, mais sur plus de cinquante lampes dans le Teste édifice. Ce fût le signal d'une joie Uidescriptible. Debout, dans une allégresse sainte, les assistants redirent de tout leur cœur et de toutes leurs voix le chant pascal : « Voici le saint jour, la sainteté des jours saints I Voici le glorieux jour, la gloire des jours glorieux ; l'étincelant diadème, la couronne de noblesse des nobles jours ^1 » Telles furent les circonstances dans
* Bxc ut UMCta dietf sanetarum sancta dierumt
Bme €ti etana rffof, elaranm ekara dimtml Nohile nobilium rutitatu dtadema dUmmt
Tel est l'ordre dans lequel ces troia hexamètre» sont cités par Tauteur anonyme des Geita Francorum expugnantium Ihfrusalem, t. III des flisiforims oceldmtaux det Croisades^ p. 526. Nous •ignaloos à l'éminent reslauraleur des
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lesquelles s'accomplit la réconciliation du roi avec Daïmbert. Albéric d'Aix fait un crime au cardinal Maurice d'y avoir prêté son conoonrs. Il s'indigne comme d'une trahison de la complaisance mise par le légal da sainMége à suspendre d'abord, e( bientôt à abandonner déflnitiyeaient les poorsnites commencées. 11 articnle même contre l'évèquc de Porto une accusation formelle de connivence dans la simonie, car c'est le caractère qu'il s'efforce de donner à raccord concla entre Baudoin et le patriarche. Le chroniqueur se htflse manifestement ici entraîner au delà de toutes les bornes, par les i^palhies notoires qui le liaient au parti d*Amnlf de Robes. Le roi n'insistant plus pour la continuation du procès intenté au patriarche, il semblait consentir à oublier des injures qui lui étaient exclusivement personnelles; dès lors le légat n'avait point à se montrer plus rigoureux que Tollensé lui-même. Les fautai de Daïmbert étaient de celles que l'on nommerait de nos jours des erreurs politiques. Il les reconnaissait, et le souverain qui avait
ChmUsdtta SabUe'Ch^éUM, M. FAUx CléiiMiit, U vaiiante qa« le pramier tmi iA« «fMla tosteretrooTA par loi dm un maniiserit da xm* siAele, om» de
Pierre de CorbeiU archevêqae de Sens (ISOO-lSSt), et appartentnt «^ourdliai à U bibliothèque de eette ville. Le premier ven y est Iniispoeé an Moond rang et tenalé ainsi :
Bxe est fesfa dies, feslarum festa dierum I Tous ceax qui oot pu entendre exécuter les Chants de la Sainte- Chapelle •oot la direction de M. Félix Clément, souscriront à sa parole : « La mélodie le me €9i cUtn dfef peut donner nne idée ân degré d*é1évation oA Tari ma- ^ éBù était «nrivé an mojen Igé. » Mais le texte fotfrnl perles Mla/hmesnim * ippefte deux reetiflcationt, Tane ebronologiqne, l*antre Utaigiqne, à la donnée éamannscrit de Sens. Au lien de ne foire remonter VOxe est clora dies qu'au XB1« siècle (! 220-1222), il prouve que ce chant était déjà populaire en 1101, date eà les croiàés et les pèlerins de Jérusalem le redisaient avec tantd'ardearet de foi sous les voûtes de la basilique du Saint-Sépulcre. Dans le mamiscritde Sens, ce chant, d'une inspiration religieuse tellement saisissante qu'on éprouTe en l'écoutant le besoin de se prosterner, est ajouté en appendice à l'ofleede In Oreoneidon. « Qr, dltU. Félix Clément, U ftle de la Gireoncision ne •sable point asseï solennelle pour notlTer nn pareil élan lyrique. • Le texte dss €€$êa FiraiMontm donne raison à es sempole d*arliste et d'érôdlL VBme ett dora dies était un cbant fMucaL Peut-être, à cause de sa majestueuse sublimité, TonlutHitn plus tard rappliquer à d'autres grandes fêtes, et de là serait venue la vanaQte sénonaise : Bxe est festa dies, au lieu de : Hxc est sancta dies. (Cf. M. FèUx Clément, Notice swr les Chants de Us SaiHU-ChapeUet p. 3 et 5).
39 PONTIFICàT mj B. PASCAL II (1099-f 118).
eu à s'en plaindre prenait l'initiative de les eifacer en les pardon* Bant. Gomme le patriarche n'était l'objet d'aucoae autre inculfia- Hon canoniqae, la cauae était sinon ^dée, da moins prorogée indéfiniment.
i m. BxpédilioM iBlUtalMi ém BawiolB 1 m 1 lei.
cooTMnioB» avait d'autant plus d'intérêt à ménager alors le pa-
iî^iMGél triarche, qu'il se proposait de tirer un plus grand avantage da $£0^1^ <^ncoars militaire des Génois et des Pisans, les uns compatriotes» dé^^r^^ les autres anciens diocésains de Daimbert. Une situation analogue ^^<vr0 s'était produite à ravénement de Godefroi de Bouillon. Le héros avait su, au prix de sacrifices personnels, en proliter pour le bien général. Baudoin voulait faire de môme, avec la différence que son abnégation n'allait pas si loin que celle de son frère. U diCTéraii sa vengeance contre le patriarche, mais il n'y renonçait pas. « Aussitôt après les fêtes de Pâques, dit Foulcher de Chartres, le roi, accompagné de Daïmberten personne, se rendit avec les Pisans et les Génois à Joppé, pour y visiter leur flotte. Là un traité fut conclu avec les u consuls » (commandants) des deux escadres. Baudoin s'engageait, durant tout le temps qu'il leur plairait de demeurer pour l'amour de Dieu en Terre Sainte, de partager am» eux, dans la proportion d'un tiers, toutes les conquêtes faîtes en commun sur les Sarrasins, en telle sorte que de l'argent et du butin, les deux tiers resteraient au roi de Jérusalem. S'il s'agissait de cités emportées d'assaut, les Génois et les Pisans auraient droit de s'y établir dans un quartier qui porterait leur nom et représenterait un tiers de l'étendue totale. Ces concesMons demeureraient, à titre perpétuel et héréditaire, la propriété nationale de Gènes ou de Pise, sans que jamais les rois de Jérusalem pussent les en frustrer. Ces conventions agréées de part et d'autre furent jurées sur les saints Ëvangiles, en présence du légat apostolique et du patriarche Daimbert » Fort d'une coopération qui assurait le succès de ses
t Falcber. Carnot., 1. II, cap. vu, col. S69. II faut rapporter à celte conTSiitfon de Joppé l'origtoe da noatel erUele ajouté aux Attises d« Godefroi d« Bouillon, et reconnaissant aux diverses colonies enropôcnnes fixées dans les cités du littoral de la Palestine le droit de conserver h léprislation et les coutumes de leur patrie d'origine. Cf. tom. XXIY de cette Uuioiret p. 302.
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«mMB, Baadoin ouvrit aussitôt la campagne. Il investit par terre la Tille d'Arzouf (Arsur) pendant que la flotte la bloquait par mer. Les habitants n'attendirent môme pas le premier assaut. Dès le troisième jour ils otrrirentde livrer leurs murs au roi de Jérusalem, à la condition qu'il leur fût permis de se retirer sains et saufe avec leurs richesses à Ascalon. La proposition tai acceptée avec grande joie et Farmée latine prit possession de la ville abandonnée. De là, Baudoin ' fît partir pour Césarée [Kaisarich à huit lieues au sud d'Arzouf des hérauts d'armes chargés de signifier à Témir et aux principaux chefs d'avoir à reconnaître sa domination, faute de quoi leur ville serait emportée d'assaut et tous les habitants passés au fil de l'épée. «Par Allah! répondit Témir, nous ne nous soumettrons pas au roi des chrétiens. Le roi de Babytone (le calife fatimite du Caire) envoie son armée à notre secours, et sous peu nous ferons repentir le roi latia de son insolence. » L'émir de Césarée était, on se le nppelle» accusé par Topinion publique d'avoir empoisonné Godefroi de Bouillon. Sa réponse exaspéra Baudoin et tous les princes de la eroisade. Le patriarche fut le premier à demander un chAtiment exemplaire contre le perfide musulman. La Hotte vint s'embosscr en vue de Césarée; l'armée de terre investit la place, termina les travaux d'approche et l'érection des machines de siège. La nuit qui précéda Tassant, tous les chevaliers et soldats chrétiens firent la eonfesâon de leurs fautes, reçurent l'absolution et communièrent ao corps du Seigneur ^. Le patriarche revêtant alors sur sa cuirasse les ornements pontificaux, prit dans ses mains la relique sacrée de la vraie croix, et s'avança courageusement avec les légions jusqu'au pied des remparts. Les guerriers francs s'élancèrent à l'assaut avec une telle furie, qu'ils refoulèrent les Sarrasins et pénétrèrent pèle* mêle à leur suite dans l'intérieur de la ville. L'ennemi chassé de toutes ses autres positions se rallia dans l'enceinte d'une citadelle protégée par des murailles presque inaccessibles. Les chrétiens par-
» Dominici corporis communione.{\\h<'r'i(i. Aqnens., 1. VII, cap. 55, col. 598.) » Cette expression prouve que, dès cette époqno, l'on ne croyait pa;*, ainsi (|ue VoDt soutenu depuiii prote>tant9, ([ue la cuiumuuiuu sous l'espèce du via fût aiMMaire aux tidèlea de néceasilé de précepte.
vinrent encore à Ten déloger; les musulmans se glissant alors par des issues qui leur étaient familières s'enfuirent en déroute et se réjNmdirenidans les campagnesenrironnantes. Toute la population, bommesy femmes et enfants, sans prendre le temps d'emporter ses richesses, s'empressait de quitter la ville. Un grand nombre de fuyards avalaient des bezants d*or, et en remplissaient leurs bouches tt D'un coup de poing, dit Foulcher de Cliartres, nos soldats faisaient tomber des poignées d'or de la gorge des vaincus. Cette [découverte occasionna des scènes de férocité. On éventrait ces malheureux, pour chercher l'or que pouvaient recéler leursen traiUes. On brûlait ensuite leurs cadavres, afin de retrouver sous les cendres du bûcher les parcelles d'argent ou d'or fondues par le feu. Cinq cents AzoparLs, récemment envoyés au secours de la ville par le calife du Caire, eurent la tète tranchée. L'émir et le cadi, c'est ainsi que dans leur langue^ dit Guillaume deTyr, les Sarrasins désignent le gouverneur, proeurator^ et le grand juge d'une cité, juridims civitalis, furent fails prisonniers et aiiionés au roi. A force de prières et de promesses, ils obtinrent la vie sauve. Mais Baudoin les ût charger de fers et jeter dans un cachot, eux, leurs femmes et leurs enfants, jusqu'à ce qu'il eût reçu la somme fixée pour leur rançon. Les immenses richesses tombées au pouvoir des vainqueurs furent partagées dans la proportion convenue avec les Pisans el les Génois *. » Ces derniers obtinrent dans leur lot une relique qui valait à leurs yeux tous les trésors de la terre, et qui fut durant tout le moyen âge la gloire de leur patrie. C'était le Sagro CatinOf vase qui, suivant la tradition constante de l'Orient, avait servi au Seigneur, le jeudi saint, pour la célébration de la Pftque dans le cénacle. L'Evangile le mentionne en rappelant qu'au moment où Judas Iscarioley portait la main en môme temps que son divin Maître, le Seigneur avait désigné le trâitre en ces termes : Unuê ex duodedm qui intingit meeum in caUno K Le premier soin des
, * Alberic A(}ueiis., 1. Vil, cap. 55, 56. col. 598. — Fulcber. Caruot., 1. II, cap. 8, col. 870. — Guillelm. Tyrens., I. X, cap. 16, coL ISS.
> « LW des douze, celai qui porte en ce moment avee moi Umain en plat» me doit trahir. » (Jfore. xiv, 20.) « En Tisitant à Gênes les restes de le vraie eroif , dit M. Rohanlt de Fleury, J'ai vu et mesuré U relique qa*on appelle la
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ninqueun fat d'organiser one Eglise chrétienne à Césarée. Un ardierdque y fat nommé. Le choix tomba sar le Ténérable religieax Baadoin de Téronanne, amei)^ par Godefh>i de Boaillon à Jérasa-
lem et devenu, depuis la conquête de la ville sainte, abbé du monastère de Josaphat. L'ancien temple dédié par Uérode à la divinité de
Sagro CatinOy et qui serait des plus intéressantes si on aTftit pour elle Inm^me certitude que pour la vraie croix. C'est uu vase à deux anses, d'une forme hexagonale, en verre couleur émeraude. Le diamètre du cercle circonscrit au bord tapéiteiir Mt de 316 mUlimAtiM. Il y a quelques btilles dans sa composition ; ta foma ait éléganta. La vaia ayant 6tA brisA, on Ta sarti an bronia doré pour réunir les morceaux, dont un manqua. Voici à son svjat ce qu'on lit dans la Bsnte tutkéotogique de 1845 : a Le Sagro Catino de Gènes fat regardé durant des siècl*»* comme une relique qu'aucun trésor n*aurait pu payer. En lui contestant tout autre mérite, on ne saurait se refuser à reconnaître on Ini uu monument d une haute antiquité. 11 est d'une belle couleur d'émerauiic, d'une forme gracieuse ; les angles sont bien tranchés ; les anses prises dans lu matière iflot Mon placées; las oroamanta qni consistant senlamant an des rangéea de pointa erenz sont da bon goût. On ne doota pas, durant une longna suite do générations, qa*ii n*eût servi an damier repas qae Jésns-Cbrist ait ttài avec sea litres. Lors de la prise de Césarée par les croisés en ilOl, il passa au pouvoir des Génois, comme faisant la portion du butin à laquelle ils avaient à prétendre. Porté à Gènes, il fut conservé avec uu soin extrême: déposé dan? une niche creusée dans le mur qui sépare de la nef une des deux sacristies de l'église Saint-Laurent, il n'était offert aux regards de la fuule qu une luis par an, lors des liétes les plus solennelles; encore ne la voyait-on que de loin ; un prélat la montrait da hant d'une tribone, en le tenant dans ses mains par un cordon ; et U était lol-mèma surveillé par des chevaliers chargés de veiller spécialement à la eoDsarvation de cette gemme. On les nommait CUarigeti, Les clefs de rarrooire qui renfermait le Catino restaient eu leur pouvoir, et il leur était défendu de jaroaii* les confier à personne. Les Clavigeri étaient choisis parmi les citoyens les plus émineuts de la Itépuhlique. Des amendes de cent h mille ducats, et en certaines circonstances la peine de mort étaient pruuoncées contre quiconque aurait osé toucher le vase avec de l'or, de l'argent, des pierreries, dn eonilou quelque antre matière dure. On croyait généralement que le CaUno été taillé dans une émeraude d*ane gigantesque dimension. A Tépoqua daa victoires du premier empire en Italie, le précieux vase fut transporté à Paris. Le directeur du Cabinet des antiques, Gosselin, demanda qu'une comiriasion de l'Institut fût chargée de l'examiner; il en résulta un rapport qui décida que la matière du Calino n'était (jue du verre coloré. En IKIG, il retourna à Gènes; mais ses voyages lui furent funestes; il se trouva brisé à sou arrivée. Aujourd'hui, quoique bien déchu de la vénération qu'il avait inspirée, quoiqu'il na eolt plua l'objet de lois spéciales et sévères, il est toujours, et à bon droit» considéré comme nn antique d*un très-grand prix. » (M. RobauU de Itooiy, Mimoire sur fat kiiirumentt de la Pastion, p. 215, 276.)
César-Augusle servit de cathédrale au nouveau métropolitain. QMMiM d« 13. Le roi séjourna à Césarée avec son armée victorieuse depuis tSSV!^ la Pentecôte (9 juin IlOl), jusqu'à féte de saint Jean-Baptiste me imp ... (21 jain). « Il en confia la garde eten donna la principauté au brara RrfM chevalier Herpin de Bodyorde (peut-être Brederode] S puis roTÎnt bwt Son en grande gloire à Joppé. Le bruit se répandit alors que l'émir de
il«'j>nrt «le ,
Jérusalem Babylonc (le grand-vizir du calife Mostali) était en marche à la tête
4t sa retraite
'4 Aatiocht. d'uns armée innombrable, et que dans huit jours il serait sous les murs d'Ascalon, prêt à envahir la Palestine et à exterminer tous les chrétiens. Le roi Tint donc avec toutes ses forces camper dans la plsdne située entre Ramleh et Ascalon, déjà célèbre par tant
d'autres batailles. Mais il attendit vainement durant trois semaines un ennemi qui ne parut point. Les rumeurs alarmantes étaient prématurées. Baudoin licencia ses troupes; la flotte des Pisans et des Génois fit voile pour l'Italie, emportant les dépouilles opimes recueillies à la prise de Césarée. Baudoin, ne gardant avec lui que son escorte, fit l'inspection pacifique des villes du littoral depuis Arzouf jusqu'à Caïphas, pendant que le patriarche Daïmbert revenait à Jérusalem » La réconciliation entre l'un et l'autre paraissait complète. Un incident vint la troubler, dans des circonstances où Âmulf de Rohes prit une part active, u Après avoir terminé sa tournée d'inspection, poursuit Albéricd'Aix, le roi s'arrêta quelques jours à Joppé, où les chevaliers à sa solde lui réclamèrent l'arriéré des sommes qui leur étaient dues pour le service de campagne depuis le règne de Godefroi de Bouillon. Ils se montraient déterminés à quitter la Terre Sainte, s'il n'était fait droit à leurs récla-
* Daeaoge dans les Fanilles d'ou(re-mrr ne dit rien de ce personnage, et croit que le premier gouverneur de Cé«arée fut Eustnche Granier qui fut en effet la tige des princes chrétiens de U;>Rrée. Mais la parole d'Albéric, témoin oculaire, est trop fonuelle pour qu'on puisse la rejeter. Post ha c rex Joppen in magna glaria secessif^ Arpinum de Dodvordis civitatet principein magnificum ûd euitodieudat muros H portai cMiatit relinquent, (Alberic Aqueus., Ubr, d^ cap. Lvii, col. 599.) Peut^tre Arphras de Bodvordfl, premier prince titulaire de Césarée, moamt-U sans laisser d'héritiers propres à recneiUir sa sucoeseion, et sa principauté aurait alors été conférée & Eostache Granier, originaire de Térounune. {Familles d'oufre-mttf p. 274.)
' AUieric Aqaens., 1. VU, Câp, ltu, col. 599.
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malions. Le trésor royal était épuisé par les largesses faites aux Rsans et aux Génois, et par l'entretien sur pied de guerre do toute l'innée campée durant trois semaines entre Ramleh et Ascalon. Ne setronfant point en mesure de fournir la totalité de la solde qu'on loi demandait, Baudoin partit aussitôt pour Jérusalem et recourut àDaîmbert, le priant de lui venir en aide, et de prendre sur les oblations faites par les fidèles au S.iint-Sépulcre le complément des sommes nécessaires au paiement des troupes. Le patriarche lui remit aussitôt deux cents marcs d'argent^ constituant, disait-il, l'unique réserve qu'il eût entre les mains pour Tentretien des frères attachés au service de la basilique. Baudoin crut à ses allégations et accepta son offrande. Mais Ârnulf de Rodes, custode da Saint-Sépulcre, vint dire au roi que le patriarche le trompait indignement ; que le trésor de la basilique regorgeait de richesses eoTooies, sans compter celles que Daimbert détournait à son usage personnel ou prodiguait en festins somptueux » Ces insinuations calomnieuses étaient, s'il faut en croire Guillaume de Tyr \ entièrement controuvées. Elles n'en exaspérèrent pas moins le roi, qui exigea du patriarche la remise des prétendus trésors et en outre l'équipement et l'entretien annuel de quarante chevaliers. Albéric d'Aiz, dont la chronique reflète ici les passions et les colères d'Amulf de Robes, ne ménage pas les ii^ures au légat du saintsiège, il lui reproche comme un crime ses relations avec Daimbert. « Frère Maurice, dit-il, s'était laissé inféoder au patriarche ; ensemble ils s'asseyaient à une table opulente, ils partageaient à leur gré les offrandes des ûdèles, sans nul souci des réclamations du roi. Mais un jour,pendant leur repas, comme ils buvaientet mangeaient en grande liesse, le roi suivi de quelques chevaliers parut soudain et les apostropha en ces termes : « C'est donc ici que vous nagez dans l'abondance pendant que nous, les libérateurs et les défenseurs du SaintrSépulcre, nous manquons de nécessaire I Yive Dieu ! il n'en sera plus ainsi. Vous partageres dans ce temps de détresse notre calice d'amertume, sinon vous ne toucherez plus un denier des aumônes des fidèles, n — Le patriarche indigné de cette violente
* Albeiic. Aqueus., cap. lvui. — * Guilleliu. Tyr., 1. cap. vu, col. 461.
objurgation, continue le chroniqueur, fit cette réponse: « Avant de nous lancer une accusation si téméraire, seigneur roi, vous n'avez pas suffisamment réfléchi au mot de saint Paul : o Les ministres de Tautel TiTentdes ollirandesde.rautel Auriez-vons la présomption d'asservir la sainte église de Dieu? Notre Seigneur Jésus-Christ a versé son sang pour lui assurer la liberté, voulez-vous en faire une esclave? Prenez garde de toucher à ce qui ne vous appartient pas et d'enoouiir par de tels empiétements Tanathème du siège apostolique. » — Le cardinal Bfaurice voulait prendre la parole pour faire entendre des conseils de paix, mais le roi ne loi en laissa pas le temps. <( Que m'importe, s'écria- t-il, votre maxime sur le droit qu'ont les ministres de l'autel de vivre de l'autel? Nécessité n'a pas de loi. Ce sont mes soldats qui doivent vivre de l'autel, sinon les Sarrasins nous reprendront tout. Vive Dieul non-seulement je distribuerai à mes troupes les revenus de l'autel et le produit des offrandes, mais j'arracherai l'or, les pierreries, les objets prédeox qui décorent le Saint-Sépulcre pour les leur donner. Plus tard quand le roi de Babylonie sera vaincu, je rendrai tout au centuple. » — L'irritation du roi était telle que le cardinal conseilla an patriarche de céder. Daimbert promit donc de fournir à Tentretieii de trente chevaliers. Mais cette concession ne calma que pour un instant les prélenLions du souverain, qui en produisait chaque jour de nouvelles. Soit impossibilité absolue d'y faire droit, soit lassitude et dégoût, le patriarche prit le parti de quitter Jérusalem. Il alla passer l'automne et l'hiver à ioppé,pui8, au mois de mars liOS, * se réfugia à Antioche sous la protection de Tancrède. On arrêta ses camériers et on les mit à la torture pour savoir où il avait caché ses trésors. Albéric d'Aix prétend qu'on découvrit par ce moyen vingt mille bezants d'or, et qu'au dire des camériers il devait en rester autant dans un dépôt qui échappa à toutes les recherches. Hais il est peu probable que le patriarche fugitif, s'il avait eu sous la main ces sommes vraiment énormes les eût si imprudemment
1 I Cor., IX, 13.
> On sait que U rançon de saint Lonis, eaptlf en Egypte, fût portée par les Sarrasins an chiffire de S,000 beiante d'or, qoi feprteenteraient en notre monnaie
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laîvées derrière loi^ ou même n'en eût pas disposé pour se maintenir dans les bonnes grâces d'un roi qui mettait sa faveur à l'encan.
44. Dans ces misérables intrigues, le caraclire de iJaudoin I per- Mort dn udait de sa véritable grandeur. Pour le retrouver digne de l'adrai- hq!i«*'M*uI ration de rhistoire, il faut le suivre sur les champs de bataille. Là» [Ô%on^ il était un yrai héros chrétien; la foi religieuse se réveillait en lui iZTdl vTsous l'écldr dn génie. On devait bientôt en avoir une nouvelle Z' '^s^t preuve. Il faut pourtant noter, à la louange de ce roi si emporté et si violent dans ses haines, qu'après la retraite de Daïmbert, il ne cessa de prodiguer au cardinal légat les témoignages d'une filiale vénéntion. a II voulait, dit Albéric d'Aix, l'avoir sans cesse à ses côtés et le comblait d'honneurs n Mais le pieux Maurice n'eut pas longtemps à profiter de ce retour de bienveillance. Il mourut quelques mois après avec la douleur de n'avoir pu rétablir la concorde et la paix au sein de l'église de Jérusalem. Les prDtres romains qui ravaient accompagné dans sa légation retournèrent en Italie et informèrent le souverain pontife de ces tristes événements. Pascal 11 ' s'empressa de faire partir pour la Palestine un nouveau légat à lor tere avec les instructions les plus précises et les pouvoirs les plus étendus. Cette mission hérissée de difficultés cl de périls fut confiée à Robert de Paris, cardinal du titre de Saint-Eusèbe. Robert, né à Paris, avait été promu au cardinalat par Urbain II si juste appréciateur du mérite et de la valeur personnelle de chacun des sujets qu'il appelait à faire partie du collège apostolique. Ainsi que Maurice, il avait été dans le secret de tous les conseils du bienheureux pape. II connaissait donc parfaitement les intentions réelles qu'Urbain II s'était proposées en organisant la première croisade, et il pouvait attester que jamais ce grand pontife n'avait songé à créer à Jérusalem un royaume dont les futurs patriarches de cette ville dussent être les souverains temporels.
actuelle une valeur de 7 millions de francs. A qui fera-l-on croire (jne le patriarche Daïmbert ait pu enfouir 40,UUO bexants d'or, soit 35 millioiiï;, dans les caves du Saint-Sépulcre, et cela deux ans seulement après la conquête de Jérusalem? t AUiérie. Aqmns., L VII, cap. lxii, col. 60t. — > Ibid. 1. IX, cap. xiv, col. 632. GbeoB. ffirt. ftuamor. FcmUf, et earcKnafittm, tom. I» col. 890.
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GtênàÊ ta- 15. Dam rintenralle, aux premiers jours de septembre [MOI ), on
taille i'k»- . et'
«aon. Vie- apprit que la grande armée égyptienne, sortant d Ascalon, son quar- |Mk^<i« lier général, se répandait dans la plaine voisine. «A celte nouvelle, Baudoin réunit en toute bâte les divers corps de troupes cantonnés à Jérusalem, Tibériade,[Gésarée et Galphas. «Leur nombre total, dit Foulcber de Gbartres, ne s'élevait qu'à deux cent quarante cbevaliers et neuf cents fantassins. Il fallait avec cette poignée d'hommes repousser l'attaque d'un ennemi qui fondait sur nous avec onze mille cavaliers et vingt-et-un mille piétons. C'était nous exposer à une mort presque certaine ; nul de nous cependant n'eut un instant d'hésitation. Nous savions que, même à notre petit nombre, le Seigneur pouvait accorder la victoire ; en tout cas, mourir pour un Dien qui lui-môme a daigné mourir pour nous, semblait la plus douce et la plus précieuse des récompenses » A la tête de sa petite armée, le roi vint camper à Ramleb et le lendemain, veille de la Nativité de la vierge Marie (dimanche 8 septembre), il disposa son ordre de bataille. A ses côtés se tenaient le vénérable Gérard Tom, prieur des hospitaliers de Jérusalem, portant la relique de la vraie croix ^ et le nouvel archevêque de Césarée, liaudoin. Quand la bénédiction solennelle eût été donnée aux troupes, le roi leur adressa ces courtes mais énergiques paroles : « Soldats de Jésus-Christ, la
< Voici le texte de Foulcher de Chartres : Hoc quidem scicbamus, sed quia Deum nobhcum habebamus, eos aggredi non formidavimus. iVec enim in ar^ mùf nec in gente muita eonfidebamuSt sed in Domino Deo spem nostram amfilfio jiosiieraiRarf. Magna amiiaeitai, md non tMéaeUoê enUt Imo ftdet el olorltas. Quùnkm pro amon ilUus tperabamus dUigenter morl, çul pro noMi mUe- HnrdUer ^natu$ est moH. mmuê adpugnam, vel motrfm fortêparaUm. — On ne comprend pas que M. Michaud, dans son Etitoire dts Croisades, ait pu, en présence de celte héroïque et chrétienne profession de foi , écrire la phrase suivante : « Il faut lire la description du combat d'Ascalon dans Foulcher de Chartre:!, qui eu fut témoin, et qui ne peut dissimuler la peur qu'il avait.» (Mi* chaud, l/i.sl. des Croi:>ades^ liv. IV, ann. 1101.)
s Ni Albéric d'Alx, ui Foulcber de Charlrc?, ni Guillaume de Tyr ne nous expliquent pourquoi Anralf de Rohes, anquel appartenait, en i« qnelité de costode dn Saint-Sépulcre, le privilège de [»orter en défont dn petrierdie le relique précieuse, ne pemt point en œtte circonstance. Penl-éife y «rait-il eu contre eet intrigant des protestetions faites à Baudoin, et celui-ci avait-il jugé prudent d*/ faire droit dans on moment si criUque, où le moindre discorde ponveit toni perdre.
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porte du ciel vous est ouverte en ce jour. Si vous survivez à la victoire» aucun nom ne sera plus glorieux que le vôtre ; si vous moujm, TOUS prendrez place au rang des bienheureux. Mais n'essayez pas de Aiir, la France est trop loin » Il les partagea ensuite» cavaliers et fantassins, en six carrés indépendants les uns des autres et devant se porter chacun au plus fort des bataillons égyptiens, à peu près, dit Foulcher de Chartres, a comme des oiseleurs au milieu d'une noée d'oisillons. » Le premier groupe commandé par le très-noble cfaoYalier de Bodvorde (celui qui yenait d'être tout récemment fait prince de Gésarée) s'élança au plus épais des masses ennemies, aux cris mille fois répétés de « Dieu aidel » Deiis adjuva! Mais, «lit Albôric d'Aix, le vaillant chevalier fut massacré avec ses compagnons, à Texceplion d'un seul qui réussit à se dégager de la mêlée, en y laissant sa main droite tranchée par un coup de cimeterre. Geldemar Garpenel, le brave des braves, mt'fes feroduimm, eommandait le second carré; il fit une trouée au milieu des rangs ennemis pour secourir ou venger ses frères d'armes; lui aussi ne trouva qu'une mort glorieuse; et de tout son groupe, deux chevaliers seulement, Wilhelm et Erkembold, revinrent sains et saufs. Hugaes de Tabarie (Tibériade) jeune guerrier d'one valeur incomparable, s'élança à son tour avec le troisième placé sous ses ordres, n soutint longtemps l'effort des Sarrasins, qui l'enveloppaient de toutes parts. Mais tous ses compagnons ayant été tués l'un après l'autre, il lit faire volte face à son cheval, et frappant d'estoc et de taille dans la mêlée, se fraya on chemin à travers la multitude des
< Fulcher. Camot., I. II, cap. x, col. ÇTS.
s Taucrëde, en qaittaot la principaaté de Tibériade pour aller prendre la régence d'Antioche durant la captivité de Boémond, avait remis celte riche province an roi Baudoin I, sous réserve de pouvoir eu repreudre Ip coinmaiideuient si ïoD .lin le reveu ait jamais dans ses étals. Baudoiu avait uomnit! à ce (loste imporUial le jeune et brave chevalier Hugues de Fauquembergue, du diocèse de Térooaiiae (Pas-de-Calais, arrondissemenl de Saint-Omer), qui pritdèa lors les titres de prince de Galilée et seigneur de Tabarie. « Hugues de Fanquembergoe était ais de Ooillaoïiie, ebâtelain de Saint-Omer, et de Méllsende, fille d'Arnool de Pieqoigny, vidame d'Amiens, laquelle tirait son extraction de grand Charte* magne, eu rapport de Lambert d'iûdres. Il perdit la vie en on eombat contra les Sarrasins, Tan 1107. s (Oucanee, FamUUi é^outri^merf p. 443, 444.)
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ennemis. Ce fai ainsi que, tout couTert de sang, il rejoignit Bandoin, qui commandait en personne le quatrième carré. La consternation fui grande quand il raconta son désastre; la moitié de notre
petite armée était anéantie; le reste allait sans nul doute avoir le môme sort. Le pieux Gérard Tom qui portait la relique de la vrai© croix et l'archevêque Baudoin de Gésarée^s'adressant alors au monarque avec une majesté à la fois ferme et douce : t Seigneur roi, dirent-ils, nous ayons lieu de craindre que votre conduite à l'égard du patriarche de Jérusalem n'ait attiré en ce jour la colère du ciel sur nos armes. Si vous voulez nous arracher tous à la mort, abjurez YOS ressentiments et donnez satisfaction au Dieu de paix que vous avez offensé.» — a Votre avis est sage^i» s'écria Baudoin, et sautant à lias de son cheval, il se prosterna devant eux. a Pères et frères bienaimés en Jésus-Christ, dit-il, pasteurs et docteurs du peuple chrétien, la mort nous attend. Dieu m'est témoin qu'en présence de ces milliers d'ennemis, c'est en son nom seul et dans l'espoir de son secours que je vais me dévouer pour l'honneur de l'Église romaine, pour la gloire de la France, de l'Angleterre, de toute l'Europe chrétienne. Je fais vœu de me réconcilier avec le patriarche Dalmhert, si le jugement du siège apostolique le déclare innocent des trahisons dont je l'ai cru coupable.» — Puis faisant à l'archevêque la confession de ses péchés, il reçut la communion au corps et au sang du Seigneur. Montant alors le plus rapide de ses coursiers, qu'on avait surnommé la «Gazelle, » qui Hnçua tarracmica giuela appeUth lur, il modifia son ordre de bataille. Le quatrième carré, composé d'hommes d'élite, choisis exclusivement parmi la milice du Saint- Sépulcre, dut se porter en avant, suivi d'un groupe de dix chevaliers bardés de fer, escortant le vénérable Gérard Tom qui portait dans ses mains le bois sacré de la croix. Avec le cinquième et le sixième carré, Baudoin se réservait de soutenir cette avant-garde, résolo à vaincre on à mourir. La milice du Saint-Sépulcre s'enfonça bravement dans les rangs ennemis, où les trois légions précédentes avaient disparu, et supporta un certain temps sans fléchir l'assaut des Égyptiens. Mais elle commençait à plier, lorsque Baudoin avec le cinquième carré s'élança pour la soutenir. La
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mêlée devint alors générale. Un émir s'élançant sur le vénérable Gérard, porteur de la relique sainte, allait lui trancher la lôte, quand un des chevaliers préposés à la défense de Tbomme de Dieu anU à la gorge du sarrasin et l'éloaila dans son étreinte. Un autre émir, ajant aperçu le roi, fondit sur lui, le cimeterre à la main; Bandoin l'accueillit d'un coup de lance tellement vigoureux, qu'il pourfendit cheval et cavalier. Survint alors le sixième carré qui prit part à la lutte. Le combat se prolongea encore une heure, mais les sarrasins pliaient de toutes parts; enfin ils prirent U fuite, luflut le champ de bataille jonché de cadavres, d'armes brisées, d'objets précieux. Nul ne se baissait pour relever le butin: on poursoiiitles fuyards sur toutes les routes; les uns parvinrent à i entrer dans Ascalon, d'autres laissèrent celte ville de côté et se perdirent dans l'immensité du désert qui conduit en Égypte, d'autres enUn . » dinimulèrent dans les montagnes et les forêts voisines. « La croix avait vaincu, disent de concert Albéric d'Aix et Foulcher de Chartres; elle seule avait transformé en victoire une défaite presque irréparable.» En effet, les Sarrasins s'étaient crus tellement assurés du triomphe, qu'une partie de leurs forces, détachée de la grande ^ée, était venue pendant le combat mettre le siège devant Joppé, (A il reine femme de Baudoin, attendait l'issue de la bataille. On nt à peine le temps de fermer les portes; la reine croyant son éiwnx mort et l'armée chrétienne anéantie, expédia par mer un Message à Antioche pour apprendre ce désastre au brave Tancrède. * Après Dieu, lui mandait-elle, vous êtes notre unique espérance; >coooiei en toute hAte, et sauvez les derniers débris du royaume ^ Jérosalem. » — Or, Baudoin et son armée succombant à la fati*
' Nous avons ftom. \X1II de cette Histoire, p. 477) raconté la mort de Go- *iwhil(Je, première femme de Bauduiu, survenue en 1097 à Maresia {Marach), •tôt lanivée des croisés sous les murs d'Aiitiodie. '< Lorsque Baudoin fut de- IWB comta d'ËdeMe, dit Ducange, Tapbuuz, 1 un des principaux seigneurt 'AiBénie, lui doimt en mariage sa fille, dont le nom n'est pas exprimé par les (taiqeeoii eontemporaine. Sébastien Paoli l'appelle Arda, mais sans citer lea «A il a pris ee nom. Taphans loi donna en dot soixante mille bennta» tt légua par testament tout k territoire qu'il possédait à Baudoin son gendre. » [hnUlfs d'outre-mer, p. il.) Telle était la seconde femme de Bandoin, reine de Jénualem, dont il est ici question.
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gae de leur glorieuse journée avaient été contraints de passer la nuit sous les tentes des ennemis Tsincos. A Taube du joar, la trompette gaerrière se fit entendre ; on parcourut la plaine pour
s'assurer que les Égyptiens ne préparaieht aucan retour offensif. Mais aussi loin que les éclaireurs purent pousser leurs explorations, ils n'aperçurent aucun mouvement hostile ; les campagnes silen- . cieuses étaient jonchées de cadavres et d'opulentes dépouilles. Sans prendre le temps de recueillir, ce butin abandonné, ils revinrent donner cette heureuse nouvelle à Baudoin, et l'on reprit la route de Joppé pour y célébrer la fête de la Nativité de la sainte Vierge et rendre grâces à Dieu d'une victoire aussi complète qu'inespérée. En approchant de la ville, les cris mille fois répétés de « Victoire! victoire f » jetèrent l'alarme parmi les assiégeants. Baudoin, un instant surpris de rencontrer là des ennemis dont il ne soupçonnait pas la présence, sentit son courage s'exal ter jusqu'à l'héroTsme. Il n*avait autour de lui que quarante chevaliers et environ deux cents fantassins. H les groupa en ordre de bataille et leur montrant les bataillons musulmans, forts de plus de dix mille hommes : « Voilà, ditil, le reste des vaincus d'hier. Au nom de Jésus-Christ Notre Seigneur et par la puissance de la croix sainte, exterminons ces mécréants! » — Puis, donnant l'exemple, il ku^a son cheval contre les Sarrasins. A la vue du roi de Jérusalem dont on leur avait annoncé la défaite et la mort, les Arabes furent pris d'une panique soudaine, et s'enfuirent dans toutes les directions. La petite armée chrétienne en fit un effroyable massacre. La garnison de Joppé accourut et compléta la victoire. Quand le roi fit son entrée dans la ville, aux acclamations enthousiastes du peuple, son casque, sa cuirasse et la robe de pourpre qu'il portait sous son armure de guerre étaient inondés du sang des vaincus. Un second message fut immédiatement expédié àTancrède pour détruire la fùneste impression du premier et loi annoncer l'éclatant triomphe delà croix. «Ce jour-là, dit Foulcher de Chartres, la messe de la Nativité de la Vierge fut célébrée en grande allégresse à Joppé. Le reste de l'automne s'écoula, ainsi que la saison d'hiver, en grande sécurité et paix »
1 Fulcber. Caraol., I. II, cap. x, xiii, col. 871, 875. — Âlberic. Aqueiis.,1. VII,
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§ IV. KouveUes armée* de Croisée.
46. « Nous vîmes alors, reprend Albéric d*Aix, arriver en Pales- p*J^jj^
tÎDe. oar escouades détachées, environ dix mille hommes sous la f«>f«»«ard«
' ■ ' la erouMs.
oonduite de princes italiens, français et allemands » C'étaient les ^'^^^^ débris de deox cent mille croisés qui avaient quitté l'Europe depuis ^^J^°^ * dix-huit mois, et que la perfidie d'Alexis Gomnène avait fait décimer par les Turcs dans les montagnes de la Paphlagonie. On se rappelle qu'aussitôt après son avènement au tiùne pontifical, le pape Pascal II s'était adressé h tous les chrétiens d'Europe pour les imiter à aller remplacer en Palestine les guerriers de la première croisade sur le point de revenir de leur glorieuse expédition, c Nous tiendrons pour in Ames, disait-il, tous ceux qui depuis le concile de Qennont ont pris la croix, et qui, sans respect pour la foi du serment, n'ont pas accompli le saint pèlerinage. Quant aux fugitifs d'Antioche, déserteurs de l'armée du Christ, ils demeureront excommuniés, tant qu'ils n'auront pas expié leur faute par un second voyage en Terre-Sainte *. » Une exception spéciale fut faite pour les chrétientés espagnoles, auxquelles Pascal II défendait formellement de prendre une part active à la nouvelle expédition. « Nous interdisons à tous les clercs et chevaliers de vos provinces, mandaitil aux évèques sufTragants de Gompostelle, de quitter l'Espagne pour se rendre à Jérusalem. Votre patrie est sans cesse ravagée par lei bronches musulmans ; restez donc pour les combattre *. » Cette recommandation si digne du père commun des fidèles fût respectée . Sauf l'évèque de Barcelone, qui obtint du pape une autorisation personnelle, les chroniqueurs ne mentionnent presque aucun espagnol dans les rangs des nouveaux croisés. £n France, l'archevêque fiogaes de Lyon» comme nous l'avons vu précédemment, prit l'initiitife. Dans les deux conciles d'Anse, tenus à la fin de Tan 1004,
cip. Lxm, tzix, ebl. 601, 005. — Gaillelm. Tyr., L X, eap. zm, zvin, coL 470, 17!.
' Alberic. Aq., l. VIII, cap. i. — * Cf. tom. XXIV, ilo cetto Histoire, clinp. iir, no 58. — Pa>chal. Il, I-pUt. x\u;Patr. iat, tom. CLXIII, col. 44.— ^ Pascal. II, ipist. uv, tooi. cit. col. 45.
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il promulgua reucyclique de Pascal il, auquel il avait annoncé sa résolution de partir en personne pour Jérusalem ^ In?estiparle pape du titre et des pouvoirs de légat apostolique en Orient, Hugues de Lyon se rendit en 4101 à Rome, afin d'y recevoir les instructions du souverain pontife Il dut alors s'embarquer directement pour Jérusalem dans un des ports de l'Italie méridionale. Mais nous n'ayons aucun détail ni sur le reste de son voyage, ni sur le succte de sa mission. Une lettre de Hugues à saint Anselme nous apprend seulement qu'il était de retour à Lyon dès la fin de l'an 1403 L'illustre archevêque de Cantorbéry lui répondit aussitôt pour le féliciter d'avoir échappé aux périls d'un si laborieux pèlerinage *projeu de L'itinéraire suivi par Hugues de Lyon ne fut malheureuse-
ment pas adopté par les diverses armées qui prirent alors le che- Térd^ d«« ^® l'Orient. Malgré les désastres de la première expédition e^ir°i^ commandée par Pierre l'Brmite, malgré les trahisons vingt fois répétées de l'empereur byzantin Alexis Comnène, les nouveaux croisés se déterminèrent à passer par Gonstantinople. Le principal motif qui inspira cette funeste résolution était vraiment chevaleresque. On venait d'apprendre en Europe la c6ptivité de Boémond au fond de la Perse, dans le Gorassan, où le calife de Bagdad le retenait chargé de fers. L'empereur Alexis avait eu soin de faire
1 Cf. tom. XXIV, de cette Histoire, chap. m, no 58. « GaU. ehriUian.y t. IV, p. 99. — Pair, lat., t. CLVII, col. 497. 5 Dans sa lettre h l'archevéqne de Clantorhéry, Ilagaes ne donne aucun renseignement qui puisse nous mettre sur la trace des résultats de sa légation apostolique h Ji'^rusalem. Voici eu quels termes lacouiiiues il s'exprime à ce sujet: SancLitati vestrx nolum esse volumtts^ merilis et inlercessionibus vestris id obtinentUmSt no$ Hierosoltfmis incolumes rediùse. Il est vraisemblable qii*aiTiT6 à Jérasalem an moment où le * patriarehe Daimbeit en aTtlt été expulsé par Baudoin I et o& le légat romain Manrice de Porto Tenait de mourir, Hugues se borna à se renseigner exactement snr les faits antérieurs afin de les transmettre h son retour au jugement de Pascal II, sans vouloir intervenir personnellement dans une afTnire «î compliquée et pour laquelle les instrncfions lui manquaient. Il revint pari Apnlio et dut passer par Rome. Voici en eifet la deruière j)hra6e de sa leltre h saiut Anselme: Pr^vsentium gerulum, Slvrédum nominej vobis commaudamus, qui ab Apulia usque Lugdunum nobiseum veniens^ ^déliter nobis seràvit. (Hugou. Lugd. ad Auselm. Laier BpUt, S. Anselm., 1. III, ep. 64; Pair, laL^ tom. CUX, col. 101.) * 8. Anselm. Cantuar., Bpiti* xrni, libr. IV; Pair. (M., t CLIX, col. 211.
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parvenir cette noayelle à tontes les provinces occidentales, et s'en
était servi pour rétablir sa propre réputation fort ébranlée. Il mandait aux princes chrétiens qu'il avait fait au calife les offres les plus brillantes pour obtenir la mise en liberté du héros. » Tous les trésors de l'empire, disait-il, je les ensse sacrifiés, mais les Turcs lont restés inflmbles. n Le fait était à moitié vrai. « Le monarque byiantin, dit Albéric d'Aix, avait réellement proposé an calife de payer la rançon du prince d'Antiochc, mais à condition que l'illustre captif serait mené à Conslantinople, où Alexis se flattait dfilui arracher un acte de renonciation à ses états. » Il parait que le comte Raymond de Saint-Gilles fut de moitié dans cette intrigue, n était accouru à Constantinople immédiatement après le désastre doDt Boémond venait d'être victime. L'historiographe porphyrogénète, Anne Coranône, note avec sa fierté accoutumée que son auguste père fit renouveler alors par le comte de Toulouse le serment d'hommage-lige, en le berçant de l'espoir d'obtenir bientôt l'investiture de la principauté d'Antioche, objet de la persévérante aodiition da vieux comte *. En Occident, ces trames occultes n'étaient pas même soupçonnées; on ne se préoccupait que de la délivrance de Boémond. Le nom du prince d'Antioche était dans toutes les bouches ; Alexis Comnène s'était réhabilité dans l'opinion de l'Europe par une intervention si généreuse en apparence, si perfide en réalité. Tous les chevaliers voulaient avoir l'honnetir le briser les chaînes du héros. Ils iraient, comme autrefois Alexandre le Grand, conquérir la capitale des Perses, s'enrichir des dépouilles de Bagdad, rétablir Boémond sur le trône d'Antioche et offrir au Saint-Sépulcre les trésors conquis dans l'extrôme Orient. Des rêves moins désintéressés exaltaient encore les imaginations et enflammaient le cœur des princes, a Les merveilles accomplies par le Seigneur en faveur des premiers croisés, dit Guillaume de Tyr, ttnt de cités conquises, de riches principautés, d'opulents terri-
oires, de trésors immenses ravis aux Sarrasins, faisaient l'objet de leur envie. Sans doute ils étaient heureux de la gloire et des raccès de leurs frères d'armes» mais ils regrettaient de ne les point
t Abu. GoauMiii., ÀUxkid. L ZI ; Patr, Or««., lom. CZXXI, col. 842.
partager'.)) Les chartes de donation délivrées aux monastères et aux églises par les chevaliers qui s'eurôlaient dans la nouvelle expédition expriment naïvement ces espérances. C'est ainsi que le comte de Savoie, Humbert II, sur le point de partir, cédait une terre aux religieux du Bourget « aûn d'obtenir de Dieu par leur intercession un riche consulat en son voyage d'en Ire-mer » On sait que ce mot de «consulat'», redevenu en usage au xu* siècle, où les chroniqueurs cherchaient des modèles de style dans les écrivains classiques de l'histoire romaine, désignait une souveraineté, un grand gouvernement K La Perse avec ses palais enchantés, son or, ses diamants, ses magnificences fabuleuses décrites par Quinle-Curce, ouvrait aux esprits aventureux des perspectives séduisantes. L'illusion ne devait pas être de longue durée, oé^rt des 18. Au mois de septembre de l'an 1100, les guerriers de Lomunbwdte. bardlc, au nombre d'environ trente mille hommes, se mirent ,en TAeà Cous- marche les premiers. Ils avaient à leur tôle l'archevôque de Milan, Luuîli eoo- Anselme IV de liovisio et Guillaume, évêque dePavie; Albert, comte Camakm de Blandraz , Guy son frère, et son neveu Otho, surnommé A Itaspata (Haute-Ëpée), les trois plus puissants seigneurs de la Ligurie; Hugues, comtedeMontbeel(Montebello);Wihert,comtedeParme; Humbert II de Savoie, avec toute la fleur de la chevalerie lombarde. Le duc Henri de Carinlhie leur accorda le libre passage à travers ses états; ils franchirent heureusement le territoire de la Hongrie et vinrent hiverner dans les cités bulgares. L'empereur Alexis
Gomnène renouvela pour eux les procédés de perfide courtoisie, déjà si funestes aux compagnons de Pierre l'Ermite et de Godefroi
de Bouillon : messages bienveillants, promesses magnifiques, ordres impériaux pour la pleine liberté des transactions commerciales dans toutes les villes où passeraient les croisés. Mais ces mesures officielles, promulguées à grand fracas, masquaient les instructions secrètes données aux grands fonctionnaires de l'empire^
t Guillelm. Tyr., 1. X, cap. xii, ; Pa(r. lat., t. CI, col. 464.
* Guicheuou, Hist. généalog. de la maison de Savoie,
* Ordéric Vital emploie souvent cette expression. Le comte Roger de SieUe est poor lui le « consul de la Trinacrie. » AlKéric d*Aix en pariant des commandants de la flotte génoise et pisane les appelle : Conntfet clattls.
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et leor prescrivaient d'user de tons les moyens pour rainer en détail
les nouveaux pèlerins, organiser autour d'eux la famine, les pousser à des actes de violence, et les mettre de la sorte à la merci de la clémence impériale. Le succès couronna cette fois encore la politique aussi insensée que barbare du souverain de Byzance. Âlezis Gomnène eut la joie de voir tomber dans ses pièges les chevaliers lombards. Ceux-ci, pour se procurer des subsistances qu'en dépit des proclamations de l'auguste César on s'obtinait à leur refuser, dorent recourir à la force. Albéric d'Aix, dont on connaît les apathies pour le comte de SaintrGilles et la cour impériale, raconte avec indignation les excès auxquels se livrèrent les pèlerins affiunés. « Us enlevaient, dit-il, les troupeaux dans les champs, taccageaient les villages, pillaient les cités, ne respectant pas môme les oratoires placés sous la protection du très-pieux enàpereur. Sans respect pour la loi catholique du jôûne quadragésimal, ils se forgeaient de viande, et souillaient par leurs crimes un temps conncré à la pénitence. On cite une femme grecque, qui, voulant les empêcher de piller sa demeure, fut cruellement mutilée par ces indignes chrétiens. L'empereur informé de ces désordres enjoignit aussitôt aux chefs lombards d'avoir à quitter k Bulgarie, pour se rendre directement à Constantinople, où ils trouveraient une généreuse et paisible hospitalité » Sans ajouter grande foi à la sineérité de ces offres amicales, les chevaliers lombards durent cependant les accepter pour soustraire leurs troupes au fléau de la famine, et à celui de l'indiscipline militaire qui en était la triste conséquence. Ils arrivèrent en vue de Byzance vers le milieu de mars HOI. Alexis Conmène les cantonna dans les châteaux du Bosphore, où jadis avait campé Godefroi de Bouillon, sans leur permettre de franchir le détroit de Saint-Georges. Il leur accordait d'ailleurs toute liberté d'acheter leurs provisions aux marchands du voisinage et d'attendre ainsi les croisés de France et d'Allemagne, dont on
' Alberic Aquens., Hist. llieroyl. 1. VIII, cap. m ; Patr. lat-, tom. GLXVI, col. 606. On verra bientôt par le récit d'Ekkéard d'Urauge, l'un des pèlerins qui le joignirent à l'expédiLion allemande, ce qu'il faut penser de la conduite du t trti-pieax empereur » dont Albéric d'Aix fait ici Téloge, et des sourdes proTOcHioBs per lesqneUes il poussait les croisés an désespoir.
annonçait la prochaine arrivée. Cet accueil en apparence si pacifique se changea bientôt en hostilités ouvertes. Les chevaliers Iooit bards^sollicités tour à tour de prêter au monarque byzantin le ser»
ment de foi et hommage pour leurs futures conquêtes, refusèrent invinciblement. Alexis leur signifia alors d'avoir à quitter leur campement du Bosphore et d'aller attendre leurs compagnons d'armes sur la côte d'Asie^ aux ports de Civitot et de Rufûnel. Ces localités dont le nom dnistre était connu de tous les Occidentaux, rappelaient le massacre et l'extermination des troupes de Pierre l'Ermite. Les Lombards déclarèrent qu'ils ne quitteraient point les châteaux du Bosphore, et pour se venger, le pertide empereur défendit à tous les marchands de fournir les approvisionnements nécessaires. Après trois jours de famine, l'armée se rua sur le palais des Blaqaeraes, en fit le siège, força les portes de la première enceinte, et allait poursuivre son assaut victorieux, quand l'empereur épouvanté fit des propositions de paix et rétablit la liberté commerciale. Durant les pourparlers qui eurent lieu à cette occasion» l'archevôque de Milan, le comte Albert de Blandraz, Hugues de Montebello et quelques autres des principaux chefs se firent remarquer par leur modération et leur sagesse. Alexis les reçut en audience solennelle à Conslantinople. 11 leur adressa d'abord les reproches les plus vifs, se plaignant de l'agression dont un de ses palais venait d'ôtre le théâtre, u 11 avait, disait-il, perdu dans cette échauOourée un prince, son proche parent, tué sur les remparts. On avait de plus égorgé un de ses lions favoris K » De ces deux sujets de deuil ai singulièrement accouplés, nous ne savons quel était le plus sensible au cœur du « très-pieux » César; mais comiiie Anne Comnène, toujours soigneuse d'enregistrer jusqu'aux moindres incidents relatifs k son auguste père et aux divers membres de la famille im* périale, ne parle point d'un fait ausà tragique que Teùt été la mort d'un prince byzantin tué par les « barbares d'Occident, n il 7 a tout lieu de croire que le principal grief mis en avant par Alexis était imaginaire. La perte du lion favori était au contraire très-
* Alberic Aqueas., loc. cil. col. cap. v, col. 608.
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réelle; nous verrons plus tard comment elle fut compensée *. En attendant, les chefs looibards n'eurent pas de peine à calmer le eoorrooz affecté du monarque. Le Aer Alexis s'empressa d'accepter leurs excuses, il combla ses hôtes d'attentions flatteuses et de Mies promesses. H leur offirait, selon son habitude, de riches présents, étoffes de soie et de pourpre, vases ciselés d'argent et d'or. Albert de Blandraz, séduit par tant de magnificence, accepta poursa part dix des plus beauxchevaux des écuries impériales et une quantité d'objets précieux. En retour, l'empereur demandait seulement au comte de déterminer ses légions à franchir le bras de Saint-Georges pour aller camper sur la côte d'Asie. Mais l'archevêque de Milan, plus clairvoyant et pins sage, refusa tout ce qui lui était offert : il devinait le piège que dans sa bonne foi Albert de Blandraz n'avait pas soupçonné; il craignait non sans raison que les Turcs, alliés de l'empereur, n'attendissent l'armée lombarde sur les c6tes d'Asie pour lui faire subir le même sort qu'aux légions de Pierre l'Ermite. Rien ne put vaincre la résistance du courageux archevêque. Les Lombards demeurèrent donc dans leur campement: ils y célébrèrent la fête de Pâques (21 avril 1101) et ne franchirent le détroit, pour se rendre à Nicomédie, qu'à l'arrivée des croisés allemands et français.
49. La Germanie envoyait, dit Ekkéard d'Urauge, cinquante J^^t)wéi i mille guerriers à la nouvelle croisade. Ils étaient commandés par Weif IV, duc de Bavière, la margrave Ida d'Ostcrreich (Autriche), Conrad, connétable du pseudo-empereur Henri IV» les comtes Bernard et Henri de Ratisbonne. L'ami de saint Grégoire YII, le vénérable archevêque de Saitzbourg, Tiémon , qui devait trouver la palme do martyre dans ce funeste voyage, représentait l'autorité religieuse ; il était accompagné de plusieurs autres évôques allemands, de deux chanoines d'illustre naissance nommés l'un et l'autre Bruno, et d'une foule de clercs et de moines parmi lesquels se trouvait Ekkéard lui-même. « Un peuple immense dont le nombre, dit ce chroniqueur, égalait presque celui de la première croisade se joignit aux guerriers. Les retardataires de toutes les nations de l'Occident,
* Cr. n* 34, ds os préstat chtpitn.
ceux que la crainte, Tindigence ou la maladie avaient jusque-là empêchés d'accomplir les vœux contractés pour le saint pèlerinage» n'hésitaient plus. Les merreilleux succès de Godefroi de Bouillon, la conquête de Nicée, d'É'desse, d'Antioche, de Jérusalem, en dissipant toutes les terreurs, avaient éveillé toutes les espérances. Nous arrivâmes sans incident fâcheux à Constanlinople, ajoute Ekkéard. lÀyle maudit Alexis, maUdiciuê ÀUxius, nous prodigua ses perfides promesses. Gonflant en sa parole, nous franchîmes le détroit pour aller camper à la suite des Lombards sur la côte d'Asie. Mais remperenr s'était entendu avec les Turcs du voisinage, afin de nous exterminer tous *. ))
cniaés 20. Le Contingent français était plus nombreux encore. U se dii^S^B visait en g^upes distincts, isolément commandés par les chefs des lien \ provincesjes^plus^opulentes du'royaume. Au premier rang se plai'AiutaiM. fameux Guillaume IX, duc d'Aquitaine, comte de Poitiers,
qui, mettant à profit l'absence de Raymond de Samt-Gilles, s'était emparé en 1097 de la ville de Toulouse, mal défendue par le jeune comte Bertramn, fils de Raymond'. D'après les décrets souscrits au concile de Ciermont, l'usurpation de Guillaume IX sur les états d'un prince croisé constituait un crime au double point de vue religieux et civil. Urbain II avait placé \fis domaines laissés en Europe par les chevaliers se rendant en Terre Sainte sous la sauvegarde du saint-siége et la garantie de toutes les pénalités canoniques : les rois et les seigneurs féodaux s'étaient engagés à sanctionner par la force cette mesure préservatrice. Mab Guillaume IX se riait des excommunications, et le roi Philippe l 'son suzerain, excommunié lui-môme pour cause d'adultère, n'avait ni le pouvoir ni la volonté d'inquiéter à ce sujet un vassal qu'il était heureux d'avoir pour complice. On a vu comment Guillaume de Poitiers traitait les légats du pape, chargés de fulminer Tanathème contre le roi de France Engagé lui*m6me dans des liens aussi coupables, il avait répudié sa femme Mathilde, veuve du roi Sanche-Ramire d'Aragon, et vivait
> Ekkeard Unng., Chnnk, wMv., ann. liOl ; Pafr. tof., t CUV, eoL 979; AOiorie. Aqaens., 1. VIII, cap. v, col. 608. — > HiiMn UUér. de Jhmce, tom. Xf , p. 38 et 39. — > a. tom. XXIV de cette HitMrê, ch^. m, n* 75.
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publiquement avec la vicomtesse de ChâtelIeraolt.Sa passion allait
â loin qu'il fit ciseler sur un bouclier d'or l'image de cette indigne favorite, voulant, disait-il, qu'elle fût pour lui la déesse des combats, comme elle était les délices de son cœur. « Le duc d'Aquitaine, dit GoiUaome de Malmesbory, agissait et parlait en athée; il se plongeait avecnncynismeéhontédanslafangeda vice, commes'il eût été eonvalncn qn'il n'y a point de Providence et que tout en ce monde est l'œuvre du hasard *. » Les auteurs de Vflistoire littéraire trouvent ce jugement de l'historien anglais suspect d'exagération. Ce- ^ pendant la conduite du duc d'Aquitaine au concile de Poitiers, le débordement de ses mœurs constaté par tous les auteurs contempofains, les violences, les attentats de tout genre, commis par ce prince ne justifient que trop la sévère appréciation du moine de Malmesbury. Au retour de son voyage à Jérusalem et après les sanglants désastres auxquels il eut le bonheur d'échapper, le comte de Poitiers persévéra dans ses désordres. Un jour Tévôque d'Angoulèine, Girard, légat apostolique en France, adjurait ce prince voluptueux d'éloigner la vicomtesse de Ghfttellerault, Guillaume se mit à rire, et considérant la téte chauve du légat : « J'attendrai auparavant, dit-il, qu'on soit obligé de friser avec un peigne d'ivoire les cheveux qui repousseront sans doute sur votre front. » Ce n'était là qu'une bouffonnerie indécente, mais Guillaume IX avait d'autres armes. On le vit-plus tard porter la main sur le vénérable évéque de Poitiers, Pierre, le renverser de l'ambon, l'étendre à ses pieds, et, tirant son glaive, menacerdeTégorgersi l'homme de Dieu ne consentait à l'absoudre. — « Accordez-moi quelques minutes de réflexion», 'dit lesaint. — Guillaume espérant que la terreur avaitrendul'évdqua mmns inflexible le laissa relever. Pierre sdsit cet instant pour sTéeiier: «Sachez tous que Guillaume d'Aquitaine est et demeure excommunié.»— Puisse remettant à genoux, il ditau prince: «Frappez maintenant. » — ttNon,non,urépondit Guillaume d'un ton sarcas-
> Voici le texte de rhistorieo : Erat tune WiUelmus cornes Pictavorum fatuu^
et lubricus: ita omne vitiorum volulabrum premfihat quasi crederet omnia fortuito agi, non provideniia régi. fWilleliii. Mnimeébur»t Ge9t* Begum Anglor», l. V, n« 439; Patr. toC, tom. CLXXIX, col. 1584.)
tiqae. Je yoos exècre trop pour tous faire bénéficier de ma haine et TOUS envoyer au ciel. » U se contenta de le bannir; le saint évdque survécut un an à peine à ces violencesetmoumt en exil. (4 a*
vril 1 i lo.)Des miracles éclatèrent sur sa tombe, ce qui fit dire à Guillaume : «Je regrette d'avoir retardé sa mort. Son âme sainte m'aurait su un gré infini si, obéissant à ma fureur, je l'eusse d'un coup de sabre investi du royaume des cieux^. » Tel était Guillaume lX,le plus puissant des grands vassaux de France à celte époque. H en était aussi, malgré tant d'excès, le plus populaire. Doué de tous les avantages extérieurs, haute taille, noble figure, son adresse dans les . tournois, sa bravoure sur les champs de bataille en faisaient l'idole des soldats. A la fois chevalier et troubadour, c*est à lui qu'on fait remonter Torigine de la poésie provençale. Ses vers, trop souvent déshonorés par une licence sans firein, sont remarquables par la facilité, l'élégance et rharmonie. Quand il annonça son dessein de partir pour la croisade, trente mille guerriers d'Aquitaine et de Gascogne se réunirent sous ses drapeaux. « Il y joignit, dit Ordéric Vital, des escadrons déjeunes filles » Le côté religieux de l'entreprise était celui dont il se préoccupait le moins. U allait en Orient conquérir des « consulats », aussi ne vit-on aucun évêque de ses provinces s'associer à son expédition. Cependant il lui était impossible de quitter l'Europe et de s'assurer pour lui-môme et pour ses compagnons d'armes la jouissance des privilèges et immunités accordés aux défenseurs du Saint-Sépulcre, tant qu'il resterait sous le poids de l'anatbème encouru parluidepuissonusurpation ducomté de Toulouse. On savaitd'ailleurs en Occident l'influence prépon- ^ dérantede Raymond de Saint-Gilles à la cour de Gonstantinople,où il se trouvait en ce moment et où l'empereur Alexis venait de lui conférer le titre de Sébaste (iiCaaTôç), le plus élevé dans la hiérarcbie byzantine après celui d'Auguste'. L'ambitieux duc d'Aquitaine^ qui se promettait un empire au fond de la Perse^ aurait
> W illelm. Malmeabnr., Ue. cit., coL iSSS.
> Agmtna contraxerat puetlai-um, (Orderic. Vital., BiiÊor» ecelet.,!. X, eap. zni; Pair. Utt., tom. CLXXXVllI, col. 764.)
) Ann. Commen., AUxiod^t L X; PtU, gr^-f tom. CJULXI, col. 842.
^.d by Googl
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nécessairement besoin sinon du concours au moins de la neutralité de l'empereur grec; l'un et l'autre lui seraient certainement refusés s'il se présentait à Constantinople sans avoir réparé son injustice envers le comte de Saint-Gilles. Sa résolution fut immédiate- OMnt prise; il restitua la province de Toulouse au jeune Bertramn, lor lequel il Tavait usurpée, donnant ainsi satisfaction au pape Pascal U qui le délia des nœuds de l'anathème, et prévenant les récriminations que Raymond de Saint-Gilles n'eût pas manqué d'élever contre lui à la cour de Byzance S Pour achever sa réconciliation avec l'Eglise, il demanda à sa muse des inspirations attendries et chrétiennes. « Dans une pièce composée pour la circonstance, il prit, disent les auteurs de YHistoire liîîéraire, un ton sérieux et même dévot. 11 y dit adieu au Limousin, au Poitou, aux vanités du monde, à la chevalerie qu'il aimait tant, c'est-à-dire, non pas aux dangers et aux travaux des preux chevaliers, mais aux plaisirs et aux fêtes qui en étaient le délassement et la récompense. « Ainsi, s'écriait le poGte, je quitte tout ce que j'ai aimé, chevalerie et tourncns, les manteaux de vair^ le langage du gai savoir et les nobles aasemblées *. » C'est dans cette pièce qu'il confie ce qu'il a de plus cher au monde, son fils Guillaume encore au berceau à la pro-^ teciion du comte d'Anjou, Foulques III dit Nerra, et du roi de F^ce Philippe 1. c Si le preux comte d'Anjou, dit-il, et le bon roi dont je tiens mes honneurs ne le secourent^ les traîtres feront la guerre à ce jeune et chétif enfant n II finit par se jeter entre les
* Les auteurs de VHUloire lUléraire n'ont pas compris celte politique de Gaillaume FX. « Après avoir, disent-ils, joui de son usurpation environ l'espace 'le trois ans, il abandonna le comté de Toulouse vers l'an 1100, sans qu'on sache le veriUble motif qui put le laire renoncer à un si riche domaine. » {iJisL Itlér., t XI, p. 39.} > ÀUsy lays lot quemi amar nuiht
Cavakria et ergueth.
Et de drap de color ma fvelil, E bel camar e sembeli.
{Hist. littêr., tom. XIII, p. 44.) ' riuillaume X, qui devait t^tre le père de la fameuse Eléoaore de Guyenne, femme du roi Louis VII, n'avait encore que dix-huit mois. ^ S't/ pros coms d'Angieu nol' socor^
Et bon rey de eujf ten Aonor,
56 PONTIFICAT DU B. PASCAL II (lOUU-1118).
bras de Dieb qu'il implore, dit-il, nEtm romans et ' en lati, (en langue vulgaire et en latin). «Pardonnez-moi vous tous que j'ai pu offenser; pardonnez-moi, Jésus, maître de la foudre I n Sincères ou non, ces accents de repentir, d'humilité et de foi chrétienne rallièrent les sympathies générales autour du nouveau croisé. omuf ém 21. L'ébranlement s'étendit à toute la France. Deux princes sur lesquels se flxait plus particulièrement alors l'attention publique, gSV'é^ Étienne comte de Blois et Hugues le Grand, frère de Philippe I, BMkEodM faisaient leurs préparatifs de départ. On se rappelle la défection
4m Amwbo>
d'ÉUenne de Bloissous les murs d'Antioche et sa honteuse retraite, an moment où il croyait l'armée chrétienne vouée à une perte inévitable « Depuis son retour en Europe, dit Ordéric Vital, il s'était
vu continueliemenL en biilte aux sarcasmes des chevaliers et au mépris de ses vassaux. Son épouse, la comtesse Adèle, fille de Guillaume le Conquérant, se sentait profondément humiliée d'une pareille situation. « N'entendez-vous donc pas, lui disait-elle, les injures et les opprobres prodigués à votre nom. Rappelez la vaillance de vos jeunes années. Relevez l'étendard de la milice sainte, ayez le courage de vous dévouer pour le salut de tant de milliers de chrétiens. Redevenez le héros d'autrefois, la terreur des inlidèles, le chevalier de Jésus-Christ contre les odieux musulmans. » — Étienne resta longtemps sourd à toutes les exhortations de cette femme courageuse. Le souvenir des périls et des durs labeurs auxquels il avait échappé dans son premier voyage le glaçait d'effroi. Le sentiment de l'honneur finit cependant par triompher de sa faiblesse; il se mit en marche avec plusieurs milliers d'hommes d'armes » Le comte de Yermandois, Hugues le Grand, dont nous avons raconté plus haut les aventures*, était aussi, mais vraisemblablement à tort, accusé du crime de désertion. On murmurait autour de lui l'épithète de « corbeau de l'arche, » surnom in-
Guerrefntrlan ifey tordecor, Qwm lo veiron jcuen et metehL
(nisf. tut., ibid*).
t Cf. tom. XXTII de cette Histoire, p. Îil3 et n3(;. « Order. Vital., 1. X, cap. xviii ; Pair, loi,, t. CXXXXVUI, COl. 764. 3 Tom. XXllI de cette //ùtoire, p. 556.
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jarieux que les croisés lui avaient donné à Antioche, en ne le voyant pas revenir au milieu d'eux après la mission officielle dont ils'étail chargé près de l'empereur de Constanlinople. Il partageait Xfec les furtioi funambuU ^ le mépris univeneh L'âme d'un fils de Firance élait trop flère pour supporter plus longtemps des outrages qn*il ne semble pas d'ailleurs avoir mérités. H reprit le chemin de rOrient avec le duc Eudes de Bourgogne, Étienne, comte d'outre- Saône [ultra Ârarinif Franche-Gomté), Milo de Bray, Guy le Roux, Hugues et Bardulf de Broyés, le ricomte de La Ferlé (vieecomn de Firwuminio) \ Baudoin de Grandpré, Dudo de Glermont, Walbert, diâtelain de Laon. Leurs forces réunies s'élevaient au chiffre de quarante à cinquante mille guerriers, sans compter une multitude de pèlerins des deux sexes. Guillaume de Montfort, évôque de Paris, Hugues I de Pierrefont, évêque de Soissons ^, Ingelram 1 de Coocy, évoque de Laon accompagnèrent cette nombreuse armée dont ils prirent la direction spirituelle. L'itinéraire adopté fût celui de Godefroi de Bouillon. Après avoir traversé TAllemaf^e, la Hongrie et le pays des Bulgares, ils arrivèrent heureusement à Constantinople après les fêtes de Pâques (25 avril liOi)
22. Un dernier groupe de croisés français, formant un total de 'déiî^? quinze miUe guerriers,ne voulut point prendre la route de terre. Il de Bonrro» SB dirigea par l'Italie jusqu'à Brundtintim (Brindes), d'où il s'em- %t barqua pour Thessalonique. Ce corps détaché avait pour chefs Herpin de Bourges qui venait de vendre au roi de France, moyennant soixante mille solidi d'or, son comté de Berry, Joscelin de Courtenay et Guillaume Il/comte de Nevers, Le frère de ce dernier, Boberty évôque d'Auzerre suivit l'expédition. Au lieu de faire voQe directement pour Jérusalem oii ils eussent été d'un si grand secours au roi Baudoin I, ils se proposaient, une fois arrivés sur
1 Tome XXIII de celte Hij^otre, p. 531. — > Albéric. Aq.,1- VIII, cap. vi,coL 608.
* AlUrie â*Aiz donne par erreor à oet Aréque le nom de Reynold : AsInoMim iptêcoput de SiMf Joaet 0- VIII, cap. vi. col. 608.) Malt Goibert de Nogent {(MûDeiferFtanm^h VIII, cep. vi, Mr. lal.,tom.'CLVI, col. 8i3,)fétabUt Il kçm véritable: Bttgo episcopus 5um/onici/^. — * Alberic. Aq., 1. VIII, eap. Ti, ooL 608. — » Cf. Art de véii/ier Us dat9S^ GaiUaame IV, comte' de Neren.
la côte de Macédoine, de ga^er eux aussi la grande cité impériale de Gonstantinople, ce sinistre rendez-vous dont le mirage semblait fasciner tous les esprits. La facilité a^ laquelle s'accomplit la
première partie de leur voyage dut leur inspirer pleine conGance pourl'aTenir. «Débarqués à Thessalonique vers le mois de/nai 1 101, dit Albéric d'Âix, ils y trouvèrent l'accueil le plus hospitalier. Des ordres avaient été donnés par l'empereur à tous les gouverneurs des cités qu'ils devaient rencontrer sur leur route; ils trouvèrent partout à s'approvisionner en abondance et à juste prix. De leur • côté, ils imposèrent à leurs troupes la plus sévère discipline; aucun fait de violence, de rapine ou de pillage ne se produisit dans leurs rangs, et ne provoqua les plaintes dont les Lombards avaient naguère été l'objet. Alexis les reçut donc avec la plus extrême cordialité (24 juin 1101). Ils campèrent d'abord trois jours sur la rive européenne du Bosphore; puis l'empereur, sous prétexte de les rapprocher de sa capitale, leur fit traverserle bras de Saint-Georges et leur permit de dresser leurs tentes au pied des remparts, dans une agréable position, non loin du rivage, près de la colonne ea marbre dite «du bélier d'on» , parce qu'elleporte au sommet cesingulier trophée. Alexis les y retint quinze jours'durant lesquels il leur prodigua les audiences, les festins somptueux et les riches présents. Sa munificence s'étendait sur les pèlerins et le menu peuple, humiUpofulo ; il leur faisait distribuer largement des monnaies de cuivre appelées en ce pays tarkaran$t et pourvoyait à leur subsistance'. » Enfin, vers les premiers jours de juillet, il leur permit d'aller rejoindre les autres armées de la croisade, leur assurant qu'elles étaient encore campées dans les environs de Civitot et de Nicoraédie.
conanirt' 23. Ilélasl CCS armées n'existaient plus. Leurs derniers débris dM expiraient alors sons le fer des Turcs dans les déserts du pays de fruiçdmit Roum. Alexis le savait d'autant mieux que ce désastre était ^ISSlS- l'œuvre de son infime politique. Il s'était concerté pour cette
uume d'A- exécrablc machination avec le sultan d'Iconium, auquel, dit ^SnT* tft Guibert de Nogent, il avait adressé un de ses plus habiles émissaires^
* Alberic. Aq., L Vin, eap. uvi, col. SIS.
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porteur d'un message ainsi conçu : « Voici que tous arrimt de i«rtiei|w. France îes brebis les plus grasses, sous la conduite d'un berger de Kuvaiond qui n'est rien moins que sage *. » L'imprudent berger dont voulait Guiei. luparler Alexis était le fastueux duc d'Aquitaine, lequel dès le lende- m* r.^ main de son arrivée à Gonstaniinople « avait nettement refusé, dit Touio.VdA. Gmllnume de Malmesbury, le serment de foi et hommage exigé par l'empereur byzantin » Le comte Étienne de Blois, qui, lors de la première croisade, s'était sans difficulté soumis à cette exigence et s'en était vu si largement récompensé ne partageait point les scrupules de Guillaume IX. a II s'associa, dit Guibert de Nogent, les trois évéques de Paris, de Soissons et de Laon, prélats distingués, jeunes^ et sauf le dernier, ^ d'une conduite exemplaire. Avec eux il se rendit fréquemment à la cour et y obtint les bonnes grâces, les distinctions, les faveurs qu'on ne marchandait point à de telles complaisances ^. » La divergence qui se manifestait ainsi entre les comtes de Blois et de Poitiers s'accusa bientôt dans une question plus importante, tt Étienne proposait, dît Albéric d'Atx* de se rendre à Jérusalem, en suivant l'itinéraire précédemment adopté par Godefroi de Bouillon pour l'armée de la première croisade. C'était sans contredit le chemin le plus direct et le plus sûr. Uaymond de Saint-Gilles et l'empereur lui-môme étaient de cet avis. Mais le duc d'Aquitaine et les Lombards» le rejetèrent obstinément. « Nous sommes assez nombreux et assez vaillants, dirent-ils, pour affronter tous les périls et triompher de tous les obstacles. Nous franchirons les montagnes de la Paphlagonie, et nous irons arracher Boémond à la captivité que lui font fiibir les Tttrcs.Baldacb (Bagdad), la capitale de ces mécréants, nous livrera ses trésors et la croix victorieuse régnera sur le Gorassan »
* Guibert Novigent, €rut, DH per nrane,, L VIII, eap. v, eoh 818.
* "Winélm. HahiiBritiir., Oetf. ng. Ànghr.t libr. IV, n* 849; Patr* (of., t CLXm, coL iaei. — * or. ton. XXIII de cette BMoin, p. 344.
^ Voici le texte de Gaibert Je Nogent : Bugo Suesslonicuit et ParMorum GuUlelmus Ulustris generis ei huiotis viri, qui prauulatui suo in primscvo
^ore clarissimis morihus ministrabanf , et Engelriunnus Laudunensis, vir sicut forma et eloquenlia, nlinam sic religione conspicuus — » Guibert. Novig., l Vlll, cap. Vi, col. 813. — Alberic. Aq., i. VIII, cap. vu, col. 609.
La jactance de Gailtaume IX et âe ses alliés s'expliquait jusqu'à on
certain point par le chiffre vraiment énorme auquel se montait le total des armées réunies. « A la revue d'ensemble qui en fut passée à Nicomédie, il s'élevait, dit Ordéric Vital, à plus de trois cent mille guerriers. Le duc d'Aquitaine se crut dès lors autorisé à foire prévaloir son plan de campagne. «Nous ayons deux ennemis^ dit^il aux chefs assemblés : le premier et le plus redoutable» c*est l'empereur; il faut nous garder contre sa perfidie et le mettre dans la nécessité de nous aider à combattre l'autre ennemi^ le Turc. Envoyons à Alexis un message pour lui demander déplacer à notre tète le comte de Saint-Gilles qui nous guidera avec la sainte Lance dont il est dépositaire. Raymond connaît toutes les provinces d'Asie, il est aussi prudent que brave; chrétiens el musulmans le respectent; il nous conduira sûrement à Jérusalem, u — Une ambassade, composée de représentants de chaque nation, partit aussitôt pour transmettre à l'empereur ce vcbu unanime de tous les eroisés. Mais Raymond de SaintpGilles déclina le périlleux honneor qu'on lui réservait. « Par la grâce de Dieu, dit-il à Alexis, j'ai pu survivre aux dangers et aux labeurs de la prise de Jérusalem. Aujourd'hui, accablé de vieillesse, brisé par la fatigue, j'ai besoin de repos. C'est pour cela que je me suis réfugié à la cour de votre majesté impériale, comme dans un asile sacré. Ayez pitié, je vous en supplie, d'un vétéran couvert de blessures et ne me forcez point à reprendre un pèlerinage si laborieux. » — En conséquence l'empereur répondit aux envoyés : « J'ai prié le comte de Saint-Gilles devons accompagner dans votre expédition. Mais il allègue son âge et ses infirmités qui l'empêchent de le faire. Partez donc sans inquiétude, vous reposant sur mon alliance. Je ne puis ni ne dois user de contrainte envers un illustre guerrier, mon hôte et mon ami *. »
si^.o ,]e " Quand cette réponse plus ou moins sincère, continue
J^ie '""par Ordéric Vital, parvint à Nicomédie, elle y souleva des transports âfiiSL d'indignation. Guillaume de Poitiers dit aux chefs: « Qu'attendesvous encore? Faites armer vos soldats, retournons à Gonstanti-
1 Ordéric Vital., Uistor. eeclés,, 1. X, cap. xvii, col. 763.
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nople.Noiis y entrerons do vive force; et si le pcrfidcempereurpersiste dans ses orgueilleux refus, nous en débarrasserons la terre. U ait temps de Tenger la mort de tant de milliers de fidèles, victimes de ses trahisons. La main qui tuera m tel monstre sera, je n'en puis douter, agréable au Seigneur, n Moins emportés et plus sages, Etienne de Blois, Hugues le Grandet les autres barons s'eirorcèrent de calmer la fureur du comte. Mais il ne voulut rien entendre. A la tète de ses Aquitains et de ses Gascons, renforcés par une foule de jeunes guerriers lombards, il revint à Gonstentinople et en fit le âége. L'empereur ne fit que rire d'une tentative qui paraissait si disproportionnée avec le nombre des assaillants. Byzance, avec sa triple enceinte de remparts, lui semblait inexpugnable. Il fit oufrir toute grande la porte de chacune d'elles, se contentant d'y &ire apostor trois lions sauvages et sept léopards qu'on lAcherait lor les premiers qui oseraient la franchir. Les soldats de Guillaume lancèrent en avant, sans se douter du piège. Surpris par l'attaque des féroces animaux qui bondirent sur eux, quelques hommes d'armes périrent sous leurs griffes. Mais les Francs, accoutumés à la chasse, eurent bientôt raison de ce puéril stratagème. Ui percèrent les lions à coups d'épieuz, les criblèrent de flèches; et comme les léopards, se dérobant à leur poursuite, grimpaient pardessus les murs de la seconde enceinte, ils y pénétrèrent eux-mêmes par la porte si imprudemment ouverte. Continuant ainsi leur chasse nctorieuse, non plus contre des bûtes aflolées et incapables de réàstance, ils se porteront k rentrée de la troisième enceinte, où les guerriers d'Alexis firent d'inutiles efforts pour leur barrer le pasnge. Byzance allait être conquise par cette poignée de braves. Des cris d'ellroi, des clameurs désespérées relcnlirenL par toute la Tille; l'empereur éperdu envoya sur-le-champ des parlementaires, suppliant le comte de Poitiers de suspendre l'assaut et lui promettint toute espèce de satisfaction. Guillaume consentit à un armistîee, et campa sous les murs de la capitale avec ses troupes victo* rieuses. Alexis eut de nouveau recours à l'intervention de lla3rmond de Saint-Gilles, a Vous êtes témoin, glorieux comte, lui dit-il, de l'insolence des Francs. Us ont outragé la majeste du saint empire,
versé le sang de mes sujets fidèles, troublé la sécnrité de ma capitale. Suis-je donc réduit, moi l'arbitre des destinées de l'univers, à subir la loi de vos barbares pèlerins '? » Raymond de Saint-Gilles irrité contre le dac d'Aquitaine parait avoir saisi celte occasion de prendre en Orient une éclatante revanche de l'usurpation de ses états en France. Telle est du moins Tappréciation qui résulte du récit d'Ordéric Vital; si elle est fondée, la mémoire du comte de Toulouse reste pour jamais chargée d'une responsabilité épouvantable. Il répondit à l'empereur en ces termes, continue Ordéric : tt C'est l'habitude des Francs de ne rien respecter ; je ne connais que trop ce dont ils sont capables en fait d'usurpations et de rapines; mais il serait inutile de récriminer. Faites la paix avec ces guerriers insolents. La nécessité du moment l'exige, comptez cependant que plus d'un expiera dans son sang son audace sacrilège. Les Gascons, cette tourbe impudente me veulent pour guide dans leur e3q>édition ; ils prétendent m'imposer de force ce voyage ; ils s'en repentiront. Laissez-moi le soin de venger, qoand le temps sera venu, l'honneur de l'empire et le sang qui rougit les murs de Constantinople » Si réellement le comte de Toulouse tint ce langage, il souilla en ce jour sa vie entière et clfaça par une infâme trahison tout l'éclat de ses précédentes victoires, capitnuuoa 25. L'ompereuT se h&ta de faire la paix sur les bases concertées rear et 'd* aVOC Raymond. Il s'engagea par serment à fournir aux croisés un '^slcmi^'' contingent de vingt mille Turcopoles, dont le comte de SaintîlSriii^" Gilles prendrait le commandement. Plusieurs navires chargés de îitiià^nimd tartarons, de vivres, de provisions de tout genre vinrent débarquer dji^SdM- ^ Nicomédie; chaque soldat, chaque pèlerin eut part à une distri-
bution générale faite en grand appareil. Tout fut disposé afin d'^ surer les subsistances de l'armée pour un trajet de quarante jours. Enfin l'on vit arriver le comte de Toulouse avec la sainte Lance, et
les vingt mille auxiliaires turcopoles. « 11 est vrai, ajoute Ordéric, que le fonctionnaire impérial chargé de faire la distribution d'argent et de vivres par chaque tôte de soldat et de pèlerin, avait
< Orderic Vital., loe, cit. eol. 766. — * tmproH GuaicoiMi.— ' Order. Vit, col. 767.
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ainsi pu se rendre un compte exact du nombre des croisés. Il tran&mit aussitôt ce renseigneoient par ses afûdés au sultan dlconium 6l aux autres chefs turcs du pays de Roum. It . nôtres» continue le chroniqueur, ignoraient cette trahison. Pleins d'allégresse,
Us 86 mirent en marche,|et laissant ;\ droite la roule précédemment suivie par les premiers croisés, se dirigèreiit vers le nord-est, à tra- Ters la province du Pont, l'ancien royaume de Mitbridate » Après trois semaines des plus rudes fatigues, ils arrivèrent à la fOleJde Gangres (aujourd'hui Kiangan), autrefois résidence du roi Dé> jotams. La cité était au pouvoir des Turcs Seldjonctdes, mais on aTûit soigneusement dissimulé cette circonstance î\ l'armée européenne. Celle-ci croyait au contraire trouver k Gangres une population alliée de l'empire et disposée à offrir l'hospitalité aux soldats de la croix. « La veille de la Nativité de saint Jean-Baptiste (23 juin 1101), comme les pèlerins épuisés gravissaient les roches escarpées au-dessus desquelles* ils voyaient se dresser les remparts de la ville, une nuée de Turcs fondit sur eux de toutes les hauteurs environnantes. Une bataille acharnée s'engagea et dura la moitié do jour. ËnÛn la victoire demeura aux croisés ; deux cents cavaliers turcs eurent la tête tranchée, le reste se replia sur la ville, les chrétiens les y suivirent, y pénétrèrent avec eux, s'en rendirent maîtres cl rasèffent la forteresse. Ce succès exalta tous les courages. Après quelques jours de repos, les vainqueurs reprirent leur marche à travers de riches campagnes couvertes de moissons \ » L'abon- ' dance succédait pour eux aux privations des semaines précédentes, et ils ne se faisaient pas fàute de dévaster un territoire appartenant à l'ennemi. Ce fut alors que se serait produite une nouvelle trahison,dont Albéric d'Aix accuse formellement le comte de Toulouse^.
26. u Raymond, avec son corps de vingt mille auxiliaires, dit le LM'd«Mr chroniqueur, se tenait toujours à Tavant-garde. Les chefs turcs profitèrent de cette circonstance pour s'ahoucher avec lui sans ^Sj^ *' éfBÎUer les soupçons. A force de pr^^-^nts, ils obtinrent qu'il changerait son itinéraire et engagerait les croisés dans la partie monta-
* Ordw. Vit, L Z, cap. sntt, eol. 767. — > Alberic. Aq., 1. VIII, eap. viii, «oL6M. » s IMtf. eap. n, eoL SIO.
gneuse et déserte de la Paphlagonie. Dto le lendemain, cette manœuvre aussi barbare que perfide était en voie d'exécution. A partir dece jour,les Turcs se tenaient sur les flancs et à l'arrière des croisés, égorgeant sans pitié tous les traînards et tous ceux qui s'écartaient des rangs. Deiinant alors, mais trop tard, le piège qui leur avait été tendu, les princes forcés d'avancer au hasard, dans un désert inconnu qui ressemblait à un vaste tombeau^ changèrent leur ordre de marche. Il fut résolu que l'avant-garde serait composée de sept cents cavaliers francs, chargés d'éclairer la route et de la déblayer des ennemis. Un même nombre de Lombards devait former l'aiv rière- garde et protéger la multitude des pèlerins qui suivait l'armée. La mesure n'eut pas le succès qu'on en attendait. Les Lombards de Tarrière-garde furent le jour même mis en déroute par les Turcs, et plus d'un millier de pèlerins eurent la tête tranchée. Ce premier et sanglant désastre jeta la consternation dans tous les cœurs. Tous les princes hésitaient à se charger pour le lendemain d'un poste si dangereux. Enfin le duc Eudes de Bon^gne se dévoua pour le salut commun. A la tête de cinq cents chevaliers bardés de fer, il se comporta si bravement que l'ennemi n'osa l'attaquer et pas un pèlerin ne périt en cette journée. Raymond de Saint-Gilles s'offrit la nuit suivante pour relever le duc de Bourgogne, il vint avec ses Turcopoles occuper l'arrière-garde. Mais vers la neuvième heure du jour (trois heures de l'après-midi), vigoureusement attaqué par les troupes ennemies, il ne dut son salut qu'au dévouement des chevaliers français accourus à sa défense. Ces atUiques partielles, mais incessamment renouvelées, forcèrent les croisés à changer encore une fois leur ordre de marche. Les pèlerins avec les bagages firent placés au centre et entourés par les fantassins, tandis que la cavalerie éclairait le front de l'immense armée et en protégeait les ailes. Formant ainsi une masse compacte, on continua quinze jours encore la traversée de l'interminable désert. Cependant les provisions étaient épuisés, l'eau manquait ; impossible de trouver ni fourrage pour les chevaux, ni aliments pour les hommes. Quelques guerriers plus intrépides et plus aventureux se formèrent en colonnes volantes pour explorer en avant le territoire et y chercher des res-
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sources. Les Provençaux, à qui ce genre d'expédition était familier, fournirent des escouades de cent, deux cents, trois cente et quelquefois cinq cents hommes, miûs aucune ne reyint au camp. Les
Tores les entouraient, leur tranchaient la tète; et l'arnK^.e poursui- ?ant sa marche rencontrait plus tard les cadavres mutilés. La famine devint horrible. A l'exception des princes et des riches qui avaient conservé jusque-là quelques chariots de farine, de pains, de viande sftche et de salaisons, achetés dans les ports de Civitot et de Nicomédîe, tous étaient réduits pour seule nourriture aux feuil- .es et aux écorces d'arbres, aux herbes et aux racines crues. On arriTa ainsi sur le territoire d'une ville turque nommée Gonstamnes ■sujonrdliui Kaitamomt). Les croisés y trouvèrent des champs couverts d'orge. Bien que le grain ne fti point encore parvenu à malorité, une escouade d'environ mille fantassins coupa cette moisson inespérée, et l'on fit cuire les grains à un feu de branchages et de bruyères. Dans cette vallée croissait en abondance un arbuste dont les fruits.fort amers quand ils sont crus,deviennentà la cuisson doux et savoureux. On se promettait donc, et de l'orge et des fruits passés au feu, une nourriture supportable. Mais les Turcs qui avaient tendu cette embuscade se tenaient sur toutes les hauteui-s environnantes. Sans vouloir ni se donner la peine ni courir le risque d'un combat avec le détachement qu'ils cernaient de toutes parts, ili mirent le feu aux broussailles et aux herbes sèches. En quelques instants les flammes remplirent le vallon et dévorèrent les malheureux croisés. Pas un seul ne survécut au désastre »
27. Ce n'était que le prélude de l'extermination complète. Six loiaDjonrs après, une immense armée apparaissait aux extrêmes fron- uareach. tières de la Paphlagonie; elle était commandée par quatre émirs dont Albéric d'Âix nous donne les noms plus ou moins exacts en cette forme : Doniman, Soliman, Garageth et Brodoan d'Alep.
Le vendredi 19 juillet llOi, à trois heures du soir, les croisés harassés de privations et de fatigues, reprend le chroniqueur, venaient enfin de franchir la dernière chaîne de montagnes qUi les séparait du Gorassan. A peine ils commençaient à dresser leurs
* Alberie. Aq., 1. Vin, cap. x, xii, col. 611.
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lentes, quand les archers turcs^ au nombre de vingt mille, les couvrirent d'une grêle de flèches. En mdme temps la cavalerie musol* mane s'élançait à toute bride, en poussant des cris sauvages, et se
précipitait sur les campements à demi formés. Malgré la surprise du premier moment et leur lassitude extrême, les Gaulois et les Lombards firent tête à Tennemi. Massés en carrés immobiles, ils subirent sans plier le choc de l'ennemi et repoussèrent tous ses assauts. Puis, s'ébranlant à leur tour, ils portèrent la mort dans les rangs des Turcs, Ceux-ci laissèrent quatre cents morts sur le champ de bataille et disparurent à la faveur de la nuit. Les chrétiens, qui ne s'étaient pas débandés un seul instant, n'eurent ce jour-là aucune perte à regretter. Le lendemain samedi, encouragés par ce premier succès, le connétable allemand Conrad etson neveu Bruno, à la t6te de trois mille cavaliers de leur nation, sortirent en édaireurs et se portèrent dans la direction de la ville turque de Maresch. Ils rencontrèrent en chemin une forteresse dont ils surprirent et tuèrent la garnison. Fiers de leur victoire et chargés de butin, ils ramenaient au camp ces dépouilles opimes, lorsque dans un étroit défilé ils se virent assaillis par des forces vingt fois supérieures. Malgré leur énergique résistance, ils perdirent sept cents hommes : le reste s'enfuit dans toutes les directions et ne put rejoindre l'armée qu'isolément et à la faveur des ténèbres. Le dimanche s'écoula dans les exercices de la piété la plus fervente. Les troupes musulmanes s'élaienl formées en un cercle immense et leurs avant-gardes se déployaient en face des campements; la bataille décisive était imminente. L'archevêque de Milan, Anselme de Bovisio, dans une exhortation pleine d'éloquence et de zèle apostolique, rappela au peuple du Dieu vivant la nécessité de se préparer, par une confession sincère et la réception des sacrements, à la victoire ou à la mort. Au nom du Seigneur Jésus et en vertu des pouvoirs qui lui avaient été conférés par le sainl-siége, il donna l'absoute générale, bénit l'armée avec la relique du bras de saint Ambroise et avec la sainte Lance '
* Ceit la dcruièrc fois que la sainte Lance apparaît dans une bataille livrée par les croisés. Ajtrès la désastreuse journée dont nous rncontouâ les |>érii)élies, le comte de Toulouse 8'enfuit clundestiufmont avec la précieuse relique. Celleci demeura à Çonstantmople et y fut couservée intacte juàt^u'eu 1243, époque où
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apportée par le comte de Tooloase.el promulgua llndolgence accoutumée*. Le lundi i22 juillet 1 101 , au lever de l'aurore, toute l'armée se rangea en bataille par groupes distincts, sous le commandement des princiiMux chefo de chaque Dation: Ëtieiine,duc de la Baate-Boorgogne, brave entre les braves, entouré de tous ses vassuiz; le comte de Saint-Gilles avec les Provençaux et les Turcopeles; Conrad le connétable de Henri IV de Germanie avec les Allemands, les Saxons, les Bavarois, les Lorrains et la multitude des Teutons; les princes français, Hugues le Grand, Etienne de Blois, l^éfèque de Laon» Ingeiram, Guy le Roux, Bardulf de fireis, Milo de Broyés, Walbert, châtelain de Laon, avec tous lenrs soldats; Guillaume IX avec les Aquitains, ayant à ses côtés les Lombards à la tête desquels marchaient l'archevôque de Milan, le comte Albert de Blandraz, Guy son frère, Otho de Allaspata, Hugues de Montheei (Montebello), Wibert de Parme* Le comte de Poitiers et les Lom-
[ empereur laliu Baudoin II en céda la (>oiiite à gaiut Louis, avec les autres reliques qu'il avait mise^ en gage chez les Vémtiens. Le^corps de la Lauce d'où la foiite «Tait été détachée reste à Coultiittaapto et Ait reepeeté par Mahomet Jf, qai le et placer aa nombre de» trétort de ta ooQTelle conquête (1468). Trente tôt ptas tard, en 149S, B^aset H. dont le firère, Ziiim, réftigié à Rome tons, la irolëetioa dn pape Innocent Vin, donnait les plne grandes inquiétadee à la diplomatie ottomane et se posait en rival de la couronne, imagina pour se concilier la bienveillance du souverain pontife, de lui f;ure hommage de la sainte Lance. Ce fut ain?i que l'auguste relique fut apportée h Saint- Pierre de Rome où t-lle ei-l eu gruude vt^nérntion. « Les euvoy<^s de Bajazet avaient ordre, di M. Koliault de Fleury, de prévenir le pape que la pointe manquant était eu Ikince depnie le temps de tehit Loaia. En effet, Benoît XIV ayant pins tard fhll twir de la Sainto-Ghapelle de Paris nn dessin exact de la pointe et rayant conUronté aTcc le fer de Saint-Pierre à Rome, reconnut qn*ile a*adaptaient per* faitement ensemble. La Sainte-Chapelle possédait encore la pointe en (703. Alors elle fut portée à la Bibliothèque nationale, où l'abbé Coterel la vit en 1796. 11 disait que c'était un morceau de fer très-long, d'environ trois ou quatre pouce*, terminé en pointe à une de ses extrémités. Je me suis assuré, ajoute le savant historiographe, qu'elle n'est plus ni à Notre-Dame ni à la Bibliothèque. » [tulrum. de la Passion, p. 274 et 275. Cf. Moroui, Ditionar. art. Lancia.)
* Gomme ee teste est important au point de vue de la controveree protestante, eeu te donnons intégraiônent : In nosilne Jeiu apoiUMea patêttatê a pecMr krtM nexIbuÊ oMoit, miifenos poti daiam indulgentiam Ifraehio B. AmhrosH Mediotûnen$ls epieeopl tanctificant et benedicens; quln et lancea Domlvico quam Ratjmundm secum alMerat, est aucta ad saneUlkandum €t bituê" iiceadum populum. (Aiber. Aq., l. Yill, cap. XT, col. 613.)
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bards avaient réclamé Hionneur de marcher au premier rang. Ils massèrent leurs troupes en colonnes épaisses et profondes, pour opposer plus de résistance au choc de l'ennemi. Le reste de l'armée S'échelonna en carrés disposés à droite et à gauche,de façon à faire face de tous côtés à la cavalerie turque. » Cet ordre de bataille, imité de ceux que Godefroi de Bouillon avait mis en honneur, était irréprochable comme tactique militaire. Mais il ne pouvait suppléer au défaut d'un commandement unique. Les croisés qui allaient livrer bataille dans la plaine de Maresch formaient une agglomération d'hommes, et non pas une armée. Turcs s'en aperçurent promptement et en profitèrent. « Ils eurent recours, poursuit le chroniqueur, à leur stratagème habituel : celui de simuler une attaque à fond de train et de prendre aussitôt la fuite, attirant de la sorte l'ennemi hors des rangs par l'illusion d'une facile victoire. Ils reprenaient alors roflensive par une brusque volte-face, pendant que les flèches de leurs archers pleuvaient sur des adversaires débandés. Les Lombards furent victimes de cette habile manœuvre. Après des prodiges de valeur, le comte Albert, qui portait l'étendard, fut tué dans la mêlée Les chevaliers ses compagnons avec leurs montures épuisées par la faim et la fatigue ne pouvaient lutter contre les vigoureux coursiers des Sarrasins. Ils abandonnèrent le champ de bataille et s'enfuirent en pleine déroute dans la direction de leurs tentes. Le connétable allemand Conrad, à la vue de ce désastre, accourut avec ses légions pour le réparer. Il tint en effet depuis huit heures du matin jusqu'à midi contre tout l'ef- ' fort des Musuliuaiis. Enfin, décimées par le fer ennemi et travaillées par le besoin de nourriture, ses troupes se retirèrent en désordre vers leur campement. Les vaillants Bourguignons sons la conduite du duc Eudes et d'Étienne comte d'Outre-Saône, s'élancèrent à leur tour pour rétablir le combat; mais leur héroïsme fut inutile; après des pertes immenses, ils durent quitter ce champ de carnage.
< Cest Ordéric Vital qui nous donne ce renseigneoMni : âtbertui de Bloii* tfmip, iîrtnuliBlmui ècrof, in betto permptuê «if, «mi muUit mUUbua gmorum etrtuM nummu mlèl eo^nUiii ncm etl. {Hithr. eecUf,^ L X, cap. xvni, col. 108.)
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Élienne de Blois et tout ce qui restait de princes et de chevaliers français entrèrent en ligne et essayèrent vainement de prolonger la résistance. Ils virent tomber à leurs côtés les très-illustres guerriers Dodo de Clermont, Baudoin de Grandpré, Walbert de Laon, et une foule d'autres dont les noms échappés à ma mémoire, dit le chroniqueur, sont inscrits au livre des élus. Le comte Raymond n'aurait sans doute point attendu jusque-là pour faire preuve de bravoure, mais ses vingt mille Turcopoles refusèrent de le suivre m combat. Il se porta avec dix de ses soldats provençaux au sommet d'un rocher où il demeura jusqu'à la nuit. Un détachement turc aperçut cette poignée de chrétiens réfugiés sur la hauteur et s€ disposait à les faire prisonniers, lorsque le comte de Blois avec deux c«nts chevaliers accourut et repoussa l'ennemi. Raymond de Siint-GiUes suivit son libérateur au camp des chrétiens »
28. On put alors se rendre compte du résultat de cette terrible journée. Les pertes des croisés étaient immenses^ mais celles des *|^„,„{7 Turcs ne TélaienL i'uère moins : les chances restaient encore égales. HortiiM»-
traite l de
En tenant ferme, l'un et l'autre parti pouvait se promettre ^•^"^^^'J; U fictoire, mais une panique inexplicable se produisit simultanément des deux côtés, o Us Turcs, dit Ordéric Vital, étaient tellement épouvantés du courage déployé par les chrétiens, qu'ils renoncèrent à l'idée d'engager le lendemain une nouvelle bataille contre de si rudes adversaires. Durant la nuit, ils levèrent leurs tentes^ firent partir en avant les femmes, les enfants, les bagages sous la conduite des eunuques,et se mirent eux-mêmes en retraite. Or, à la même heure et en observant le même silence, Raymond de Saint-Gilles avec ses Provençaux et ses vingt mille Turcopoles, quittait furtivement le camp des croisés. Pour ne pas éveiller l'attention sur ce honteux départ, il laissa debout ses pavillons. Indigné d'une telle fourberie, Técuyer du comte de Toulouse attendit que son maître se fût éloigné et abattit les tentes.ll voulait ainsi prévenir à temps les autres princes de l'abandon dans lequel on les laissait. Aux premiers rayons de l'aurore, la retraite du comte de Saint-Gilles el de ses Turcopoles fut aperçue et
* Alberie. Aquiis., 1. YUI, cap. xr, zvii, eol. SIS, 614.
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signalée au camp*.» Elley produisit une panique indoscriptible. «Tous leschefSydit Albéric d'Aix, tous les soldats prirent ta fuite. Grands et petits, cheTaliers et fsntassins, se dispersèrent, éperdus, dans tontes
les directions, abandonnant sous les lentes les femmes, les vieillards, les pèlerins désarmés. » On évalue à près de cinquante mille personnes cette foule de tout âge et de tout rang, qui allait bientôt tomber sous le glaive des Turcs. Ceux-ci en eifet ne tardèrent point à ôtre informés de ce qui se passait au camp des chrétiens. Ils revinrent an son des clairons et des trompettes, et s'élancèrent comme une trombe sur la multitude des pèlerins, a Ce fut pitié, dit le chroniqueur, de voir une pareille boucherie. Les barbares égorgèrent leurs victimes jusqu'à ce qu'ils fussent las de tuer. Les dames les plus nobles et les plus illustres de la Lombardie et des G|ule8 fnrent réservées pour une captivité à laquelle cent fois elles eussent préféré la mort. On les chargea de chaînes ; elles furent emmenées au fond du Corassan, terre inaccessible, d'où les captifs ne reviennent jamais. La margrave Ida d'Osterreich disparut dans l'horrible massacre. On ne sait si elle fut tuée sur-le-cbamp« ou foulée^aox pieds des chevaux dans la mêlée. « U en est qui soutiennent» dit Albéric d'Aix, que l'infortunée princesse fut emmenée captive en Perse, avec des milliers d'autres victimes de la férocité des Turcs".
Martyre de 29. Au nombre des prisonniers qui subirent ce sort affreux, SX «Nht M trouvait le vénérable]métropolitain de Saltzbourg, Tiémon. «Les slSLo4* Turcs voyant, disent les actes, de quelle vénération il était l'objet de la part des chrétiens» s'informèrent de sa dignité, et apprenant
qu'il était archevêque, renvoyèrent à leur calife, dans la capitale du Gorassan", cité maudite, véritable demeure de Satan, a Qui es- tu?
» Orderic Vital., 1. X, cap. Xfiii, col. 769. s Alberic. Aq., 1- IX, cap. xxxix, col. 623.
' L'auteur des actes désigne le Corassansous le terme biblique de Corozaln. Les anciens BoUandistes [Act. SS. 28 septembr.) partirent de cette confusion de noms pour rejeter rauthonticité des actes. L'antique cité de Corozaln, sur les bords du lac de Tibêriade, disent-ils, était déjà ruinée au temps de saioi Jérôme; êUe ne pomvait donc étra la capitale d*uxi royaume païen an in* tiède. D*aUlMit, Godefroi de Bouillon venait d'établir nne principanté cbréttenne à Tibêriade. — Ce laiionnement toppoiait que saint lUmon aurait été martgrriiA an PaleeUna,
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et que sais-tu faire?» lui demanda le roi. — «Je suis architecte, répondit Tiémon. Les fondements de l'éiiificequeje construis sontinébranlables.» — ajea'ai que faire d'architecte.ditleroi. Il me faudrait sn tculptoor. » — «L'artde lasculptuce et mdme celui de la peinture ne me sont point étrangers, répliqua l'illustre vieillard. J'ai pour XDMon de restaurer l'image de Dieu dans les âmes.» — Le iQonarque entendit celle réponse dans un sens purement malériel. Il fit apporter une statue mutilée, représentant soit une divinité païenne, snt un personnage vénéré. On mit entre les mains du captif un eâeau, un marteau et tous les objets nécessaires à la réparation de ridole. Mais, au lieu d'y travailler, Tiémon d'un vigoureux coup de marteau acheva du briser le vieux débris, en s'écriant : « Il n'y a ^ d'autre Dieu (\ue l'auguste Trinité : Père, Fils et Saint-Esprit.» — A ces mots, les inûdèles se jetèrent sur le généraux confesseur et foulaient le mettre en pièces. — « Non, dit le roi. Une mort si prompte serait un châtiment trop léger pour un tel forfait. » — Le saint évêque subit d'abord le supplice de la flagellation ; il fut ensuite chargé de fers et jeté dans un cachot, où on le laissa endurer les tortures de la soif et de la faim. En dernier lieu, on lui coupa iQCcessivement toutes les articulations des doigts, des mains, des / bits, des jambes. Épuisé par la souffrance et la perte de son sang, il eut encore la force de dire : « Seigneur, je remets mon esprit entre vos mains *, n et il expira. Dieu manifesta la sainteté de son seniteur par des miracles éclatants. Les captifs chrétiens obtinrent la permission de recueillir les restes du glorieux pontife. « Or, ajoute l'hagiographe, le bienheureux serviteur du Christ Tié-
flt lat tndens Bollaiidistes pouvaient d'autant mieux te croire, qu'à Tépoqna où ili éerivaioat, tes doeumento retetili à rexpédition dont fit partte te saint archsvêqoa do Saltsbonrg, étaient pour la plupart inconnus. Ai:ûourdlini leur la de non-ieoeToir a perdu toute valeur, et Ton comprend facilement qu*un higiogriiptie, vivant ai) fond de la Germanie, ait traduit le !nom arabe de Coras- ?«n par le Coroznïn de l Évanpile. Toute méprise géographique ft ce sujet devait lui paraître iiii[ir>>>il,Ie, puisqu'il prend soin d'av»irlir le lecteur que saint Tiémon accompagnait à la croi:^fiiie le iluc de Bavière W'elf IV, cum Welfone duC9 Uer ingressus est peregnnadohis liierosolijmt/amt. Or, tous les couteuiporaius lavaient que l'armée dn duc Welf avait trouvé la défaite et te mort, non dana In campagnes de PalesUne où cite n*aniTa point, mate dans te fond de te Fane.— * Lae. nuii 46.
POMU-'ICAT DU B. PASCAL II (1099-1118)
mon souffrit le martyre le IV des calendes d'octobre (28 septem* brellOl) *.» — La réalité du martyre de saintTiémonn'ajamais été contestée; le raffinement de barbarie avec lequel ses membres furent coupés à chaque articulation n'a rien qui puisse surprendre de la part de ses bourreaux. Gegenredesuppliceétait usité en Orient, et la persécution de Dioclétien en avait offert, à Constantinople même, de nombreux exemples. Mais sur un autre point, et à le prendre an pied de la lettre, le récit de l'hagiographe s'accorderait mal avec ce que nous connaissons des mœurs et des croyances musulmanes.Leroi duGorassanJdontil est question ici était soit le calife luimême, soit le grand yizir, soit tout autre chef mahométan. Or, on sait que leCoran reproduitet maintient dans toute sa rigueur l'arlicle de la loi mosaïque interdisantlesstaiueseLimages humaines, tellement que de nos jours un sultan qui voudrait inaugurer une statue dans une mosquée ou sur une place publiquerisqueraitdesouleTeruneré- Yolution. Le morceau de sculpture que saint Tiémon prit pour une idole,n'avait vraisemblablement point ce caractère aux yeux du chef musulman. 0"'était-il en réalité? Peut-être quelque antique monument païen provenant du palais des Ârsacides. En le brisant, Tiémon n'encourut pas moins le courroux du chef islamite, et c'est ainsi que nous interpréterions le texte d'ailleurs véridique des actes de son martyre.
Extermina- 30, T.u déroutc dcs clirétiens sur les frontières du Corassan cbré- aboutit à la perte totale de leur armée. Les Turcs poursuivirent les les Ttircs. fugitifs à travers les montagnes de la Paphlagonie, achevant de Vi^^Tanu tuer tous ceux qui n'avaient pas encore succombé aux fatigues, aux 'cmuBti-^ privations, à la faim, o Ceux qui firent témoins de ce désastre, pi^idenl^. poursuit Albéric d'Aix, racontent que sur un parcours de trois SMAt-ciiiM milles le sol était littéralement jonché de pièces de monnaie, de Sâ'ti M- bijoux, de pierreries, de vases d'or et d'argent, d'étoffes de soie et ^ de pourpre, de tapis des Indes, abandonnés pour fuir plus rapidement. Le sang des vaincus coulait en ruisseaux sur les routes, et le fait n'a rien d'incroyable, ajoute le chroniqueur, puisqu'on évalue à cent soixante mille hommes le nombre des malheureux tombés
*. Patik> S. Tiêmoniss Pair. laU; t GXLYIll, col. 899,908.
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sans défense sous les flftches et le cimeterre des Tares. La grande
masse de> fuyards se précipita dans la direction de Sinope (aujourd'hui Sinoub), ville maritime du Pont-Euxin, défendue par une gvnison byzantine, dans l'intention de rejoindre ensuite Constantinople *. 9 Hugues le Grand, Guillaume d'Aquitaine, Welf de Bavière et Robert d'Auvergne, évêque de Clermont, préférant la mort même à la perspective d'un retour i Byzance, prirent isolément la fuite à travers la Cappadoce et la Cilicie dans l'espoir d'arriver jusqu'à Antioche. Hugues le Grand succomba en chemin. 11 mourot à Tarse, où les chrétiens lui donnèrent une sépulture digne d'un fils de France. Les autres fugitifo achevèrent à travers mille dangers leur pénible voyage : « Lorsque Guillaume de Poitiers, l'un des princes les plus riches de France, mit le pied à Antioche, dit le cbrooiqueur, il n'était accompagné que d'un seul écuyer. Ses vôiaments tombaient en lambeaux, et depuis plusieurs mois il n'avait vécu que du pain de l'aumône. Tancrède accueillit cette noble infortune avec une générosité fraternelle et une munificence princière » Cependant les autres vaincus de Marescli étaient arrivés à Constantinople. Raymond de Saint-Gilles avec ses Turcopoles, tous sains et saufs, les y avait devancés. 11 eut à subir les plus imers reproches de la part des princes dont il avait si indignement trompé la confiance. Hugues le Grand, Étienne comte de Blois, le duc de Bourgogne, le connétable allemand Conrad, l'archevêque de Milan, qui s'était vu^ ravir par les Turcs la précieuse relique du bras de saint Ambroise, les évôques de Laon et de Soissons, Guy le Roui, Bardulf et les autres chevaliers survivants l'accusèrent au tribunal de l'empereur du double crime de parjure et de trahison. Alens Comnène feignit d'entrer dans leur ressentiment, et témoigna la plus vivo indignation contre le coupable. Il joua ce rôle avec son habileté accoutumée, voulant dooner le change à Topiinon publique, qui fdsait non sans raison remonter jusqu'à la majesté impériale la complicité du guet-apens mis à exécution par le eemte de Toulouse. Quand le fourbe César crut avoir assez long-
> Albehc Aq., 1* Ylll, cap. xxii, col. 617. — * Alberic. Aq., L IX, cap. xl,
toi. 623.
POlfTIFICÀT DU B. PASCAL II (i099-ill8).
temps soutenu cette comédie pour en assurer le succès, il se lâcha peu à peu de ses rigueurs contre Raymond* En même temps il commença à se préoccuper de la détresse des princes chrétiens et de leurs malheureux compagnons échappés au désastre. Jusqae-là
il avait affecté de ne pas s'en apercevoir. « Tout à coup son cœur s'ouvrit à la pitié et sa main aux largesses, reprend le chroniqueur. Il fit de magnifiques présents à ces nobles victimes, leur distribua des secours en or, argent, armes, chevaux, habillements et subsistances. 11 les retint dans sa capitale jusqu'au printemps de Tan 1108 pour les remettre de tant de privations et de fatigues <. » Ce généreux traitement fit oublier les poursuites intentées contre Raymond de SaintrGilles. Celui-ci quitta prudemment Constantinople et retourna dans la principauté de Tripoli, qu'il tenait en fief d'Alexis Comnène. Les chevaliers croisés devaient l'y rencontrer sur leur route, en se rendant à Jérusalem. Car, malgré tant et de si affreux revers, ils persistaient dans la résolution d'accomplir jusqu'au bout leur pèlerinage au Saint-Sépulcre. L'archevêque de Milan Anselme de Bovisio, dont on a vu le zèle vraiment apostolique à la veille du combat de Maresch, succomba à ses fatigues. Il mourut à Constantinople dans le cours de l'hiver. « Sa perte fut plenrée de tous les pèlerins, dit Albéric d'Aix, et les évèques lui firent des obsèques triomphales. »
WÊÊk» é9 31. De l'immense armement qui s'était promis la conquête de la
FnBéditîon
d* Perse et la délivrance de Boémond, il ne restait plus que le souvenir. a Tout avait été, selon Texpression d'Ekkéard d'Ucauge % ^luvert et brojé par les Turcs comme le grain sous la meule. » L'expédition particulière commandée par les comtes Herpin de Bourges, Guillaume IV de Nevers et Joscelin de Courtenay, n'avait pas eu un meilleur sort. Arrivée à Constantinople pour la fête de la Nativité de saint Jean-Baptiste (24 juin 1101), elle reçut, comme nous l'avons dit, raccueil en apparence le plus hospitalier et le plus généreux de l'empereur Alexis. Mais ces démonstrations byzantines n'avaient d'autre but que de gagner du temps pour mieux tromper
« Alb. Aq., L IX, c^. xmi atxxiv, col. 617, 618. — >Cf. n* 22 de oe priwnt chapitra.
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les miUieoreiix croisés. L'empereur no les laissa partir qa'après i^être assuré qo'il leur serait impossible de rejoindre la grande
armée chrétienne envoyée à la boucherie sous la direction du comte de Saint-Gilles. « En effet, dit Albéric d'Aix, après trois jours de marche à travers l'ancienne Bitbynie ils arrivèrent à Gangres (iMRfoH), cité paphlagonienne, où ils trouTèrent gisant encore nos sépulture les cadavres des Turcs décapités naguère par les croisés de la grande armée. Ils firent aussitôt partir des courriers en avant pour prévenir ceux-ci de leur approche. Mais les messagers n'ayant pu les rejoindre, Guillaume de Nevers prit le parti de remonter à sa droite le fleuve Halys jusqu'à une cité nommée Slanco (probablement l'ancienne Ancyre, aujourd'hui iln^om, en Galatie), poor y attendre des nouvelles précises. Ainsi qu'on vient de le voir, la grande armée n'existait plus. Guillaume de Nevers et ses compagnons l'apprirent bientôt à leurs dépens. Les émirs, vainqueurs à Maresch, informés par Alexis Comnène de la présence d'une autre expédition de croisés européens sur le territoire delà Galatie, fondirent sur cette nouvelle proie. La rencontré eut lieu en avant de Stanco. Malgré l'infériorité du nombre, les chrétiens fùrent victorisox.Ils mirent les Turcs en déroute, et les forcèrent à se renfermer dans la ville, dont le siège commença aussitôt. Mais il fallut le lever dès le lendemain, en face d'une immense armée de Sarrasins qui débouchaient de toutes parts K Lee croisés reculèrent au nord joiqn'à la chaîne de montagnes qui sépare la Galatie de la Paphlagonie, et arrivèrent à une petite ville abandonnée à leur approche parles habitants. Albéric d'Aix la nomme Reclei * : (Iléraclée dans la Lycaonie.) « Tous les puits, toutes les citernes , dit la chroniqueur, avaient été obstrués par les Turcs. En vain ttplora4-on les hauteurs voisines pour y chercher des sour» cas; l'eau manquait absolument. Or, on était au mois d'août, époque des plus grandes chaleurs. La soif ardente devint un tel 8éau, qu'en trois jours on perdit trois cents soldats. L'épuisement, U fatigue, les privations de tout genre accablaient la malheureuse
* AOwrie. Aq., L VIII, cap. sztu, xzix, col. 61». — > Id ddlo/tm ilwM
armée. Les Turcs attendaieDt ce moment pour une attaque décisiTe. Ils )>arurent soudain, à l'aube du jour, en Tne d'Héraclée et firent engager le combat par leurs archers, comptant avoir facilement
raison d'un ennemi dont la soif et la faim paralysaient toutes les forces. Mais il n'en fut pas ainsi. Les chrétiens firent des prodiges de valeur; la bataille se prolongea jusqu'au soir: des montagnes de cadavres remplirent toute la vallée; les pèlerins, les femmes luttaient à côté des chevaliers, donnant et recevant la mort avec un même courage. Mais enfin succombant à la lassitude, et les bataillons ennemis se renouvelant sans cesse, il fallut céder au nombre. Le comte de Nevers, son frère Robert évôque d'Auxerre et Guillaume de Nogent {WiUhelmuê de civitate Nonanîa]^ porteétendard de l'armée, s'enfùirent avec tout ce qui restait de cavaliers dans la direction de Germanicopolis. La malheureuse infanterie ainsi abandonnée ;\ la férocité des Turcs périt presque tout entière. Sept cents hommes seulement réussirent à se dissimuler dans les rochers abruptes et sur les pics les plus élevés de la montagne. Le camp où restaient sans défense les pèlerins, et plus d'un oiillier de nobles dames qui avaient accompagné leurs époux dans cette fàneste expédition, tomba au pouvoir des farouches vainqueurs. Tout fut transporté dans le Corassan, qui s'enrichit de nouvelles victimes humaines et d'opulenles dépouilles *. » 3â. Germanicopolis * de Paphlagonie, aiyourd'hui Koêlemoum, ADt^^e* l'une des cités asiatiques qui avaient pris le surnom du vainqueur daiu nood Germains, neveu et fils adoptif de Tibère, Drusus Nero Germah^^^oit "i^'J^' proconsul d'Orient, en l'an 18 de noire ère, est située à une saint-suaé- quiozainc de lieues du Pont-Euxin, Elle fut pour les vaincus d'Uéraclée ce que Sinope avait été pour ceux de Maresch. £Ue appartenait à l'empire grec et possédait une garnison byzantine. Le comte de Nevers et les débris de son armée j trouvèrent un asile que le$ Turcs s'abstinrent de violer. S'il faut eu croire Ekkéard d'Urauge,
1 Alberic. Aq., cap. m, xxxi, col. 620.
* Alberic d'Aix la nomme Germanicojola. On connaît deux autres villes orientales du nom de Germauicojiolis, la première eu Cilicie, siège épiscopal euffragant de Tancienne métropole de Séleucie ; la seconde eu Uaurie, égalemeut tiége épiacopal appartenant jadis au patriarcat d'Antioche.
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Méfie Vital et d*aotres chroniqueurs, rallianoe d'Alexis Coinnèoe ifecles émirs Tictorieux était si étroite que, de rimmense butin recueilli sur les croisés dans cette expédiUon, Tempereur eut sa part
de prise, recouvrant ainsi non sans bénéfice les sommes d'or et d'argent qu'il avait naguère distribuées aux chevaliers chrétiens. Le caractère et les antécédents du fourbe César rendent cette accusation assez vraisemblable. Toujours est-il qu'après sa défaite le comte de Nevers ne Toulut point retourner à Constentinople. « Il prit à sa solde, dit Albétic d'Aix, une douzaine de Turcopoies qui s'eDgagèrent à lui servir de guides jusqu'à Antioche. Ces infâmes OMTcenaires se firent payer d'avance une somme énorme sur le prix eoDTenUy puis, à moitié cbemin, quand ils eurent engagé Guillanme et ses compagnons dans les défiles des montegnes de Phr} gic, ils les dépouillèrent de tout ce qui leur restait et les abandonnèrent. U comte supporta ce dernier désastre avec la résignation et la patience d'un pèlerin de la croix. 11 continua sa route, un bâton à la main, recelant Taumène qu'on voulait bien lui faire. Enfin il put gagner Antiocbe, où Tancrède loi prodigua tous les soins de la plas généreuse bospitalité *. n Déj;\ le ducd'Aquiteine, échappé aux mêmes périls, en avait reçu le môme accueil. Tancr^(^e apprit de leur bouche le récit des cruelles infortunes dont ils avaient été victimes. La trahison du comte de Toulouse ne fut point oubliée. Sur ces entrefaites, Raymond de Saint-Gilles, sortie comme nous Tarons tu, de Constantinople pour se soustraire à la Tengeance des totres princes croisés, vint débarquer sans défiance au port de Saint-Siméon. «Mais, reprend Albéric d'Aix, dès qu'il eût mis pied à terre, Bernard l'Ëstrange*, l'arrêta sous l'inculpation de félonie. »
* Alberic. Aq., 1. VIII, cap. xxxii, xxxiii, col. 621.
* Bemarduê EgtfOMUê. Vold sur ee pertonnag» la nota de Docange: • Bernard tomommi l'Eetranga, qualifié goaTemaor de Longinach en Cilicie, Ine on antre païaage d*A)Mrie d*Aix (1. VIII, cap. il, col. 623), était an seilaear anglais. Le docte Spelman a donné la nt^alogie de la famille de Leatnoge, qai subsiste encore au comté de Norfolk, et dont les armes pont de gueules à deux lyons pasxnns d'argent. Je ne seay si elle n'estait [)a8 issuo d une autre du m^ine nom en France, de laquelle était Claude baron do l'Ei^traiige et de Haulefort, vicomte de lEstrange et de Cheylane, baron de IJoulogue et de Fritai, qui, de dame Marie de Cbambaud, laissa Marie de TEstrange, laquelle
Bernard l'Estrange, chevalier d'origine anglaise, avait 8ai?i Boé-
mond à la croisade. Nommé, après la prise d'Anlioche, gouverneur de Longinach en Cilicie, c'était lui qui avait le premier reconnu sous ses habits de mendiant le fugitif Guillaume de Poitiers et l'avait condaii à Tancrède Raymond de Saint-Gilles, tombé entre ses mains, fut amené à Antioche. La trahison dont le comte venait de se rendre coupaWe dans la dernière expédition, l'extermination des armées de la croisade livrées par lui aux Turcs, constituaient des crimes de lèse-chrétieoté. Tancrède le Ht incarcérer jusqu'à ce qu'on pût instruire sa cause et le confronter avec des témoins oculaires
MtiiiwiiNt 33. Les' princes restés à Gonstantinople devaient au printemps Mgwiin- prochain arriver à Antioche et fournir à ce sujet des renseignements positifs. Nous avons vu qu'ils étaient alors l'ohjet des attentions les plus amicales et les plus flatteuses d'Alexis Comnène • Les faveurs dont ils se voyaient comblés par le César byzantin agissaient peu à peu sur leur esprit et les disposaient à l'oubli du passé. Mais les soldats et les pèlerins survivants ne partageaient point l'indulgence de leurs chefs. « Parmi eux l'indignation contre ce fourbe empereur était au comble, dit Ekkéard d'Urauge. Voilà donc, s'écriaiton de toutes parts, la conduite du parjure Alexis. Son règne a commencé par une trahison. Il a détrôné l'empereur Blichel son maître; il s'est emparé de sa couronne, puis il a fait mettre à mort les complices qui l'avaient aidé dans son forfait. Aujourd'hui il se vante de détruire les Turcs par les Francs et les Francs par les Turcs. Ce sont, dit-il, des chiens qui se mangent entre eux et dont je recueillerai les dépouilles. > — - Tel était le langage qu'on tenai t publiquement sur le compte d'Alexis. «Pour échapper à ces barb ares combinaisons, ajoute le chroniqueur, chacun de nous se mettait en quête d'un navire qui pût le transporter sur les côtes de Syrie OU de Palestine. Mais le bruit se répandit que l'odieux César avait
esponsn Chnries de Seneterre marquis de Chasteauneuf, dont lo fils nisnA porte le titre de vicomte de l'Estrange. » (Diicange, Les Familles d oulrc-mer, p. 235 et 290.) — » Âlberic. Aq., 1. Vlil, cap. xl, col. 623.— « Alberic. Aq., cap. xui, col. 624.
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pris des mesures pour qoe les Taisseauz frétés par les pèlerins fus- Hot submergés en pleine mer. Les malédictions, les anathèmes contre lai redoublèrent. On ne le désignait pins sons son titre d'em-
pereur; nous l'appelions le Traître. Ce fut chose lamentable, et qoe la postérité aura peine à croire. Notre nation germanique mit été la pins éprouvée dans cette gnerre, et nous étions les mmns nombreux de tous. Il se produisit parmi nous des scènes d'horreur et d'angoisses indescriptibles. Les pères se séparaient des flïs, les frères de leurs frères, les amis de leurs plus intimes amis, tous voulant au plus vite sortir de Constantinople et échapper à la domination maudite d'Alexis. Les uns prenaient la route de terre et entreprenaient à travers l'Asie le pèlerinage de Jérusalem. D'autres risquaient l'embarquement; mais après deux ou trois jours de naTigation, suspectant la bonne foi des matelots byzantins, ils se faisaient descendre à terre avec leurs bagages. Pour moi, dit Ekkéard, je fus du nombre de ceux qui persistèrent à suivre la Toie de mer. La miséricorde de Dieu nous fit échapper à des périls et à des embûches de tout genre. Il ne nous fallut pas moins de six nmaines pour atteindre le port de Joppé, où "nous débarquâmes srins et saufs. Béni soit en tout le Christ Jésus Notre Seigneur 1 Son peuple, peuple innombrable, avait été exterminé par la trahison d'Alexis Comnène. Les ossements des chrétiens blanchissaient sur la terre d'Asie. A peine si un millier de Germains subsistaient en- ODie et nous les retrouvâmes, pareils à des squelettes plutôt qu'à des hommes Tivants,aux diverses stations maritimes de Rhodes, de Paphos et des 'ports de Phénicie *. » Ce cri de réprobation populaire, poussé par un pèlerin obscur contre la politique vraiment barbare du César byzantin, ne resta pas sans écho à travers les aèdes. La IV* croisade vengea le sang et l'honneur des chrétiens, Anirée les so fondant un empire latin à Constantinople.
34. Albéric d'Aix ne nous fait point connaître les négociations qui eurent lieu, durant l'hiver de Tan \ 102, entre la cour de Byzance im. Phacdt et les princes croisés. Ces derniers partageaient l'impatience des pèlerins et avaient hâte de quitter Constantinople. Ils s'embarquè-
t Ikkéud. Urtug., CkroMe, uni9ersale, Pair, lai., t CUV, col. 981,982.
80 PONTIFICAT DU B. PàêCàL U (1099-1118).
TortoM. Ar- rcnt au mois de féwier pour Antioche, où ils arrivèrent dès les prepéîtàjifSl miers jours de mars. Le cbroniqoear nous donne les noms de quelques-uns. C'étaient Albert de Blandrai , le connétable allemand
Conrad, Étienne de Blois, Eudes et Étienno de Bourgogne, les évôques de SoissoDS et de Laon , Otho de Altaspata , Herpin de Bourges , Gusman de Bruxelles, Rudolf d'Aios en Flandre, Gerbod de Wintine. En même temps débarquaient au port Saint^Siméon de nooTeaux croisés Tenus directement d'Europe. « Parmi eux se trouvaient, dit Albéric, plusieurs évôques italiens et un évèque espagnol, Manassès de Barcelone K » Cette coïncidence fut heureuse pour Raymond de Saint-Gilles. Les nou?eaux croisés intervinrent en sa faveur avec d'autant plus de cèle, qu'en Europe le nom du comte de Toulouse atait conservé tout son prestige. « S*adressant à Tanc^^dc, ajoute le chroniqueur, ils le supplièrent, au nom de Jésus-Christ, de mettre en liberté ce magnifique prince, de le rendre à sa famille éplorée ' et à ses fidèles Provençaux. Tancrède ne résista point aux instances des pèlerins ses frères. Il consentit à tirer le captif de prison, après toutefois que Raymond se fût engagé par serment à ne jamais plus rien entreprendre ni à élever aucune revendication contre la principauté d'Antioche. La pacification générale étant ainsi rétablie, tous prirent congé deTancrède *. » L'armée, au nombre d'environ dix mille bommes, se dirigea vers Jérusalem par k route du littoral syrien. Le comte Raymond de Saint-Gilles l'accompagnait, et ne devait s'en séparer qu'à Tripoli, a A l'approche de cette ville, continue Albéric, les croisés rencontrèrent une vive résistance de la part des habitants de Tortosa, l'antique Arados. On convint de s'arrêter pour faire le siège de la cité rebelle. Cette résolution ne fut cependant point approuvée de tous les chefs. Welf de Bavière elReynold de Bourgogne ne voulurent point s'attarder à cette entreprise. Ils poursuivirent directement leur voyage à Jérusalem. Hais après quelques jours de marche, Reynold tomba malade et mourut sans avoir atteint la
< Alberie. Àq., 1. Vm, cap. xli, col. 6S4.— * On sait que la femme de RayiboDd de Saint-GiUee était reetée à Tripoli, pendant le Toyage de ion époux è Constantinople.— * Alberie. Aq., 1. VIII, cap. zui, eoL 624.
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Tiile sainte. Le duc de Bavière y arriva sain et sauf. Il eut la joie d'adorer le Sauveur Jésus au Saint-Sépulcre. Après avoir satisfait Si dévotion et terminé ainsi son laborieux pèlerinage, il s'embarqua i Joppé pour retourner en Europe. Mais la maladie le contraignit à relâcher à l'île de Chypre, où il mourut dans la paix du Seigneur. Cependant la ville de Tortosa était tombée au pouvoir des autres chefs de la croisade. Raymond de Saint-Gilles en prit possession, du consentement général des vainqueurs, et l'annexa à aa principauté ds Tripoli. Les autres croisés reprirent alors leur marche et s'avancèrent jusqu'à Baurim (Beyrouth), où le roi de Jérusalem, prévenu de leur arrivée, était venu les attendre avec un renfort considérable de troupes. Cette précaution était nécessaire en face de l'hostilité àm tribus musulmanes, surexcitée par la prise de Tortosa. Huit jours suffirent à cette petite armée pour se rendre à Jaffa, où l'on arriva le samedi ±2 mars 1102, veille du dimanche de la Passion. Après une semaine de repos, le soir môme du dimanche des Palmes (30 mars), leipéierins se mirent en marche pour Jérusalem, où ils passèrent dévotement la grande semaine, faisant toutes les stations sacrées, et célébrèrent en allégresse la Pâque du Seigneur^. y> (6 avril 1103.)
de
loAolii I
35. Les joies spirituelles qui couronnaient une expédition tra- ^^^^^ Tersée par de si cruels désastres ne firent point oublier aux princes j°;o*JJJÎ croisés le souvenir de tant de milliers de leurs compagnons d'armes * iounolés par la politique barbare de l'empereur Alexis Comnèue. Aj*xi*coinc Durant les assises qui se tinrent, selon la coutume, à Jérusalem, dans la quinzaine pascale, reprend le chroniqueur, ils firent le récit officiel de leur expédition et de leurs infortunes. Comme conclusion, ils supplièrent le roi Baudoin d'envoyer une ambassade à l'empereur de Constantinople pour lui demander compte de ses risoeurs envers les chrétiens, le supplier de changer de conduite, de rompre son alliance avec les Sarrasins et les Turcs, de prendre en
I Id., cap. xLin, XLiv, col. G25.
pitié l'église de Jérusalem, d'épargner le sang des pèlerins qui * venaient d'Occident pour la défendre, eûûn de leur donner états, aide et protection dans la mesure qu'ils pouvaient attendre
de la part d'un prince chrétien. C'était en effet le bruit public et la persuasion générale, que le massacre des croisés en Paphlagonie avait été le résultat des intrigues de l'empereur, concerlées avec Raymond de Saint-Gilles et les Turcs eus-m6mes. On avait égaré lés croisés dans des chemins déserts, pour les livrer mourants de faim et de soif au glaive de l'ennemi. Il se trouva cependant de nobles et preux chevaliers qui combattirent ce sentiment. Us rappelaient qu'Alexis Comnène avait loyalement prévenu les chefs de l'expédition du danger qu'offrait l'itinéraire adopté par eux, de la presque impossibilité de franchir les déserts de la Paphlagonie sans tomber aux mains des Turcs. Leur essai de justification ne réussit pas à convaincre l'assemblée, qui fut presque unanime îi demander l'envoi d'une ambassade à Constantinople. Baudoin chargea de cette mission l'archevêque Gérard S l'évèque Manassès de Barcelone et un chevalier nommé Engelrad. Ils devaient offrir de sa part à l'empereur deux lions apprivoisés dont le roi aimait à se faire suivre. C'était une compensation pour la perte du lion favori, tué à Constantinople par les Lombards ^ Baudoin sollicitait d'Alexis Comnène un traité de paix et d'alliance et la confirmation des rapports amicaux entre l'empire de Byzance et le royaume de Jérusalem. Les négociateurs reçurent le meilleur accueil à la cour impériale. Ln leur présence, Alexis jura, par le nom du Dieu tout-puis- ' sant, qu'il n'avait trempé en rien dans le désastre des croisés en Paphlagonie. Un pareil soupçon lui était d'autant plus sensible qu'il était, disait-il, plus innocent, et que des bruits si injurieux pour son honneur s'étaient accrédités jusque dans les provinces occidentales. Il promettait pour l'avenir toute sa bienveillance aux pèlerins d'Europe, et assurait le roi Baudoin de son estime et de son
< Noos ne saTons de quel siège métropolitain Gérard était titalaire. Ce nom ne trouve dans aucune des listes archiépiscopales de la PaleeUne «dressées par
Diictiti;;e. Peut>6tre s\igit-il d'an archevêque étrnnger venu, comme Manassès de Barcelone, en pèlerinage aox Lieux-Saints, s M». 18 de ce présent chapitre.
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amitié. Ces protestations furent accompagnées, comme à l'ordinaire, de magnifiques largesses faites aux ambassadeurs. L'archevêque Gérard et le chevalier Ëngelrad revinrent à Jérusalem porteurs de ces asurances {laciflques. Quant à Tévêque de Barcelone, Hanassès, qui retourûail directement en Europe, l'empereur lui remit des lettres justificatives pour le pontife de Home Pascal II, el le chargea d'effacer la mauvaise impression que les rumeurs calomnieuses avaient pu produire sur Tesprit du pape. Mais Manassès qui savait toute la vérité ne fut point dupe des hypocrites démonstrations de Tempereur. A son arrivée en Italie, il trouva le pape à Bénévenl et l'informa en détail de la trahison d'Alexis. Le seigneur apostolique écrivit à ce sujet une lettre pontificale dont tous les princes des Gaules eurent connaissance, et le nom d'Alexis continua d'être en opprobre parmi eux »
1 Pas<:al II séjourna à Bénévent deiiuis le moiâ d'août jusqu*aa 12 décembre 11Û2. Cf. JalTé. Retjest. ponlif. Roman., p. 484.
'Alberie. Aq., 1. VIII, cap. xlv, xltui, eol.626. Noub n^avons plus la lettre de Pueal n, à laquelle le ehroniquear Mi aUnslon. Albéric d'Aix ne diBsimole pas d'aillenneeesympathiespenoimeUes pour remperenr Alexis et pour Raymond de Saiot-GiUetson proprataieraln.il insiaue que Manassès Je Barcelone s*étaitlaissé séduire par Tinfluence des oroii;és français, dont il avait accueilli les faux rapports. Nous avons retenu de soa récit les faits qu'il ne pouvait passer sous silence, mais nous D'avnn>t pu aflopter son syjtt^me (l'iiiterprélntion, contredit pnr toiii les autre? idironiquoiir?. La pnrliîilit»'' d'Alhéric d'Aix lui tit t'oniniettre des iiltcraliou^ plus graves. C'est ainsi que pour atlciiuer le dt'isastre de Maresch, il Uiàse croire que les Lombards seuls eu furent victime?, et que liuiil iume de Poitiers avec les croisés français, ainsi queTarmée de Germanie, sous les ordres de Welf de Bavière et des antres chefs allemands, avaient pris d^autns routes et ne faisaient nullement partie de cette funeste expédition. Le contraire est tellement prouvé par les autres récits contemporains, que cette thèse n*est pas soutenable. Il y a doue lieu de s'étonner que M. Michaud dans son Histoire des Croisades, ait aveuglément et exclusivement suivi la donnée d' Albéric d'Aix. Encore trouve-t-il moyen de l'accommoder davantage au goût d'un césarisme rétr«>?f»ectif, en siif»priuiant d'un récit déjà ln>p atténué les [jassages un peu saillant-. Le lecteur en jugera jiar l'analyse que M. .Miclmud n faite des deux chapitre? où Albèric d'Aix raconte, dans les termes que nous veiiou? île traduire, le débat soulevé aux assises de Jérusalem sur la trahison de l empereur grec e^ l'amhaseide à Constantinople qui en fkit la suite.' Cette analyse est un modèle du genre. La voici : « An printemps de Tan IIOS, dix miUe croisés se trouvèrent réonia dans Antioehe; ils se mirant en route pour Jérusalem, sons la conduite des chefs que le ciel leur avait conservés. Les habitants de la ville sainte vin- Kat à leur rencontra, et Ions, odorant U$ mffiUm d» la Frovidenee, gémiren
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inTMioo 36. Après les fûtes de Piques, les croisés survivant au désastre de >bi.D4M«^ Marescb, reprirent pour la plupart le chemin de l'Europe. Les uns, ^oiD^'à^r et Guillaume de Poitiers fut du nombre, voulorent repasser par KM. ^* Antioche où TaDcrède les aTait si généreusement accueillis ; les autres préférèrent s'embarquer directement pour ntalie. Ëtienne de Blois et Étienne de la Haute-Bourgogne frétèrent en commun un navire à Jaffa. Mais après quelques jours de navigation, assaillis par une effroyable tempête, ils durent virer de bord et s'estimèrent heureux de revenir au point de départ *. Cependant ils n'avaient échappé à un danger que pour retomber dans un autre non moins terrible. Une armée égyptienne dont les forces s'élevaient, d'après Guillaume de Tyr, à plus de vingt mille hommes, venait de sortir d'Ascalon et de se répandre dans la plaine de Ramleh, brûlant les moissons, détruisant les villages, emmenant les troupeaux, égorgéant les populations Leur dessein était de surprendre Jérusalem, au moment où les croisés d'Europe venaient de la quitter. Ils mirent le feu à l'église Saint-Georges située à un mille de Hamleh, sur remplacement de l'ancienne Lydda ou Diospolis. Du haut des remparts de Ramieh, révèque Robert fut témoin de Tincendie. H entendait les cris de victoire poussés par les Sarrasins, qui se flattaient de traiter bientôt la basilique du Saint-Sépulcre comme celle de Lydda. Le courageux évèque monta sur-le-cbamp à cheval, et à travers les légions ennemies,courut à Jérusalem prévenir le roi Baudoin du danger qui le menaçait, c On approchait alors, dit Albéric d'Aix *, de la solennité de la Pentecôte -i:') mai 1 102). » Chacun des grands feudataires du royaume était retourné dans sa province après la tenue des assises annuelles. 11 ne restait plus dans la ville sainte que l'escorte ordinaire du roi et sa petite armée^ auxquelles se joignirent Étienne de Blois et Ëtienne de la Hante-Bourgogne, accoarus en toute hâte de Joppé, à la nou^elle des événements. Herpin
emembU wr Ui eaUmUéa dm peupk ekréUen. Après avoir oélébié, dans la ville . de Jéiiis-Clirist, la fSta de la Résurrection, les uds retOttmèreDt en Occident, les antres prirent les armes contre les Sarrasins qui menaçaient U Palestine. » (Michaad, Hist. dfs Croisadet, liv. IV, sub fine.^ - i Cf. Alberic. Aq.. 1. IX. cnp. xiii, col. 331. — « Guillelm. Tyr., 1. X, cap. im, col. 473. — Guillfilm. Tjr., cap. SX. — ^ Àlber. Aq., 1. IX, cap. ii, col. 626.
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deBoorgeSy Guillaoïne de Nevers, Gerbod de Wintioes et une cinquantaine d'antres chevaliers français et allemands, qui n'avaient pu encore quitté Jérusalem, furent des premiers à prendre les armes. Leurs escadrons réunis ne s'élevaient pas à plus de sept cents hommes Baudoin, n'écoutant que son courage, se mit eu campagne avec cette poignée de braves, et vola à l'ennemi. En approchant de Ramleh, quand l'œil put apercevoir la multitude des Sarrasins quicouvraient la plaine, Herpinde Bourges dit à Baudoin: tll serait téméraire de livrer bataille dans des condilions d'infériorité si manifestes. Rassemblez au plus tôt les autres guerriers de votre royaume et alors seulement vous aurez quelque chance de victoire.» — Cette observation déplut au roi. c Si vous avez peur, dit-il, retournez à Bourges » La réponse était plus injurieuse que sage. Guillaume de T}T reproche vivement h Baudoin de s'ôlre laissé en cette circons- Unce entrainerpar uneardeur irréiléchie, et d'avoir négligé toutes las précautions que son expérience militaire aurait dû lui suggérer. Le pointeur lequel l'historien insisteplus particulièrement, était l'absence complète d'infanterie du côté des croisés, u Or, dit-il, dans les batailles contre les Sarrasins, c'est toujours noire infanterie qui a décidé la victoire » Ces considérations posthumes ont sans doute une grande valeur. Le conseil d'Herpin de Bourges était fort judieîeaz. c Mais, dit Ordéric Vital, Baudoin voulait avant tout éviter d'être assiégé dans Jérusalem *. » Pour cela il fallait payer d'audace, et brusquer la fortune. « Enseignes déployées, au bruit des clairons et des trompettes, dit Albéric d'Aix, les sept cents chevaliers s'élancèrent au milieu des rangs ennemis et y firent une trouée sangle. Un instant on put croire qu'ils couperaient en deux l'armée
' AJber. A(j., ibid., cap. m, col. 627. — ^ Guibert. de Novigent., Gest. Deiper franc, lib. VIII, cap, vi. — Pair* latin.t iom. CLVi, coi. 814. — 3 Guillelm. Tyr., 1. X, cap. xx, col. 473.
^Balduinui rex tt Slephanus aliique fidèle* in JenualmkktHudiMUhmd. (Ofder. VitaL, Etêtor. mMasi., cup. xix ; Pair, lat., tom. CLXXXVUI, col. 771. Grtte eomidératioii qui a échappé à OniUaaoM de Tyr, j ustifie pleinêmant la nnduita de Bandoin. Jérusalem n'aurait pu léaitter à un ilég(B, dépourvue qi'eUe était de déf eufeuit et de proTidoiM. U lUlait donc à tout prix éviter ce odfaeur.
des Sarrasins. Mais au centre de ces masses profondes ils durent s'arrêter devanl des bataillons d'Azoparts, armés de leurs terribles maillets plombés , qui brisaient d'un seul coup la tète des chevaux les mieux caparaçonnés, l'acier des meilleures cuirasses. En môme temps ils se virent cernés par des nuées d'archers et de frondeurs lançant sur eux une grôle de flèches et de pierres. Là Airent tués Rudolf d'Âlos, Gerbod de Wintines, Gérard d'Avesnes, le héros d'Arsouf S Gosfrid le Bref, Stabulo, Tancien chambellan de Godefroi de Bouillon, le comte Host du chftteau du Roure*, Hugues de Hamach au territoire de Poitiers, Hugues Botuns, Gérard Barson et plus de cinq ceats autres. Force fut aux survivants de céder au nombre; tous prirent la fuite. Le roi avec dnquante chevaliers, parmi lesquels le connétable allemand Conrad, Herpin de Bourges, Étienne de Blois, Eudes de Bourgogne, atteignit Ramleh et parvint à y pénétrer, serré de près par les Sarrasins. Le danger qu'il courut dans cette retraite précipitée fut tel, que le bruit de sa mort se répandit dans les rang? des vainqueurs. Une dizaine de chevaliers, Lithard de Cambrai, Roger de Roseit, Philippe de Bulon,Bandoin de Hestrutt,Waltier deBerg, Hugues duBourg, AddodeKérési (Kiersy-sur-Oise), lesquels fuyaient dans la direction de JafTa, recueillirent sur leur parcours cette fausse rumeur. Elle consterna la ville entière. La reine de Jérusalem, épouse de Baudoin, s'y trouvait alors; elle avait organisé un corps de dix mille hommes qui déjà se mettaient en marche pour rejoindre le champ de bataille'. » Peutêtre en risquant sa téméraire entreprise, Baudoin avait-il compté
1 Cf. tom. XXIV de cette HUtoire, chap. ii, 38 et 60.
t Cornes TJost de caffleUo R ira. Voici la notice qui lui est consacrée dans la description <lrs Galeries historiques de Versailles (salle des Croisades.) « Host» seij]^neur du Uourc, ancienne baronnie du Gévaudan, fut un des chevaliers qni accompagnèrent Haymond, comte de Toulouse, à la premiùre croisade. Il portait d'aiur, au chêne d or à trois racines et quatre branches passées en sautoir ei ^taniéeê 4$ mime. La deviia de sa fiuiiiUe était : Â V9imtate nèmr, Noos n^atODs pu rétablir l'identité des cheraliert désignée per le chroniqneor •one les nona de : Riêdoifui dt Àhi, Gêrbodo <U vrintinû, GoifridmëRmlMk^ Miaturttf Hugo deMmoeh d§ Urra PicUufimti, Bu^ tfolMW, Gerhardus Bat' aon. Noue appelons sur ces noms de héros trop longtemps oubliés rattention de nos saTanls paléographes. — * Alberic. Aqnens., L IX, cap. i voL é21.
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sur le concours de cette troupe auxiliaire. L'arrivée des fugitifs, la défaite de l'armée royale et la craelle incertitude sur le sort de Bindoîn lui-même, changèrent toutes ces dispositions. dix mille bommes rentrèrent à Jaffa, où la reine attendit dans une anxiété terrible des renseignements plus précis sur une catastrophe dont la pensée seule la glaçait d'épouvante.
37. Le roi, objet de tant de lamentations, n'était pas mort, mais Kamieh. Ua Si situation semblait désespérée. La petite cité de Ramleh où il la. ÉvasioB s'était réfugié était incapable de résister à un assaut. Ses fortifica- 'itRv'IiJ"de* lions en ruines, ses remparts à moitié détruits offraient partout des lumidu brèches. Les Sarrasins victorieux la cernaient comme une proie qui ne pouvait leur échapper. Baudoin livré aux plus sombres pensées, cherchait, sans pouvoir le trouver, quelque moyen d'évasion. Cn orage qui éclata durant la nuit lui permettait de voir, à la lueur des éclairs, le€ sentinelles ennemies veillant autour des murailles. Soudain on vint lui dire qu'un arabe s'était présenté au pied d'une tour, et avait dit à l'un des gardiens, en baissant le plus possible la voix : «J'aiàcommuniqnerau seigneur roi un secret de la plus haute importance. Faites que je puisse pénétrer jusqu'à lui.n — Baudoin donna aussitôt l'ordre d'ouvrir une poterne et d'introduire l'étranger.— £n présence du roi, l'arabe s'exprima en ces termes : « Il vous souvient d'une femme que vous avez traitée avec une si noble générosité, dans votre expédition au delà du Jourdain. Je suis son époQx, et l'heure de vous prouver ma reconnaissance est venue. De* main le siège de Ramleh commencera. Les Sarrasins ont juré de passer la population entière au ù\ de l'épée. Suivez-moi; je connais tous les sentiers des montagnes et je jure, par Allah, de jous mettre en sftreté.»— Baudoin se confiaà la loyauté de ce généreux ennemi, n.anrait voulu emmener avec lui son escorte, mais l'arabe lui permit seulement de choisir cinq de ses meilleurs cavaliers. La précaution était sage, car de ces cinq, quatre tombèrent aux mains des assiéfeanU*. Un seul, Hugues de Druli8\ put suivre le roi monté sur son
* Cest Foulcher de Chartres qui nous donne ce détail, flist. Ilieroa.^ 1. II, «p. xvm; Pair, lat., t. CLV, coi. 878. — ^ Peut-tHrc Ha^'aes de Breoil. Son DMD aolu a été comienô par Albéric d'Aix, L IX, cap. v, col. C2H.
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fameox cheval c Gaselle. » Sous la direction de leur libératenr, ils
franchirent au galop de leurs coursiers les lignes ennemies et gagnèrent les montagnes au nord de Ramleh. Baudoin était sauvé. Son guide prit congé de lui et retourna au camp des Sarrasins. Toute la nuit le roi se tint caché dans la montagne. Le lendemain il se dirigea par des routes détournées vers Arsur (Arsouf)» où il arriva exténué de fatigue et fut reçu en grande allégresse par les siens*. » — « Cependant, reprend Albéric d'Aix, les Musulmans aTaient, dès l'aube, commencé le siège de Ramleh. Les murailles de la petite cité ne leur offrirent qu'une faible résistance, mais la tour où les chevaliers de la croisade s'étaient réfugiés tint trois jours contre toutes les attaques. Désespérant de l'emporter de vive force, les assiégeants l'ayant entourée debois sec et de toutes les matières combustibles qu'ils purent se procurer, y mirent le feu. La flamme prit bientôt des proportions gigantesques. Les choYaliers n'avaient plus qu'à mourir, étouffés par la ùimée ou brûlés par l'incendie. Ils choisirent un genre de mort plus héroïque. Bardés de fer, eux et leurs chevaux, ils s'élancèrent, au nom du Sauveur Jésus, dans les tourbillons de flamme, et portant le carnage au milieu des Sarrasins, ils vengèrent d'avance leur propre mort Le connétable Gonrad fit de tels prodiges de valeur,que les Musulmans saisis d'admirar tion ne voulurent pas le tuer. Ils l'entourèrent et lui dirent: «Nous vous présenterons au calife, comme un modèle de bravoure ; au lieu de vous faire porter des chaînes,^ il vous comblera de présents.» — Herpin de Bourges eut également la vie sauve, et fut aussi conduit au calife égyptien. Sauf Eudes de Bourgogne', Guillaume deNevers*
* GuiHelm. Tyr., 1. X, cap. xxi ef xx col, ii. 37i et 375.
* Plurhno sanguine et strage illorum, animas suas ulti sunt.
* Eudes I, duc de Bourgogne, survécut au désistre tie Hamleh. Il mourut à Tarse eu Cilicie, l'an 1103. Son corps fut rapporté en Frauce et iubumé à Citeaux, dont U avait, on m la rappeUa, eonoédé le territoire à saint Robert de Molesmet. On célébrait tous les ans dans cette abbaye un anniversaire pour sa mort, le Tendredi avant le dimanche de la Passion. Cf. GalerUê de VersaUUs, tom. VI, p. 85. — Dom Plancher, Histoire de Jiourgojnê,
* riuiilauQie II, comte de Nevers,d'Auxerre et de Tonnerre, reviol en France, où il s'attacha h Louis le Gros, qu'il suivit dans toute? ?es expéditions. Nous avons parlé ]ir6c«Slemment de ses relations avec saint llruno. Il ternit sa gloire en se faisant le persécuteur de l'abbaye de Vexeiay. Sur la tin de sa
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et Guman de Bruxelles ' qui parvinrent à se dérober aux
vainqueurs, tous les autres furent impitoyablement décapités juillet 1 102.) Ainsi succombèrent glorieusement pour la défense de la Terre Sainte, le comte ËUenne de Blois son homonyme Étienne dit T6te-Hardie, comte d'Oatre-Saône (Hante-Bourgogne) \ Geoffroy comte de Vendôme \ Hugues de Lésignem (Lusignan) frère utérin du comte Raymond de Toulouse ^ Milo de Bi ay et deux autres .chevaliers qu'ûrdéric Vital désigne sous les noms de Guillaume Sans Avoir et Simon son frère* 38. Les trois snrviTants échappés au désastre de Ramleh vinrent 8i%« a»
■vie, il fit profession à la Chartreuse de Grenoble et y mourut en 11 i7. Sou frt!re Robert, évêque d'Auxerre, qui l avait arcouipngné à la croisade, succomba dans cette expédition. Mais les chrouiqueurâ se taisent sur le lieu et les circoustaueesde sa mort. — « Gutmaniu quidam ortus de Bnuselatqui vix eviuerai;. (Albarie. Aq., l. IX, cap. vu, col. 689.)
* « Êtianne turoommé Henri, eomle do Blois, de Troyes ei de Cbariras, portait €€mr à une boMde SargetU aecamjpognéê de deux doublei cotSeet poteneée$ el eomtri'poieHCies d^er de treize pièces. Cei armoiries restèrent à la maison de Champagne; on les retrouve portées à la seconde croisade par Henri I, comte de Champagne, petit-fiU d'£tienne comte de Bloia. {6aUriê$ de VertaUlei, L VI, p. 9G.)
* « Élieoue, dit Tête-Hardie, conUe de Haute -Bourju^ogne, qui succomba à Rtmleh, avait un frère nommé Henaud, lequel mourut aussi dans cette croisade. Ces deux princes portaient d'azur au lion d'oft iécu semé de btUeiles de . même. {^Galer. de Vers., tom. M, p. 97.)
^ m Geoffroy de Preuilly, aoniomaié Jourdain, ayant épousé Euphrosine, file de Fontqnea TOleon comte de Venddme, prit après la moii de son beaupèn et de Boncbard III son flU qni lui sooeéda, le titre de comte de Vendôme, n portait ce titn lorsqn*!! accompagna en Terre Sainte le comte Étienne de Blois. Ceit la chronique de Guillaume de Tyr (1. X, cap. xix, col. 472) qui mentionne sa mort h Ramleh. Il portait d'argent, au chef de gueules, un lion d'azur brochant sur le (ouf. >^ {Caler, de Vers., tom. VI, col. t95, 19G.
^ Bugo IJsiniacensis liaynnindi cowids Tolosaui fvater. ((îuillelm. Tyr., 1. X, cap. XIX, col. 472. — Fulcher. Carnot., 1. II, ca[). xvii, col. 877.) Il s'agit de Hugues VI, surnommé le Diable, sire de Lusignan, (ils de Hugues V de Lusignan et d Almodis de la Marche, laquelle d'un second mariage avec Pons de Tooloose, avait en le comte Raymond de Salni-Gilles. Les Lusignan portaient hmtU Swgenî et é^oMut. Cf. Dom Vaissète, DM, gin* du ImguedWt 6dit. Print, t. tu, p. 820. — M. Ferf., t. VI, p. 108. — • Voir pour les noms de Milo dsBraj et des denx frères GolUanme et Simon Sans-Avoir les notes de M. Aug. Le Preroet, dans eon «dition d*Orderic Vital, t. III, p. «80 et t. IV, p. 134.
Juppé par à JériualeiD apporter celte logabre noiiTelle, o sans poo?oir, dit •iot. ArrI- Guillaume de Tyr, donner aucun renseignement sur le roi Baudoin,
▼ée inopiné* ^.
-le Bauiloin. iic sachaiit s il était mort ou vif. Les alarmes furent grandes, non-
Victoire et
déiivraoce. seulement dans la ville sainte, mais dans tout le royaume. Des messages, expédiés à tous les barons, firent connaître celte situation lamentable. Hugues de Saint-Omer, prince de Tabarie (Tibériade), ^ ' arriva le premier au seconrs de Jéi'usalem avec tous ses cbevaliers,
environ une centaine d'hommes ». » D'autres renforts se présentèrent successivement, et la capitale se trouva sinon en élatde défense, du moins à l'abri d'un coup de main. Sept jours s'écoulèrent ainsi sans aucune nouvelle, dans la plus terrible anxiété. Lesévénements se dénouaient ailleurs. Aussitôt après la prise de Ramleh, où les Sarrasins, fidèles î\ leur serment, massacrèrent toute la population, leur armée se dirigea non point sur Jérusalem, comme on lui en avait prêté Tintention, mais à Joppé,où la reine se trouvait renfermée avec dix mille bommes |de troupes. « Les vainqueurs» dit Albéric d*Aix, traînaient avec eux des balistes, des tours roulantes et un énorme appareil de siège. En arrivant sous les murs de la cité, ils promenèrent aux yeux des habitants une tête sanglaute et deux jambescouvertes d'une étoffe de soie et d'or, en criant: «Yoici la tète et les pieds de votre roi Baudoin I » — Ces restes mutilés, recueillis sur le cbamp de bataille de Ramleh, étaient ceox du chevalier Gerbod de Wintines, dont la ressemblance avec Baudoin I, avait plus d'une fois donné lieu de son vivant à de pareilles méprises. — Du haut des remparts, la population crut réellement reconnaître la tête du roi. Le désespoir fut immense. La reine, les chevaliers et tous les habitants songèrent alors à se jeter à bord des navires en rade et à s'échapper par la voie de mer, abandonnantà l'ennemi une placequ'il était impossiblede défendre. Ces préparatifs occupèrent toute la nuit; ils furent interrompus à Taube du jour par l'apparition en pleine mer d'un lourd navire» de ceux qu'on nomme buza lequel portait au sommet du grand
» Guillelm. Tyr., 1. X, cap. xxii, col. 475. IJugo de sancio Aldemaro {Hugai» de Saint-Omer) est le même que Hugues de Fauquembergue, dont doua Avons pailé préoédemmeiit. Cf. n* 15 de ce préMot chapitre.
> Rex «fr Aiêwr exinUt «aveni guc dkUur frtisa ëêeeiM (Albarie. Aq., L H,
CHAP. I. CAMPAGNES DE BAUDOIN 1 EN
inâttSiispendu à onelance, l'étendard royal de Baudoin. Le glorieux drapeau floUah dans les airs, et les feux du soleil levant faisaient
resplendir ses couleurs si connues ^ Le roi n'était donc pas mort. Toute la population de Juila se précipita sur les remparts pour suivre des yeux le navire qui avançait rapidement. Les Sarrasins mirent à la mer une multitude de petites barques nommées cash (probablement les «ot^iies actuelles) et une vingtaine de a galées » dans l'espoir d'enlever à l'abordage le navire suspect. Malgré le vent qui leur était contraire, quelques embarcations réussirent à l'atteindre. Mais un guerrier debout, un arc à la main, sur le pont de la 6iu«i, accueillait les assaillants à coups de flèches. Il en tua six des plus audacieux. Le vaisseau faisant force de rames, franchit cette ceinture d'ennemis, et entra, toutes voiles déployées, au port de JalHi. Baudoin, car c'était lui qui signalait de la sorte son retour inespéré, mit pied à terre et fut salué par des acclamations enthousiastes. Le vaisseau qui le ramenait au milieu des stens appartenait à un pirate anglais, nommé Godéric (Gothrik), dont les manœuvres aussi habiles qu'audacieuses faisaient honneur à la marine de son pays n Avant de quitter Arsoufpour se conficp à la bonne foi du pirateet à la forUine des flots, le roi avait expédié à Ântioche et à Édesse un message pressant au prince Tancrède et au comte Baudoin du Bourg. « Ne perdez pas une minute pour vnir au secours de la Terre Sainte, leur mandait-il. Les Sarrasins lOnl victorieux ; mon armée est anéantie; l'ennemi est maître de tout le littoral. Si vous n'accourez à notre défense, il le sera bientôt n, eoL m.) Le glOMsire de Doeangt d^nit en est termes le mot de biiN kUntté diisa oa teffa : NaviffU genus grandiorU. « Navire de fort Um' &>|e, qui porte longtemps le nom français, aujourd'hui hors d'usage, de busse. n
' N mi« avons décrit précétlemmenl, (tom. XXIV de celte Histoire, p. 2r)n,) i'-teadird des rois latine de Jéru;$!ilem. — ^ Voir pour la aignific&iion du mot ya/w une note du n" l de ce {tréseut chapitre.
^ Jllherir. A»!., 1. IX. cap. viu et ix, col. 629, 630. « Il est certeiû, dit M. Paul Huit, que pendant tout le tempe de la première eroiiede, un grand nombre de T<MHUJL dn Nord, deminsorteiree, deml-merchende, te IrouTaient dans les pafi|M de le Syrie, mêlés à des naTiret italien! et grecs. — En f t02, c'est enr la Mfire eommendé par le pirate anglais Golliriic, qne Baudoin Tint an te* «ondeloppé.» {Ut SeamOiMiou en rnre SoMlé^ p. ISQ.)
I6t de la Syrie entière et de toat le royaume de Jérasalem » Gel appel adressé à des distances si lointaines ne pouvait produire son effet qu'à longue échéance, et il était besoin de secours immédiats.
Baudoin le sentait vivement; il put regretter alors de n'avoir pa^ suivi en temps opportun le sage conseil du comte Uerpin de Bourges. Séparé du centre de ses états, sans communication aTOCsacapitale, il ne pouvait ni réunir les barons dé son royaume, ni rassurer sur son sort les habitants de Jérusalem. <t Dans cette situation critique, dit Foulcher de Chartres, comme il songeait aux moyens d'y échapper, il rencontra dans les rues de Joppé un pauvre syrien, misérablement vôtu, qui lui demanda Taumône. Le roi lui proposa de tenter ce que nul autre n'eût osé faire, et de porter un message à Jérusalem, en traversant tout le camp ennemi. L'humble mendiant avait l'amour de Dieu au fond du cœur; il accepta, et en trois jours, malgré tous les dangers, il arriva sain et sauf à Jérusalem. La nouvelle que Baudoin vivait encore remplit la cité sainte d'allégresse; des actions de grâces solennelles foreot rendues au Seigneur. Tous les chevaliers, tous les soldats, tous les pèlerins en état de porter les armes se joignirent aux troupes do prince de Tibériade et volèrent au secours du roi. Pour éviter d'être arrêtés par l'armée des Sarrasins^ ils se dirigèrent par des voies détournées sur la ville d'Arsur, d'où en côtoyant le littorsl, ils gagnèrent Joppé. Avec ces nouveaux renforts, Baudoin fit une sortie victorieuse contre renncmi (juin 1102). Les Égyptiens se laissèrent surprendre sous leurs lentes, où ils étaient occupés à construire des machines de siège. Dans leur terreur^ croyant avoir affaire à une armée supérieure en nombre, ils prirent la f^te, abandonnant les tentes, les troupeaux, les bagages; et ne s'arrétant pas môme à Ascalon, ils se sauvèrent jusqu'à Babylone (le Caire) ^ Nooy«u«iii- 39. Le royaume de Jérusalem était sauvé. « Une affreuse mortalité sévissait alors dans ces contrées, dit Ekkéard d'Urauge, lé-
d.^su^iai- moin oculaire, qui achevait alors son laborieux pèlerinage. £Ue rJSàn^ empêcha les' Sarrasins de reprendre immédiatement l'offensive.
* Alberic. Aq., 1. IX, cnp. xiii, col. G31.
* Fulcber. Carnpt., Bitlor. HieroioLf 1. II, cap. xx, col. 879.
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Celte peste fut vraiment terrible, ajoute le chroniqueur, et c'est comme par miracle que moi-même j'ai pu y survivre. Chaque jour on sortait de Jérusalem trois cents cadavres pour les conduire à la iépoltare. L'immense plaine de Joppé fut en quelques semaines couverte de tombeaux *. » Le fléau ne semble pas avoir eu une durée proportionnelle à son intensité. Dès le mois de septembre, il avait disparu avec les grandes chaleurs, et les Égyptiens, honteux de leur récente défaite, organisaient une nouvelle expédition pour lâ venger. « Cette fois, reprend Ekkéard, ils s'assurèrent le concours des musulmans de Damas, de Tripoli, de Gibel {Djébéleh) et des autres cités du littoral syrien. Tous lirent le serment d'exterminer jusqu'au dernier les Latins établis en Judée et d'anéantir le nom chrétien. Leur armée forte de quarante mille hommes sortit de Babylone, reçut à Ascalon de nouveaux renforts et se dirigea sur Joppé. De son côté, Baudoin avait rassemblé tous les contingents militaires de Jérusalem, Naplouse, le montThabor, Ébron, Césarée, Arsouf, et s'était porté avec eux à Joppé, où ^rand nombre de pèlerins étaient déjà réunis \ » L'intention de Baudoin n'était cependant pas de s'enfermer dans cette ville pour y subir un nouveau sége. Malgré rinfériorité numérique de ses soldats, qui égalaient i peine le tiers de l'armée ennemie, il était résolu d'offrir lui-môme lai)ataille. Dans ces conditions, il fallait vaincre ou mourir. Le roi le uvalt. « Il ne négligea, dit Fouicher de Chartres, aucune des précautions qui pouvaient attirer la bénédiction de Bien sur ses ' trmes. L'auguste relique de la vraie croix avait été apportée de Jérusalem, et devait guider le peuple de Dieu au combat et au triomphe. Uélasl s'écrie le chroniqueur, on ne l'avait point fait h la désastreuse journée de Ramleb. La précipitation, l'audace iéménire, la pr^mptueuse confiance dans la sagesse ou dans les forces Immaines avaient alors fait oublier que le Seigneur est le Dieu des armées, et que seul il tient dans sa main la victoire » Ekkéard d'I range raconte avec plus de détails les pieux exercices par les- Viels les guerriers chrétiens voulurent se préparer au combat.
• Kkkeanl. Uraug. Chronic. universale; Pair, lat., t. CLIV, col. 983. ' KkkearU. Uniug., ibéd. — ^ Fulcber., Caruot., l. II cap. xxi, col. 880.
9i PONTIFICAT DU B. PASCAL II (1099-1118).
a Le 7 septembre, dit-il, à la troisième heure du jour (neuf heures du matin), toute l'armée sortit de Joppé et se groupa dans la plaine en un cercle immense. Par ordre du roi, un clerc nommé Arnold (Arnulf de Rohes), personnage distingué et éloquent, prit place sur une estrade d'oti il dominait la foule < et s'exprima en ces ternies : « IHenheureuse la nation dont le Seigneur est le chef, le peuple qu'il a élu pour en faire son peuple *I Vous ôtes, frères bien-aimés, cette nation bienheureuse, cette race sainte . Vous ôtes ce peuple que le Christ a reçu en héritage, peuple d'acquisition à la Ibis et de conquête, vous qui avez tout abandonné, patrie, parents, forlcne, tout ce qu'on aime en ce monde, pour prendre et porter chaque jour la croix du Sauveur. Pour le Christ, tous avez affronté tous les périls des combats. Mais non, ce n'est pas vous qui combattiez; c'est le Christ qui voulut vaincre par vous. H réservait à votre dévouement et à celui de vos frères morts à son service la gloire de purifier les Lieux-saints, où volontairement il versa son sang pour * notre rédemption. 11 vous destinait l'immortel honneur d'arracher à la servitude dégradante des infidèles la ville de Jérusalem, la cité dont il avait dit : «Là est le lieu de mon repos pour les siècles des siècles; c'est là que j'habiterai parce que j'en ai fait élection'.» Telle est, en effet, notre espérance. Mais les musulmans ont juré de faire mentir les divines promesses. Une de leurs lettres, adressée à leurs coreligionnaires, est tombée hier, par une permission providentielle, entre nos mains. Les messagers qui la portaient ont été arrêtés à nos avant-postes. Celte lettre, la voici. Elle prétend, sur la foi d'oracles menteurs, dictés par les démons, que la dernière heure de Jérusalem est venue, que la ville sainte doit être détruite de fond
' Pour ces tliscoiirs en pleiu air, qui ôtaient entendus de milliers d'aiulileurs, et qui provoquaient parfois, cooiuie nous le verrons Uana celte circouatance, des réponses de la foule, le moyen âge, ce siècle tant eelomnié, avait des rea* sources que Dons oe soup^'onnons même plas. Quand Tonitenr improTisait* comme Urbain II à Clennont, et pins tord saint Bernard à Vézelay, des portevoix échelonnés de distance en distance répétaient chacune des phrases arU> culées par lui. (Cf. tom. XXIIl de cette BWoire, p. 275.) S*il s'agissait d'une courte exhortation, comme ce fut ici le cas, chaque porte-voix en avait une copie qu'il roproduis.iii [dir.isc à pliraso. h mesure que TorateuT la prononçait. — » Psalm.^ xxiii, 12. — ^ Psaltn.^ cixxi, 14.
CBAP. I. CAMPAGNES DE BAUDOIN 1 EN iiOi. 95
en comble en cette présente année. Pour ôler aux chrétiens, disenlilSy la pemée d'y rétablir leur culte, nous briserons en morceaux la pierre do sépulcre de leur Dieu ; à dos de cliameau nous en apporterons les débris sur des navires qui les iront jeter au fond des mers, sans qu'il soit possible de les retrouver jamais. Toilà ce qu'ils disent. Vous» Ûdèies adorateurs de Jésus-Christ, quelle réponse Toulez-Tous leur llûre? Prenez le temps d'y réfléchir. Délibères mûrement sur la résolution que vous inspirera leur sacrilège audace. » — A ces mots, l'orateur fdt interrompu par des cris unanimes, a Point de délai I s'écrièrent toutes les voix. (Ju'esl- 11 besoin de délibérations? Notre résolution est prise : nous combattrons pour le Christ, pour sa loi, pour ses saints. Si nous mourons, c'est la gloire et l'étemelle vie dans les cieux. Mille fois la mort plutôt que de laisser impunie la provocation barbare des infidèles!)) — Aussitôt, en présence du bois sacré de notre rédeiuptioo, après une humble confession de leurs fautes, tous les guerriers reçurent l'absoute solennelle et l'indulgence pléniôre accordée par le cardinal légat apostolique Robert de Paris. Le lendemain (8 septembre 4 102), avant le lever de l'aurore, tous les bataillons chrétiens se portèrent à la rencontre de l'ennemi. Malgié l'infériorilé de leur nombre, car ils n'étaient que sept mille fantassins et mille chevaliers, chaque soldat était animé d'une telle ardeur, qu'il se croyait à lui seul capable d'exterminer toutes les légions de la Babylonie. Celte confiance faillit leur devenir fatale. Sans prendre le temps de se former en ordre de combat, les premiers arrivés se précipitèrent sur les Sarrasins, qui les enveloppèrent par une manœuvre habile et les tuèrent presque tous. A cette vue, le roi Baudoin frémit d'indignation et de courroux. Avec un élan irrésistible il s'élança, suivi de toute sa cavalerie, sur les infidèles, perça leurs rang«, et en dépil de leurs oracles, les mit en pleine déroule. « Leur armée se fondit, au pied de la lettre, comme de la cire exposée à la chaleur du feu » Le vénérable Gérard Tom, abbé de Saint-Jean de Jérusalem, portait à côté de Baudoin la relique de la vraie croix. Il me racontait depuis, ajoute Ekkéard, que jamais pluie ou neige ne
* Sieut cent fluU a facU ignit, {Psalm, lxvii, 3.)
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tomba plus épaisse ni plus abondante que les flèches lancées de toutes parts contre le roi. La vertu de la croix triompha de tant de périls; elle jetait l'épouvante dans le cœur des infidèles. Ils prirent honteusement la fuite, et l'on eut en ce jour une nouvelle preuve que « la main de Dieu n'a pas besoin du nombre pour donner la victoire à sesserviteurb'.» Les vainqueurs, étonnés eux-mômes de la promptitude et de la facilité de leur succès, se jetèrent sur le camp abandonné par les fuyards et y trouvèrent d'immenses richesses \ » u iioti» é- 40. « A ce moment» continue Ekkéard, un message expédié de Arrifée Joppé CH toulehâte arrivait à Baudoin, lui annonçantque cette ville
d'iuie Qotto
.le pèleriLi était ccmée à la fois par terre et par mer. Quarante-deux navires
d'Europe.
vietoire d«- mouis d'épcrous, mvei ro$lraUe^ venaient de prendre position en tlviÊtÊ. ** face du port, pendant que des nuées de cavaliers sarrasins aceooraient pour appuyer leur flotte et se répandaient autour des remparts. Le roi fit aussitôt cesser le pillage et donner l'ordre de la retraite. Les soldats reprirent leur rang de marche ; ils se chargèrent de tout le bulin qu'ils purent emporter; Baudoin fit mettre le fea au reste » L'armée victorieuse rentra sans coup férir à Joppé, la cavalerie ennemie n'étant pas en assez grand nombre pour lui disputer le passage. Mais la lutte si glorieusement terminée sur le champ de bataille menaçait de se renouveler sur mer, avec ce désavantage pour les croisés que leur flotte était trop faible pour résister aux quarante-deux navires égyptiens déjà embossés à l'entrée du port. Tout à coup on aperçut à l'horizon un convoi devaisseanz venant d'Europe, au nombre de deux cents, s'il fallait en croire Albéric d'Aix, mais Ëkkéard d'Urauge, qui assistait à cet émouvant spectacle, réduit ce chiffre, manifestement exagéré, à trente seulement *. ft Ces vaisseaux, dit Ekkéard, étaient chargés de vivres et
1 I Vach. m, 18. — * Ekkeard. Uraug., Chronic. utUversal. p. 984. *Ekketrd,<MI.
* Cette différence énorme de trente à deux oento dans le récit dee deux clironiqaenrs pourrait e'expUqner sans qne ni Ton ni Tantie ne se (ftt écarté de la vérité réelle. Ekkéard d'Unnge ne compta peatrétre que lea navires de haut boni, lesquels, de son propre aven, amenaient douze miUe pèlerins, ce qui for> merait pour chacun en moyenne un nombre de quatre cents passagers. Mais dans l'étattoù se tronfait alors la marine de rEorope, un tians(.ort si considé»
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montés par environ doaie mille pèlerins, » dont Albéric d^Aiz nons
fait connaître les intentions et la provenance plus en détail, a Ils venaient, dit-il, adorer le Seigneur à Jérusalem et avaient choisi le port de Joppé pour point de débarquement. Parmi leurs chefs, de mtionalités diverses, les principaux étaient: Bernard Witrazh de la terre deGalatie*, Harding d'Angleterre, Otho de Rogès, Hadewerck, l'un des plus puissants seigneurs de Westphalie *. » On imagine facilement l'émotion que produisit sur les marins d'Kgypte et sur les habitants de Joppé l'apparition inattendue de cette flotte dont ni les ans ni les autres ne distinguaient encore le drapeau. Était-ce le eroisBant de Mahomet, ou la croix de Jésus-Christ, que ces narires inconnus portaient à Joppé? « On ne le sut que le lendemain, dit £kkéard d'Uraugei mais la victoire de ce premier jour n'en fut pas moins célébrée en allégresse par tous les pèlerins. Depuis si longtemps, ajoute le chroniqueur, nous Oyions dans des alarmes quotidiennes, sans cesse exposés anx attaques de l'ennemi, manquant de vivres, décimés par la peste, que cette fête du 8 septembre, Na- Uvité de la bienheureuse Mère de Dieu, commencée par nous au milieu de l'anxiété la plus terrible, s'acheva au milieu des transports de joie et des chants d'actions de grâces *. » La confiance que les pèlerins a?aient mise en la protection de Marie no fut point
f4ileti]pposait,proportionDellemeDtau nombre des naYires de fort tonnage, la
présence d'une muliitnde d'autres embarcations de tout genre, felouques, canots et autres transports légers, qui formaient autant, de voiles dont Albéric d'Âix,OU platôt le? témoins dont il tenîJt se.-* renseigiieineut.^, avaient tenu compte.
' Btrnardus Witrazh déterra Galatuv. Nous croyons .[uil faut entendre par terra Galalix la province espagnole de Galice, dont saint Jacques de Compost£lle était la capitale, et dont lea côtes offraient aux pèlerins de Terre Sainte des ;Kiits nombreux d'embarquement. Aigonid*bai encore eeloi de la Gorogne eet in des pins importants de l'Espagne septentrionale.
> Albéric. Aqnens., L IX, cap. xi, eol. 630. — M. Panl Riant, dans son onfiige : Le$ Scandinaves en Terré 5a6i(e, p. 139, suppose avec raison que des BSfires danois devaient se trouver dans celte flotte, où les noms de Harding et de Harlewerck appartiennent sinon à l'Angleterre et à la Westphalie proprement dites, comme le croyait Albéric d'Aix, du moins aux contrées du nord de IXurope. Dans cet ordre ii'idées, il se pourrait (jue le personnage désigne sous le nom de Otho lU Roges, dont l identificalion n'a point été faite jusqu'ici, fût également un homme du, A'ord, et que par le Roges latin il fallût entendre le Oenois AoeiiKde. — * EldMard. Uraug., loc, dt,
trompée. Le lendemain foi eneore nn jour de triomphe, o La
flotte musulmane, dit Albéric d'Aix, ayant enfln reconnu 1 étendard de la croix sur les pavillons étrangers, n'hésita point à se porter en avant pour leur livrer bataille. Mais les navires chrétiens favorisés par le vent et protégés par la grâce de Dieu franchirent les lignes des Sarrasins, dispersèrent leurs vaisseaux et entrèrent à pleines voiles dans le port de Joppé, où le roi et tous les habitants leur firent un accueil enthousiaste » La guerre était finie; les Sarrasins vaincus sur terre et sur mer se réfugièrent en Babylonie, « et le reste de cette année^ dit Poulcher de Chartres, la terre de Palestine reposa en paix »
g TI. DépMUlM de Mlmbert. ttleetlM d*tfaireiMir.
iMMoM», " Cependant, dit Albéric d'Aix, le pressant message adressé
'gj^" d'Arsouf par le roi de Jérusalem à Antioche et à Édesse, pour imjïffa.'Tln- plorer le secours de Tancrède et de Baudoin du Bourg *, n'était
écho. Tancrède et Baudoin avaient précipitamment !!n!>t du t^" rassemblé leurs hommes d'armes, au nombre de sept cents chevaliers • et de mille fantassins. Cet armement se concentra à Antioche, où le comte d'Édesse vint rejoindre Tancrède. Le duc d'Aquitaine, Guillaume IX, et le comte de Melun, Guillaume le Charpentier, étaient encore à Antioche au moment où l'expédition 8'o^ ganisait* Us voulurent y prendre part avec le petit nombre delenis compagnons, derniers débris de la grande armée exterminée dans les plaines de Maresch. Le patriarche Daïmbert, réfugié près de Tancrède depuis sa querelle avec le roi Baudoin, crut le moment favorable pour rentrer en grâce avec le souverain de Jérusalem et
> Albéric. Aqoent., I. IX, cap. », eol. 68e.— iPoleher. Caraot, 1. n,eap. Hi eoL 880. — * Cf. no 39 de ce présent chapitre.
* Nous croyons devoir lappeier tel que, chaque cheTsUer ayant toujours i son service des écuyera, des pages et des servants d'armes en nombre indéterminé, pour avoir uue idée vraie de la force numérique du contingent amené par Ti' ucrètie et Baudoin du Bourg, on peut sans exagération tripler le chiffre de f^cp^ coûts, ce qui donne un total approximatif de deux mille cent hommes pour Ici chevaliers proprement dits, en dehors de l'effectif de mille fantassins.
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recoofrer sa dignité perdne. Il s'associa dons an voyage des princes, et ceux-ci lui promirent de s'employer énergiqueraent pour le succès de ses espérances. Ils se mirent en marche aux premiers jours du mois de septembre, à l'époque où les récoltes encore sor pied assuraient le ravitaillement des troupes. Dans la crainte de troufer le littoral phénicien entièrement occupé par l'invasion musulmane annoncée dans le message du roi de Jérusalem, ils prirent la route de la Célésyrie jusqu'à la vallée de Damas, traversèrent en diagonale la partie supérieure de la Galilée au nord de Tibériade, et descendant jusqu'à la Camolla (l'antique Émèse appelée par les croisés la CkamelU), ils vinrent camper sous les murs de la cité maritime de Césarée de Cornélius * aujourd'hui {Kaisarieh^ l'ancienne Gad-PhilistUm des Hébreux). Le lendemain ils dressèrent leurs tentes au confluent des deux rivières qui arrosent la ville d'Aisoufy n'étant plus qu'à un mille de Jaffa, où le roi, prévenu de leur approche, les attendait en personne. Des messagers étaient Tenus de sa part leur souhaiter la bienvenue, leur apprendre la situation actuelle des choses, mettre à leur disposition toutes les subsistances nécessaires après un si pénible voyage et les informer qae Baudoin comptait sor eux pour assiéger la redoutable forte* rené d'Ascalon. Les princes répondirent à cette démarche par une dépulation chargée de notifier au roi, qu'à moins de s'engager à rétablir Daïmbert sur le siège patriarcal, il ne pourrait compter sur leur concours dans ses projets contre Ascalon. Cette déclaration contraria vivement Baudoin : il eut d'abord la pensée de rompre les pourparlers. Mais enfin, cédant aux instances qui lui furent faites de tontes parts, il consentit à un arrangement amiable. Si les pribces voulaient le suivre à Ascalon, il promettait de soumettre ensuite la cause du patriarche Daïmbert au jugement d'un concile qui serait présidé par le cardinal Robert de Paris légat du saintliége, et auquel les princes assisteraient pour mieux s'assurer de
I Céniée dê Paleitine est désignée par Im historiens latint des croisades sont h BOB de Ortorea CamM ea toavenir da eeatarion Corneille, la première •oeqoête de Tepôtre seint Pleife sur les Oentib. {Ad. Àpostot., xi, 48. Cf. t. Y, dt ente AiiMre, p. 392, 394.)
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la régularité des opérations. Quelle que dût être la sentence définitive, Baudoin s'engageait à la respecter *. » Expédition 42. « Ccs convcntions acceptées de part et d'autre, continue Aleo^'*ïi- béric d'Âix, le roi et les princes, réunissant leur double armée» se portèrent sous les murs d'Ascaion. Tancrède, Baudoin du Bourg, Guillaume d'Aquitaine, Guillaume le Charpentier brûlaient da désir de signaler leur yaleor. » Peut-être espéraient-ils, par une victoire signalée, ublenir la délivrance de Boémond, du comte Herpin de Bourges et du connétable de Germanie, Conrad, qui gémissaient toujours dans les fers des Musulmans. S'ils n'obtinrent pas directement ce résultat, leurs exploits n'y furent cependant pas inutiles, ainsi que nous le verrons bientôt. « Pareils à un ouragan de fer et de feu, reprend le chroniqueur, ils s'abattirent sur les campagnes d'Ascalon, ravageant les vignes, les terres cultivées, et détruisant tout espoir de récolte* Durant huit jours ils tinrent la ville étroitement bloquée. L'émir qui la commandait, l'un des plus nobles et des plus vaillants généraux de la Babylonie essaya dans une sortie vigoureuse de rompre les lignes de circonvallalion. A la tète de ses guerriers, il faisait pleuvoir sur les chevaliers chrétiens une grêle de pierres, de traits et de flècbes. Mais par la grâce de Dieu et la valeurlde nos soldats il tomba mortellement frappé aux premiers rangs. Sa mort jeta répouvante parmi les siens. L'ennemi se relira en désordre dans la ville, et en referma les portes. Malgré leur échec, les habitants refusèrent de se rendre. De leur côté, les chrétiens n'avaient ni machines de siège pour attaquer les tours,
i AU»«ric Aquent., L IX, cap. »ii et uv, col. 631, 6S2.
> Lob armes de Tancrède n'ont pa jusqu'ici être retronvéet. (M. Lacabene, GaUr. hUt, dê VertailUs, t. VI, p. 187.) Celles de Boémond, sod oncle mater^ nel, étaient d^argent, à la branche de fougère de sinople^ nouée d'or^ périt n pal ei versée contre-bas. Ibid., p. 95.) — Baudoin de Rétliel, dit du Bourg, qui devait plus tard succéder à Baudoin I sur le trône de Jérusalem, portait de gueules^ à (rois râteaux d^or, qui sont les armes de Réthei. {Ibid., p. 191.) — Guillaume IX, comte de Poiliers et duc d'Aquiluiue, portait de gueules, au léopard d^or armé et lampassé de gueules. {Ibid.t p. 91.) — Guillaume I, dit le Charpentier^ vicomte de Melun, portift tf'onir, h teptàmanUd^r poêéi 3, Sel 1, Ott chefd'yr. {(bld., p. 218.)
s Alb6rie d'AU désigoe cet émir en ces termes . Qwktam ammirMiii Baéfiente regU «oUMssimiif , Merputaê «omliie, pu ad Iveiitfos ehm rêmmmr&tm
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ni flotte pour former le blocus par mer. La place était doue inexpugnable. Dans un conseil de guerre, tous les chefs croisésexprimèrent
l'avis qu'il fallait se borner à la vengeance partielle déjà obtenue, et renoncer à Tentreprise. Le roi s'y résolut et revint avec eux, en grande gloire et allégresse, à Joppé \ » (octobre 1 10^.)
43. < Là, reprend Albéric d'Aix, conformément à l'avis unanime ?ér^.li6m* des évôques, abbés et clercs de tout ordre présents>n cette ville, linfiiSr le patriarche Daïmbert fut réinvesti de tous les honneurs et digni- '^îâTMfrt lés dont le roi l'avait dépouillé On le ramena ensuite à Jérusa- J^ST ^ lem, où il fut réintégré en grande pompe sur le siège patriarcal. Tous ces préliminaires étaient indispensables avant de procéder au jugement solennel de sa cause. Dès le lendemain, un concile se réunit dans la basilique du Temple, sous la présidence du cardinal Robert de Paris, légat du saint-siége. Dix-sept archevêques et évèfoes y assistèrent» entre autres : les arcbevéciues Baudoin de Césalée, Roger de Tarse, Bartbélemj de Mamistra (randenne Mop-* S0esté);les évèques Robertde Rama (Ramleb), Engelhard deLaonet Addo de Plaisance. Les abbés de Terre-Sainte prirent rang parmi les pères; c'étaient Amulf de Robes, chancelier du patriarcat et arehidiacre du Saint-Sépulcre ; Aschétin administrateur de l'église de Bethléem et qui en devint plus tard évêque; Hugues, abbé de Notre- Dame de Josaphat; Amil,de Satnte-Marie-Latine, Gérard, du mont Thaboretsix autres abbés venus en pèlerinagedela tei're desGaules *.» Guillaume de Tjr et Albéric d'Aix s'accordent à représenter Amulf deRc^es comme le principal accusateur de Daimbert, dans cette astsmblée synodale. € Fidèle à ses antécédents, dit Guillaume de Tyr, Amulf semait la calomnie et la discorde; il avait réussi à soulever
t Alberle. Aqoest., 1. IX, eap. xv, coL 632.
* Ceit ici rappllcâtion comi^to de la Jorispradenee canoniqiw, qol défend de pMeéder en jogement d*nn eeenié, tant qne eelni-el n*a point, en préeleble, été itleUi dans Tétat dont il s'agit de le dépodâèder. Noos avons vu (tom. XX de Mite Bistoirêf p. 862) le concile de Saint- Basle eommeacer par liire siéger & lOQ rau^ hiérarchique Taccnsé Aranlf de Reims, avant de prononcer contre lai une senteoce de déposition.
> Àlberic. Aqoens., 1. IX, cap. xvi, col. 635.
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la majeure partie du clergé contre le patriarche *. » — « Amulf se faisait appuyer, dit Aibéric d'Aiz, par uoe maltitade de clercs, qui corroborèrent de lear témoignage chacune de ses allégations. » Ce
fut donc un procès en règle qui fut instruit dans ce concile, et sontenu de part et d'autre sinon avec une égale bonne foi, du moins avec le môme acharnement. La présence du roi et des princes ajoutait une nouvelle solennité au déhat. On savait qu'autant le roi était hostile à Daimbert, autant les princes lui étaient fayorables. Les passions politiques se joignaient aux intérêts religieux et surexcitaient tous les esprits. Il serait curieux de retrouver le procès-verbal des délibérations et Tinterrogatoire des témoins. A défaut de ces pièces authentiques qui ne sont point venues jusqu'à nous, le résumé trop succinct d' Aibéric d'Aix nous donne quelque idée des principales accusations formulées contre DaTmbert. « Les uns, dit le chroniqueur, articulèrent contre lui le grief de simonie; d'autres lui reprochèrent d'avoir trempé dans un meurtre commis par les Génois à Cépbalonie, sur la personne des Grecs chrétiens de cette tle; d'autres insistèrent sur sa trahison vis-à-vis du roi; enfin, un certain nombre de dépositions eurent pour objet Tavarice du patriarche, qui enfouissait, disait-on, les sommes provenant des aumônes et oblations faites par les fidèles » De ces quatre chefs d'accusation, trois s'étaient déjà produits au concile de l'an ilOt \ présidé par le cardinal-légat Maurice de Porto. Le reproche de simonie dans l'élection patriarcale de Daïmbert n'était pas sérieux. Cette élection avait eu lieu en présence et avec l'assentiment de Godefroi de Bouillon, dont la glorieuse mémoire était au-dessus d'un soupçon de vénalité. La fable des immenses trésors enfouis dans les sou> terrains du Temple, avait, on se le rappelle, été mise en circulation par Amulf de Robes, à l'époque où le roi svait voulu imposer au patriarche une taxe de guerre vraiment exorbitante*. Ce grief n'était pas plus soutenable que le premier. Le fait relatif à la trahison dont le patriarche s'était rendu coupable envers Baudoin, en s'ef-
' Guillelm. Tyr., 1. X, cap. xiv, col. 478. — ^ Alberic. Aquens., 1. IX, cap. zvi, col. 633. — ^ Cf. 10 de ce présent chapitre.— * Cf. U9 13 de ce présent chapitre.
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forçant de l'écarter du trône de Jérusalem, était indéniable. Daïrnbert lui-môme en avait reconnu la véracité lors du concile de 1 101. Cette erreur politique que les événements, favorables à Baudoin, avaient transformée rétrospectivement en un crime d'État, Baudoin l'aTait pardonnée une première fois, et l'honneur royal eût gagné à ne pas la faire revivre. Restait donc, comme délit nouveau, l'incident relevé pour la première fois d'un massacre des Grecs chrétiens de Cé^ phalonie, dont on voulait faire peser la responsabilité sur Daimbert. Lss renseignements nous manquent sur cet épisode, qui devait se rattacher à la traversée si laborieuse où les flottes des Pisans et des Génois eurent à lutter contre les insidieuses[att.iques d'Alexis Com- Dèoe. Vraisemblablement il en était du prétendu massacre de Géphalonie, comme de celui de Laodicée, dont Raymond de Saint- Gilles s'était plaint naguère avec tant d'amertume. Les Génois avaient dû repousser par la force les agressions des Grecs, sujets de l'empereur byzantin. L'Alexiade d'Anne Comnène nous a sufUsammeat édifiés sur l'insigne mauvaise foi de son auguste père, pour que nous soyions autorisé, sans autres détails plus précis, à fiscnlper entièrement Daimbert de ce chef d'accusation.
44. Albéric d'Aix, dont nous avons à diverses reprises si-^nalé la aJ^DtTmbei" partialité en faveur d'Arnulf de Robes, trouvait au contraire par- à^àa^odliu fiûtement plausibles tous et chacun des griefs produits contre le patriarche. Aussi est-ce avec une évidente satisfaction qu'il enregistre la sentence prononcée par le concile de Jérusalem, c An milieu de cette assemblée composée de personnages si érainenLs par le savoir et la vertu, dit-il, interrogé par le cardinal-légat qui présidait la discussion en qualité d'examinateur et de juge, Daimbert fbt convaincu par les témoignages les plus compétents et les plus formels, de s'être rendu coupable de forfaiture et de tous les autres crimes qui lui étaient imputés. Il ne put articuler aucune parole pour sa défense, obmutuit. Gomme le cardinal-légat le pressait de donner satisfaction à Dieu et au saint-siége, il persévéra dans son mutime. Jusqu'à la fin désobéissant et rebelle, il s'obstina à déclarer qu'il n'était point coupable. En conséquence et d'après le jugement de tous les lidèles,il fut déposé, avec défense, sous peine d'ana-
thème, de revendiquer jamais ses droits au patriarcat. Tancrède, Baudoin da Bourg et ies autres princes ses adhérents n'osèrent point protester contre un jugement revêtu de tous les caractères de la plus parfaite canonicité. Ils intervinrent cependant pour que Daîmbert ne fût point interdit. Le concile céda sur ce point à leurs instances. Prenant alors congé du roi, Tancrède et Baudoin du Bourg retournèrent l'un à Antioche, l'autre à Ëdesse, emmenant avec eoz le patriarche déposé » Quoi qu'en dise Albéric d'Aix, la politique pesa plus que le droit canon dans le jugement synodal qui frappa Daimbert. Le ressentiment du roi Baudoin et peut-être l'influence de l'empereur Alexis Comnène, son allié de fraîche date^ ne permirent pas aux juges ecclésiastiques une entière liberté, d'action. Le légal apostolique, Robert de Paris, chargé de terminer cette épineuse affaire, estima sans doute plus utile aux intérêts de l'église et du royaume de Jérusalem l'éloignement d'un patriarche que Baudoin ne pouvait souffrir. Cette décision ne saurait d'aucune sorte entacher le caractère du cardinal, dont les monuments contempo* rains s'accordent à faire le plus grand éloge *. La preuve que, tout en écartant Daimbert du siège patriarcal, les pères du concile de Jérusalem ne considéraient point sa culpabilité comme sérieuse et grave, c'est qu'ils ne le soumirent pas à l'interdit. S'il en eût été autrement, les prières de Tancrède et celles du comte d'Édesse en sa faveur auraient été impuissantes. Guillaume de Tyr a donc raison de prendre ici le parti de Daimbert. Nous verrons plus tard que ce patriarche eut recoursà Home et y trouva l'accueil favorable auquel il avait droit, a £n attendant, dit Guillaume de Tyr, il se fixa à Antioche, où le patriarche Bernard, de concert avec Tancrède, lui céda l'église suburbaine de Saint-Grégoire, et lui assigna des lefenus considérables pour son entretien i> KiMUflodi^ 45. La déposition juridique de Daimbert laissait vacant le patriar-
' Alberic. Aquenà.. 1. IX, cap. ivii, col. 633.
• Un fragaieut d'Histoire de France sous Louis le Gros, cité dans les Sertp^ rerum Francic.f t. XII, p. 3, représente le cardinal Robert de Paris coma* éninent dana la acience de la dialectique. Nooa verront bientôt avec quel . il 8*oppo8a aux tentatives safirilégea de Temperenr d^AUemagne Henri V.
s GnOlelm. Tjrr.» L X, cap. xxt, col. 479.
CH. 1. JMfcPOSmON DE DAIMBBRT, ÉUSCTION d'ÂBREBIAR (1 i02). 105
cat de Jérusalem. Il est probable qu'Arnulf de Robes n'oublia point m pnmo-
tioB M lié-
de poser de nouveau sa candidature. Albéric d'Aix ne le dit pas formeDemeoiy mais il laisse entendre que rambitieox chancelier n'eut ^«^/^ac'. aaeane înflaence snr le choix qui allait se faire. Toici les paroles
du chroniqueur : « D'après les conseils du cardinal -lé gai, sanction- bîimîr. ^' nés par l'élection du clergé et de tout le peuple, on promut à la place de Daîmbert le prêtre Ébremar, homme d'une vie exemplaire, d'un désintéressement et d'nne charité admirables. Plein de zèle ponr Isfdigion et ponr la discipline ecclésiastique, le nouTcau patriarche servit pieusement le Sei^^neur dans l'église du Saint-Sépulcre, aidant de tout son pouvoir le roi Baudoin dans la guerre contre les
Sarrasins et les infidèles ^ » Guillaume de Tyr s'accorde avec Albéric d'Aiz pour faire l'éloge des qualités personnelles d'Ébremar, mais il loi reproche amèrement d'avoir accepté le siège patriarcal
delérosalem et qualifie sa promolion d'intrusion sacrilège. « Cet homme simple et vertueux, dit-il, avait suivi Godefroi de Bouillon i la croisade ; sa vie édifiante le faisait estimer de tous. Il se laissa droonvenir par le roi et accepta le titre usurpé de patriarche. En esia il fit preuve de la plus grossière ignorance, t'n hoc craisam niwâi et tupinam inventu9 est ignorantiam habuisscy croyant qu'il lui était permis de s'asseoir sur un siège dont le titulaire était encore mant » Cette foudroyante accusation de Guillaume de Tyr contre Ébremar a été acceptée sans contrôle par le bollandiste Papebroehydans son Hiitoire des patriarches de Jénuakm, et par Lequien ius&VOriens Chriiiianw^. On nous pardonnera de relever, avec
' Alberic. Aquens., 1. IX, cap. xvii, col. 633. • GuUlelm. Tyr., 1. X, cap. xivi, col. 479.
' Papebroch (Daniel van Papenljrûek),né à Anvert; en 1628, mort en 1679, enriehit la collection des UoUaudistes d'une Hisloria chronologica episcoporum tt fatnarcharum ianclx UierosolynUlanx ecclesia:, publiée en téte du tom. III Mai. Dans la période d«s paSriarebes latins, Papebroch dte exdiiiiTeiDent Cafllaïune do Tyr tt jio fiit pas une leale fois 'knention de la chronique d*Albéfic (i*Aii, laquelle cependant était connue du monde laTant depuis Tan 1584, oà Reioer Reloeccius Tavait imprimée pour la première fois, sans nom d'aulenr, 4 Helmstadt, sous le titre de Chnmiecn Elièfosolymitanum de Bello SaerOf î »ol. in-l». David lïipschelius, dans sa préface sur l'Alexiîide d'.Vnne Comnëne, pobliée eo 1610 (Cf. Pair, çr.vc, tom. CXXI. col. 75), lit connaître le nom da l'utear, retrouvé dans un manuscrit de la bibliothèque de Saint-Martin de Lou-
tout le respect que nous professons pour la mémoire de Goillaiinie de Tyr, ce qui nous paraît excessif dans son appréciation du rôle d'Ébremar. Guillaume de Tyr n'a eu coonaissance ni des deux conciles régulièremeni tenaa à Jéroaalem en 1101 et I lOS dans la cause de Daimbert, ni de la miadon successive des cardinanx-légats Mau« rice de Porto et Robert de Paris. Il n'y fait nulle part la moindre allusion. Les renseignements sur ce point lui faisaient donc absolument défaut, ce. qui s'explique fort naturellement par l'époque où écrivait cet historien (1188-1190), lorsque les Sarrasins, de nonveau mattres de Jérusalem, avaient brûlé tons les monuments écrits, toutes les archives du patriarcat. Le concile de Tan 110:2, dans lequel Daïmberl fut déposé, bien que Guillaume de Tyr n'en ait pas en connaissance, était cependant un concile parfaitement canoni-
vain. Enfin, en 1611, Bongan reprodoiiait «v«e son nom d'antonrlachioniqne d*Albérie d*Alz dans le recnea des historiens des Croisades intitulé Gcito M per Franco», tom. I, p. 184, 341. « Cette chronique, disent les auteurs de THiflolre Wtéraire de France, est une des mieux détaillées et des mieux circonstaociées que nous ayons de la croisade. L'auteur y rapporte des faits considérables qu'on ne trouve pas ailleurs, ou du moins qu'on ne trouve pas si l)i»'n expliqués. Ce qui fait voir qu'il avait consulté, comme il le dit lui-uiême. des personnes très-instruile?, et des témoins fidèles des événements qu'il raritiite. » {Wsi. lut. de France, t. X, p. 277, 278.) Malgré la valeur si hautement recoanne de la chronique d'Albéric d'Aix, le savant dominicain Michel Lequien (1611- 1733), auteor de VOrienê CMdamiff, œuvre posthume publiée à Paris, 3 voL in-fol. 1740, négligea à son tour cette précieuse source d*infonnations. U reproduit à peu piès leitoeUemeut, à propos d*filir«mar, ce qn*a^t dit le P. Psp^ Ivoch, et dans sa liste des patriarches latins de Jérusalem il loi inflige sans autre explication une épithète injurieuse en le mentionnant sous ce titre : Ebremnrus infrusus. {Oriens. Christian., t. III, col. 12i5.) Inutile d'ajouter que ni Lequien ni Papnbroch ne parlent de la double mission des cardinaux-légat* Maurice de Porto et Robert de Paris j\ Jérusalem. Guillaume de Tyr, le seul historien qu'ils eussent consulté, n'en parlant pas lui-même, ils ue la conuaissaieot point. Ils ne purent dès lors avoir la moindre idée du concile présidé à Jénuslem en 1101 par Maurice de Porto dans la cause de Dalmtiert, ni de celui que tint en IIOS, pour la même canse, le cardinal Robert de Paris. La même laçons se rencontre dans la collection des Conciles par le P. Labbe, oA ces deux si- , semblées synodales sont complètement passées sous silence. (Labbe, ConcU*, t. Z.) Le docteur Héfélé, dans son Histoire dej Conciles d'aprèi les documents originaux^ tom. VII, p. 66, 145, s'en est tenu à l'érudition incomplète de Labbe, de Lequien et de Papebrocb, sans songer à consulter AlbiTic d'Aix, dont le récit offre pourtant un si haut iutérét pour Tlustoire e€clé8iasU(|ue du royaoïue latiu de Jérusalem.
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que. Le cardinal-légat Robert de Paris était investi des pleins pouvoirs du pape Pascal, absolument comme Daïmbert lui-môme, en l'in liOO, l'avait été de ceux da pape Urbain 11. Ën verto de ces pMns poovoin apostoliques» Daïmbert avait^ on se le rappelle, anoolédans cm concile l'élection tamoltuaire d'Amnlf de Robes; de pit», il avait accepté Télection faite de sa propre personne pour le siège patriarcal, dont il avait pris régulièrement possession sans attendre la ratification do souverain pontife. Nul cependant n'avait eu le droit de reprocher à Daïmbert la moindre usurpation, puisqu'il mit agi dans la plénitude des pouvoirs à lui délégués. Or, la situation d'Ébreraar était, s'il se peut, plus irréprochable encore que celle de Daïmbert. Ébremar n'était point intervenu personnellemeot dans la promotion dont il fut l'objet. La déposition qui venùt de frapper Daïmbert n'était point son œuvre, mais celle d'un ooDcile régulièrement présidé par le représentant autorisé du saintsiége. Quels que fussent les motifs qui avaient dicté au cardinallégat la sentence de déposition, celle-ci n'en était pas moins un fait ca&omqoe,qui s'imposait au moins provisoirement, tant que le sou* min pontife n'avait pas prononcé en dernier ressort On pouvait d'aotant moins en suspecter la valeur que le légat lui-même prenait rinitialive de l'élection et intronisait l'élu sur le siège vacant. Les récriminations de Guillaume de Tyr nous semblent donc aussi injustes qu'exorbitantes. Ébremar n'usurpait point un siège non vacant; il succédait à un titulaire vivant encoi;e, il est vrai, mais canosiquement déposé. Il n'y avait donc de sa part ni la «grossière ignomce, ni Todieuse intrusion » que lui reproche Guillaume de Tyr.
4C. C'est donc avec raison que les continuateurs de <( l'Histoire jiutia«uiM littéraire de France, » relevant sur ce point l'erreur dans laquelle ^'''*^* Dom Rivet était tombé lui-même, ont protesté contre le jugement < de tous les bistoriens modernes, lesquels, disent-ils, sur l'autorité ^6 Guillaume de Tyr, et sans tenir compte du témoignage d'Albéric d'Aix, nous représentent Ébremar comme un intrus qui s'était emparé du siège de Jérusalem au préjudice du légitime titulai ce HTiat encore*. » Nous avons d'ailleurs sur le caractère réel d'É-
'lU. tiUér. de France, t. X,p. 394, édit. Palmé. Oa sait que Dom Rivet,
bremar et sur sa personnalité d'antres doenments qui ne permettent point de le regarder comme nn personnage ignorant et ambitieux,
tel que Guillaume de Tyr croyait pouvoir le dépeindre. Né à Cikes village du diocèse de Térouanne, Ébremar avait été disciple de Lambert, cet illustre évdque d'Arras dont nous avons précédemment fait connaître le mérite et les vertos a Lambert passait, disent les auteurs de TITIifmVe lilUnàre de France, pour une des plus grandes lumières de la seconde Belgique. » Il attacha Ébremar au clergé d'Arras et lui conféra l'ordination sacerdotale. De tels antécédents écartent d'une manière absolue le reprocbe de grossière ignorance articulé par Guillaume de Tyc. Parti pour la croisade à la suite de €lodefh>i de Bouillon, Ébremar assista à la conquête de Jérusalem; il fut du nombre des chanoines réguliers établis dans l'église du Saint- Sépulcre. Élu au siège patriarcal de Jérusalem, noihseulement Ébremar ne fit rien pour provoquer le mouvement général de l'opinion en sa faveur, mais Raoul de Caen, dans ses Gesta Taneredi^ assure qu'il résista de tout son pouvoir an choix dont il était l'objet et qu'il fallut employer la contrainte pour triompher des résistances que sa modestie opposait aux vœux unanimes *. C'est d'ailleurs ce qui résulte d'une lettre adressée par Ébremar lui-même à son ancien maître et évêque, Lambert id'Ams. Cette lettre, datée du III des nones d'avril 1104,ne parvint à sa destination que le XIII des calendes de décembre (19 novembre) de la môme année K £Ue est conçue en ces termes : « Ébremar par la
mort le 7 février 1749, ne pouraiiivil son grand ouvrage de VHis'oire liUérairi que jusqu'au lome VIII" inclubivement. La congrégaLion des BéoédicUot dfl Saint-Maur» à laqaeU» it appartenait, ponmit à la eontiimatioii de rœnvn- Dom Taillandier publia le IX* volame presque eotièrement préparé par Don Rivet, Dom Cléineneean fit paraître lee X« et ZI*; Dom Clément le XII*. Into^ rompue par la Révolation flrançaiie, la pnblleatlon fat repriee par mie eooi* mission spéciale nommée par Tlnstitut, et se coatiniie encore à Tbeure actuelle. Ceet au tome IX, p. 40, que Dom Rivet, sans traiter la question et professa, reproche à Ébremar de s'être laissé porter « par intrasloo sur le siège patriarcal de Jérusalem. «
1 Oriundus Cikes (Versus de viris illustr. Tarvantvc; Palr.lat. t. CLV, col. 1095.) — « Cf. t. XXlii de cette Histoire, p. 201. — 3 Hist. lUUr. d* France, t. X, p. 395.
^ Cette indication nous est fonnie par une note marginale ainsi oonçoe:
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grâce de Dieu, patriarche de Jérusalem, à son père spirituel très-aimé Lambert, évôque d'Arras, dilectiun fraternelle en Jésus-Christ, — Je ne saurais trop vous rendre grâces, père bien-aimé, de la tendre sollicitude avec laquelle vous avez formé ma jeunesse quand je vivais sous votre aimable discipline. Ces liens d'amitié et d'afféction formés entre un père et son fils spirituel, entre un mattre fénéré et son fidèle disciple, ne sortiront jamais de ma mémoire. Séparé par l'espace et les mers, il ne m'est plus, à mon grand rsgrel, donné de jouir de votre douce présence, mais si je ne puis foos revoir des yeux du corps, j*ai sans cesse présent à l'esprit le spectacle de vos éminentes vertus, votre charité sans bornes, Totre douceur infinie ; car. Dieu le sait, je vous aime et vous révère plos que tout en ce monde. Permettez-moi donc de compter sur votre bienveillance pour alléger par vos prières et vos conseils le brdeau d'obéissance qui me fût, vous le savez, imposé malgré moi. Accomplissez à mon égard le précepte apostolique : a Aidez-vous les uns les autres à porter chacun votre fardeau » Je serais, de mon côté, trop heureux qu'il plût à votre excellence de vous servir éb moi pour tout ce qui pourrait lui 6tre agréable. Dans nos prières ^ nos bonnes œuvres, si la clémence divine daigne leur attribuer quelque efficacité, vous avez le premier rang, comme un père et un frère bien-aimé. Je vous envoie de la bénédiction du Saint- Sépulcre un anneau d'or et deux ampoules de cristal pleines de baume. Adieu, priez pour nous et pour la cité sainte de Jérusalem. Donné leTlI des noues d'avril ' (3 avril 1204.) » Cette lettre, la seule qui nous soit restée de la correspondance échangée entre le nouveau patriarche de Jérusalem et son ancien maître Lambert, avai| été précédée et fut suivie d'autres communications du même genre. Nous en avons la preuve dans le billet suivant de l'évôque d'Arras :
iOBipte Xr/J JTo/. DeeemMs. Hissa ab Hierusalm ÀtreèatMm,flnnù de ln«anui-
tme Christi 1104. — Une autre note ajoutée plas tard porte ces mots: Poilea tfqaebatur bulla plumbea patriarche ; incujus circuitu interiori h:ic scripta f^arU ^jij ce, 'O î^io; Ti-fo; toj xup'ou 'It,toû X^utou, in crtcnuri reio latine: SigUl m Euremari palriarchœ Hterusaleyn, {Pair, lat., tom. CLXII, cul. G77.
* Galat. VI, 1. — 2 Lambert. Âlrebai., ByttL liivu; PgUt, lat.t t. CLXll, «ôl 677.
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a Au réverendissime seigneur et siocôremeDi aimé Ëbremar, patriarche de iérasalem, Lambert|par la aiiséricorde de Diea évèqae d'Arras, toutes' les joies célestes que l'œil de l'homme ne suffit
point h voir, ni l'oreille à entendre, ni le cœur à mesurer. — A diverses reprises, par des clercs de notre diocèse se rendant en pèlerinage à Jérusalem,nQus vous avons transmis nos lettres d'actions de gr&ces pour les aimables offirandes que nous avons reçues de TOUS. Nous y joignions nos vœux ardents pour recevoir, le plus tôt possiblCj^des nouvelles de tout ce qui intéresse votre personne et le royaume de Jérusalem. N'en recevant point, je prends le parti de vous adresser directement mes salutations et mes vœux par notre frère A.., archidiacre des Morins (Térouanne). llvousdira de vive voix combien ardemment je vous supplie de continuer à faire mémoire de moijdans vos prières, à l'auguste basilique de la résurrection. Adieu, mon bien-aimé et révérend Seigneur. Pour les si^ts et précieux objets que tous nous avez généreusement offerts, puisse le Seigneur vous récompenser à la résurrection des justes I Les frères en ce moment près de moi, savoir notre frère Clérembauld rarchidiacre et le saint religieux Conon du monastère d'Ariiia-Gamantia (Arouaise, diocèse d'Arras), veulent que je les nomme près de vous, en vous transmettant leurs salutations >. » Ces témoignages de vénération et d'estime, dont Ébremar était l'objet de la part du saint et savant évôque d'Arras son maître et son ami, ne nous laissent point de doute sur la science personnelle du nouveau patriarcbe et nous autorisent à réformer sur ce point le jugement rétrospectif de Guillaume de Tyr. Nous verrons d'ail* leurs le pape Pascal II reconnaître ofBcie11ement,en 4407^1e mérite d'Ébremar et la droiture de sa conduite dans Tâcceptation du patriarcat de Jérusalem. *
CUip«9M0 de BaadoUi mm IIM eS liM.
iUnSrtf 47. Ébremar pas plus que Daîmbert ne devait occuper longtemps le siège patriarcal de Jérusalem. L'un refusait, au rapport
K Lambert Atrebat., BpUt. lxxvhi; Patr. lot., t. CLXZII» ooL 678. s Cf. a* 64 de ce préient chafiitre.
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d'AIbéric d'Aix, les subsides dont le roi Baudoin avait sans cesse friMo^
lentu d'En*
besoin pour l'entretien de ses troupes; l'autre les accordait géné- rop«. reosement, sans jamais récdminer. Tous deux cependant finirent de la môme maDière, et tombèrent dans la disgrâce do roi. 11 semble donc que les brillantes qualités militaires de Baudoin ne s'alliaient pas chez lui à la science du gouvernement. Il ne sultil point à un chef d'État de savoir commander des armées; il lui faut la science de l'administration civile. Baudoin se montra, sous ce npport, très-inférieur à Godeftoide Bouillon, son illustre frère. «4 la fin de l'an 1103, dit Albéric d'Aix, plus de cent quarante mille pèlerins se trouvaient réunis en Terre Sainte, où ils étaient venus adorer ,1e Seigneur à Jérusalem. » C'était plus qu'il n'en fallait pour écraser la résistance des cités musulmanes. Ba,udoin n'en profita pas. Au lien d'utiliser cette multitude d'auxiliaires, qui lui wnaient de tous les points de l'Europe, il les laissa i^épuiser dans rinaction. « Fatigués d'un si long séjour, dit le chroniqueur, les pèlerins nolisèrent tous les navires qu'ils purent se procurer et s'embarquèrent à l'époque du solstice d'hi?er. On évalue à près de trois cents le nombre des navires sur lesquels ils prirent passage. Après deux jours d'une heureuse navigation, le vent changea de direction. Une effroyable tempête s'éleva, brisant les navires sur les récifis, engloutissant les passagers. Une trentaine d'embarcations lurent rejetées sur les côtes d'Accaron S de Sajette * et d'Ascalon. Tontes eurent le même sort. Les Sarrasins tuèrent tous les naufragés. « Ce fut, ajoute le chroniqueur, un désespoir immense à Jérusalem, quand on apprit la perte de tant de milliers de chrétiens. Les lamentations éclatèrent, comme au temps de Jérémie. Le roi, les princes, la population entière, tous versaient des larmes an souvenir de ces frères d'Europe, victimes non-seulement de la Jtarcur des ondes, mais de la barbarie des infidèles »
AS. Cette catastrophe fut d'autant plus sensible au roi Baudoin, !^^(^Ar qu'il comprenait mieux la nécessité d'entretenir le courant des £ralioia.C
•necés.
1 Acco ou Ptoléma!<«, plus tard Saint-Jean-d'Acre.
s Noua avoDs déjà dit que Sald ou Sajette étnil rancienne cité pbénicieaae de Sidon. — ^ Aiberic. Aquens., 1. IX, CAp. xviii, col. 634.
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pèlerinages européens, sans lesquels 11 lui serait devenu impossible
de recruter son armée et de résister aux coalitions annuelles que le calife du Caire, Mostali, renouvelait avec une opiniâtreté infatigable. Accaron (SaintnJean-d'AcreJ au nord de Caiphai, protégée à l'est par le mont Garmel, à l'ouest par les rochers qui abritral son port et le rendent presque imprenable S était depuis la conquôLti de Jérusalem un centre de résistance contre les croisés. « On ne comptait plus, dit Albéric d'Aix, le nombre des pèlerins qui y avaient trouvé leur tombeau. Chaque jour les habitants formaieiit de nouvelles entreprises contre la sécurité des défenseurs de la croix. Baudoin résolut d'y mettre un terme. Immédiatement après l'octave de la fête de Pâques * (G avril 1203), il réunit toute l'armée du royaume, au nombre de cinq mille hommes, et vint assiéger Accaron. Durant cinq semaines il multiplia les assauts avec un Uà succès que les Sarrasins, ne recevant point par mer les renforts sur lesquels ils avaient compté, parlaient de se rendre. Trois d'entre eux, sortis clandestinement de la ville assiégée, se présentèrent au roi, lui ûrent connaître les dispositions de leurs concitoyens et l'as» surèrent que, dans l'extrémité où ils étaient réduits^ *in seul assaut suffirait à' faire ouvrir leurs portes. Mais le jour môme de cet entretien, vers le soir, douze galères chargées de soldats, escortant un vaisseau de haut bord qui portait à lui seul cinq cents hommes d'armes,abordèrent à Accaron, envoyées paries émirs de Sur (Tyr) et de Tripoli. Débarqués immédiatement, ces terribles auxiliaires coururent aux remparts. Ils avaient apporté d'immenses provisions de feu grégeois, qu'ils lancèrent sur les assiégeants et leurs tours roulantes. Le maître des archers royaux, Reynold, à la tête de son corps d'éiite opposa une héroïque résistance. Ses flèches décochées d'une main sûre, à l'aide d'une grande arbalète dite Baléare, * ne manquaient jamais le but. Posté au sommet de la tour roulante»
< On »n\l que dans les temps modernes, le génie de Bonaparte (1799) échoua
devant Sfiint-.Iean -d'Acre.
2 Pâques loiiihaiit cette auuée le 29 mare, l'octave ou dimanche de Quasimodo était le 5 avril. Ce fut donc le 6 que Baudoin dut se mettre eu campagne, seloQ la chronologie d' Albéric d'Ai.t : l'ost octavas Pcuchw anni illius.
* IfiseperoarcuBaleari arrepto. (Âlber. Aq.« 1. IX, cap. xx, coi. 635.)
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il j resta tonte la nuit, et vit plus de cent cinquante Sarrasins tomber sous ses coaps. Mais, au lever de Tanrore, le combat changea de face. Les assiégés firent une sortie dans laquelle, grâce à leur nombre, ils furent vainqueurs. Reynold ayant fait l'imprudenoe de se montrer > découvert sur la tour, fut tué d'une pierre tancée par un mangonneau* Baudoin fit transporter ses restes au monastère du mont Thabor, où les religieux lui donnèrent la sépulture chrétienne. Tout espoir de prendre Accaron était perdu. Pour ne pas laisser aux ennemis la satisfaction d'incendier eux-mêmes la tour roulante qui avait jusque-là battu en brèche leurs murailles, le roi y fit lui-même mettre le feu, et, le désespoir dans l'Ame, »imkm karbaiui et MenSy il leva le siège et se retira à Joppé (JafTa) *.»
S'J. (( Quelques semaines après, continue le chroniqueur, durant BieMor* d« les chaleurs du mois de juillet, Baudoin se rendit dans les forêts de Jj^JX* Céttrée (Kaisarieh) avec quelques chevaliers européens, entre iwr 'ét aotres Otho AltaspaU et Albert de Blandraz, auxquels il voulait ^"J.^Zn^ ofiirleplaisir de lâchasse. Prévenusdece projet, une soixantaine de ri'Arnvél' Sarrasins se tinrent en embuscade au plus épais du bois. Ils furent Ke[r.iîr'àe découverts et le roi avec ses chevaliers s'élança à leur poursuite. C'était surtout le roi que les assassins voulaient frapper. L'un d'eox y réussit en se dissimulant dans un fourré. An moment où Biiidoin,aa galop de son cheval, passait à portée, le Sarrasin lui perça le flanc d'un coup de lance. Le roi tomba de cheval et ses oonipagnons le crurent mort. Il n'était qu'évanoui. On s'élança à la poursuite des assassins dont la plupart furent saisis et décapités. Cependant on entourait le blessé qui donna enfin signe de vie. Les Israies que sa fin prématurée arrachait à ses serviteurs firent place i Tespoir de le sauver. On le transporta en litière à Jérusalem. Il fallut pratiquer des incisions douloureuses pour retirer le fer et cautériser la plaie à diverses reprises'. On parvint à le guérir, non pas complètement^ car à certaines époques la douleur renaissait, et
' Alheric. Aq. cap. xix et x\, loc. cit.
' (iuUlauœe de Tyr dous fournit ces délaiU en termes qui funt honneur à la Kknee chirurgicale de cette époque. Sed iandem medicorum adhibiia solUcilupoêî UieiihfMÊ et eomertè âMm ncepit . (GalUelm. Tyr., 1. X, cap. xx?iy
«oLise.)
il en conserva toute sa vie le ressentiment. La blessure de Baudoin et rincertitude de sa guérison réveillèrent les espérances du calife Mostali et de son grand vizir. Une flotte égyptienne vint cerner le port de Jaffa, pendant qn'une armée de terre, sortie d'Ascakm, investissait les murailles et commençait les travaux d'approche. Sur ces entrefaites, deux navires européens une galétde * et un grand dromon chargés l'un et l'autre de pèlerins croisés, arrivèrent en Yoe dn port. Le dromon put» à la faveur d'une nuit obscure, franchir les lignes de la flotte ennemie et vint sTéchouer sur le sable, à quelque distance de la ville. On réussit à le sauver avec les passagers et la cargaison tout entière. La galéide, moins bien dirigée, tomba au pouvoir des musulmans. Le pilote et sept marins parvinrent à s'éèhapper dans un canot. Les autres passagers, an nombre de cent cinquante personnes des deux sexes, et'sept chevaliers avec leur équipage et leurs montures, restèrent la proie de rennemi. Tousjles captifs eurent la tête tranchée, sauf un écuyer qui se jeta à la mer et se sauva à la nage. Cependant Baudoin n'attendit pas que sa guérison fût complète pour secourir la ville assiégée. An mois d'octobre, il se mit en marche à la tête de ses hommes d'armes. Les Sarrasins n'osèrent l'attendre. Sous prétexte que la saison des pluies et des tempôtes équinoxiales pourrait être également d.-inîrereuse et pour leur armée de siège et pour leur flotte, ils se retirèrent en bon ordre sous les murs d'Ascalon. Le roi essaya vainement de les poursuivre par terre et par mer; il dut se contenter d'a^ délivré la ville de Jaffa, et les habitants lui témoignèrent avec enthousiasme leur reconnaissance »
uoa flotte ^0. La campagne de l'année 1104 fut plus brillante. « Une nou- ^L^ée.^ velle flotte de Génois, reprend Albéric d'Âix avait passé l'hiver à kiTpir fe'i Laodicée, où Tancrède rentré en possession de cette cité maritime Rajrnood.ia ^^^^^ offert aux pèlcrins la plus bienveillante hospitalité. A l'approche du mois de mars, elle mit à la voile dans l'intention de se
naviDoi
Pri<e d'.Vcearuu ( St*
< GàMda on Gàttota, petite galé$ on gallon, diminnlif de galère. > Noos avons déjà eu Toccasion de dire que les dromons^ suivant leur étymologie grecque (8po|u&v), étaient de fine voiliers ehes lesqneb la force du tos-
nage se combinait avec une marche rapide. » Alberic. Aquens., 1. IX, cap. xziii, xxv, col. 636, 638.
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npproeher de Jérusalem, où les croisés voulaient se rendre pour je«n-d'Arépoqoe de la iète de Pâqaes (17 avril 1104). Arrivés à la haoteor Géoois et 1« de Giblet (TaneieDiie Bibloe, aDjonnThai BJéball), le comte '^^"^ RtyiDOiid de Saint-Gilles les pria de Taider à s'emparer de ce port jusque-là occupé par les Sarrasins. L'entreprise ne demanda que quelques jours. Bloquée par la flotte italienne et investie par les troapes da comte, la ville se rendit à discrétion et Raymond eut la joie de planter son drapeau sur la forteresse » — « La flotte génoise se composait, dit Guillaume de Tyr, de soixante-dix navires à éperon, armés en guerre. Baudoin conçut aussitôt l'idée de prendre avec eux sa revanche sur la ville d'Acre (Accaron ou Ptdémais). Les consuls * italiene auxquels il proposa cette expédition l'acceptèrent d'autant plus volontiers, que le souvenir dTon exploit semblable, accompli deux ans auparavant par leurs compatriotes à Césarée, réveillait tous leurs désirs de gloire et toutes leurs espérances de butin. Des conventions débattues d'avance et souscrites dans un traité solennel, portaient qu'après la piise de la ville le tiers des revenus urbains et des prodoits de la douane maritime appartiendrait à perpétuité aux Génois. De plus» «ox-ci devraient y posséder une église à l'usage de leurs nationaux el un quartier spécial régi d'après leurs usages et leurs lois u Tout étant ainsi réglé, « après que les solennités pascales, dit Fooleher de Chartres, eurent été célébrées en grande pompe à iémalem, Baudoin avec son armée se porta sur Accaron, et l'investit par terre pendant que la flotte génoise l'attaquait vigoureusement par mer * .» Des deux côtés, les assaillants rivalisaieiit d'ardeur. « La construction des balistes et autres machines de sié(re, dit Albéric d'Aix, fût achevée en moins d'une semaine. Les Sarralinsie virent dès lors en butte à une grôle de traits, de pierres, de Wches; les béliers ébranlaient les remparts et commençaient à y ouvrir des brèches. L'émir, désespérant de pouvoir se maintenir
> Alberir. Aquens., 1. IX, cap. IZTI« col. 638.
* Nous avons déjà vu qu'on donnait le titre de consules aux commandantl <iei vaisseaux de puerre. — ' riuillclm. Tyr., 1, X, cap. xxviii, col. 480. ^ Fuicher. Carnot., i/i«(.,£i«ro5. 1. Il, cap. xxiv; Fatr, lat,, t. CLV, col. 881.
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davantage avec une garnison qu'il ne pouvait plus ravitailler^fil demander à Baudoin un armistice poar traiter des conditions de paix. Sa requête lui flot octroyée et le combat cessa, chaque parti conservant d'ailleurs ses positions. L'émir convoqua alors tous les habitants d'Accaron et leur tint ce langage: a Nous avons résisté sans épargner notre saog, tant que nous avons eu l'espoir d'ôtre secourus. Mais les vivres et les renforts que n'a sans doute pas manqué de nous faire expédier le calife égyptien, notre mettre, ne peuvent forcer les lignes de la flotte ennemie. Il ne nous reste plus qu'un seul moyen de salut. Vous allez décider s'il convient d'y recourir. Voulez-vous mourir tous sous l'épée des chrétiens victorieux? Préférez*vous abandonner la ville au roi Baudoio, à la condition que nous aurons la liberté de nous retirer sa paix avec nos larailles et nos biens partout où nous voudrons aller nous établir? » — La population àTunanimiléoptapour ce dernier parti. L'émir fit aussitôt porter à Baudoin la proposition de loi ouvrir les portes de la ville, à condition que tous les citoyens auraient la faculté d*en sortir sains et saufe, emmenant leurs familles et leurs biens. Un conseil de guerre se réunit sous la tente des croisés pour discuter cette offre. Le roi et le patriarche Ébremar furent d'avis de l'accepter sur-le-champ. Ils faisaient observer qu'on épargnerait ainsi tout le sang chrétien qu'il faudrait répandre dans un assaut contre un ennemi poussé au désespoir. Les autres princes partageaient ce sentiment. Mais les Génois, dont la convoitise s'était allumée à la perspective des trésors immenses que renfermait Accaron, déclarèrent qu'ils ne laisseraient rien emporter d'un si riche butin. Un long débat s'engagea avec eux sur ce sujet. Le roi et le patriarche finirent cependant par les ramener à des pensées plus dii^'ncs de guerriers chrétiens. Les propositions de l'émir furent acceptées, le traité de capitulation comiu, et les portes de la ville ouvertes aux croisés le matin de la féte de l'Ascension (26 mai 1104). Baudoin et ses troupes firent une entrée solennelle dans la cité; après quoi, les chefs sarrasins et leurs coreligionnaires, avec leurs familles, leurs troupeaux, leurs richesses de toutes sortes, commencèrent leur émigration, lis ne furent point
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d abord inquiétés; mais l'avidilé des Génois ne put longtemps se eooianir. iU s'éUDcèrent en armes au milieu de la ville, tuanl les Samsins, faisant main basse sur Tor, Targeni, les bijoux, les étoffes de soie et de pourpre. La soldatesque venue du pays de Galilée à la suite de l'armée de Haudoin suivit l'exemple des (îénois, voulant afoir comme eux sa part du pillage. Près de quatre mille Sarrasins périrent dans ce lâche guet-apens. Le roi accourut avec ses chevaliers et mit fin au carnage. Il voulait faire un exemple terrible contre les Génois, dont la trahison allait décréditer dans tout l'Orient l'honneur du nom chrétien et le prestige de la parole royale. Le patriarche Ébremar ioterviolpour calmer son courroux, il se prosterna à plusieurs reprises aux pieds du monarque, le suppliant d'accepter les satisfactions que les commandants de la flotte s'empressèrent d^aillenrs de loi offrir. Bnfln le roi se laissa toucher par tant d'instances et renonça à Texécution sanglante qu'il méditait *. » Les réparations exigées des Génois pour les familles des Sarrasins, victimes de cette échauffourée, durent être complètes. £n effet, Gmllaume de Tyr nous apprend que les conventions antérieurement stipulées entre Baudoin et les consuls de la flotte reçurent leur pleine exécution. « Un quartier de la ville fut assigné aux Génois, dit le chroniqueur. Chacun d'eux reçut, dans la proportion de ses services, des maisons et des domaines territoriaux. Dès lors, la dté d'Acre devint le port le plus considérable du royaume de Jérusalem n La nouvelle conquête fut immédiatement organisée d'après le système tracé par les « Assises » de Godefroi de Bouillon. Elle eut un évêché relevant directement du patriarcat de Jérusalem. Le nom du titulaire choisi en 1104 pour ce poste d'élite, et sacré par Ébremar, ne nous a point été conservé. Le premier évéque d*Acre dont les monuments historiques fassent mention est Jean I, qui d'ailleurs ne nous est connu que par une circulaire du pape Innocent II, écrite vers l'an 1133 et adressée simultanément aux trois évèques Jean de Ptolémals (Acre), Baudoin defiérith (Beyrouth), et Bernard de Sidon (Sajette)
* Alberic. Aq., l. IX, cnp. xxvii, mx, col. 638, 6i0.— « Guillelm. Tyr., 1. X, e4p. xxviii, col. 481.— 3(iuillelm. Tyr.,1. XIV, cap. xni, col. 501 . — Cf. Lequien, OritmtchriiUan., tom. 111, col. 1329.— Duc«Dge, FanUUei d'ou/re-mer,p. 777.
§ YIO. Délivrance de Boémond. lêon déparl pomr
négoeia- L'année HOi fut marquée par d'autres événenients non moins
lions pour * '
^Socf* heureux pour les croisés. Boémond, après une si longue captivité JJJJj* dans les cachots de l'émir Danisman (Danischmend), vit enfin briser '^ôe^''''^ ses chaînes. Ordéric Vital consacre à cet épisode de la délivrance do héros un récit dont les circonstances paraissent trop romanesques pourque l'histoire puisse les accueillir. Il suppose que Mélaz, fille de Danisman, prise d'une généreuse admiration pour le noble captif, allait chaque jour s'entretenir aveclui. Boémond l'instruisit des vérités de la foi|; elle loi offrit de se faire chrétienne, l'aida à s'évader et l'accompagna à Antioche, où Boémond loi fit épouser le jeune Roger, Gis de Richard du Principal. « Ainsi, ajoute Ordéric, la toutepuissance divine, qui jadis avait suscité Judith pour délivrer le peuple d'Israël, se servit d'une jeune musulmane pour rendre Boémond à l'élise d'Orient et à la chrétienté tout entière ^ » Quel qu'ait pu être le r61e de Mêlas dans l'événement, il est certain que Boémond dut sa liberté non point à une évasion, mais à un rachat en argent dont les conditions et le prix furent longuement débattus. Les premières offres pour la rangon du héros furent faites par l'empereur Alexis Gomnène, qui envoya, au rapport d'AIbéric d'Aiz, une ambassade spéciale à Danisman et lui proposa la somme énorme de deux cent soixante mille besants en échange du captif, mais sous la réserve expresse que Boémond serait remis entre ses mains. « Le magnanime empereur se promettait, ajoute Albéric, de faire disparaître le héros soit par une mort violente, soit par un exil perpétuel, afin de s'emparer de la principauté d'Antioche *. » Danisman n'avait point à se préoccuper du sort ultérieur de son prisonnier. Vraisemblablement môme, s'il eût connu les véritables intentions d'Alexis Comnène, il s'y fût associé plus volontiers encore. Boémond était la terreur des Turcomans, au point qu'ils l'avaient sur*
1 Orderic. VUd., 1. X, cap. m, mi; Patr. /•!., U GLZXXVllI, ooL 714, 784. ^ Albeiie. Aqmiu., 1.- IX, «ep. nsui, col. SéS.
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nommé : « le petit dîen des chrétiens; » pannm Deum ChrisUanO' rum *. (( Mais, reprend Albéric, l'ancien émir de Nicée, Kilidji- Ârslan qui avait du reste pris part au combat où Boémond avait été fait prisonnier» éleva aussitôt la prétention d'entrer pour moitié dans la rançon offerte par le césar byzantin. Danisman refùsa. » D'après les règles militaires, observées alors par les Tares de même que par les chevaliers chrétiens, un prisonnier de guerre appartenait à celui qui s'en était emparé sur le champ de bataille. Il devenait lui» ou sa rançon, si elle avait lieu plus tard, la propriété exclusive de son vainqueur. Danisman repoussa donc las reyendications de Kilidji-Arsian, lequel s'en vengea aussitôt à la manière des Turcs, par une guerre de dévastation et de pillage. Du fond de son cachot, Boémond prêtait une oreille attentive aux conversations que ses gardes avaient entre eux. Sans qu'ils s'en doutassent, il savait leur langue. Les ayant un jour entendu parler de la profonde tristesse dans laquelle leur oialtre était plongé, il se hasarda à leur en demander la cause. Ceux-ci se gardèrent bien de répondre, mais ils coururent informer Danisman de l'indiscrète question du captif. A leur grande surprise, non-seule^ lient l'émir ne se montra nullement courroucé» mais il témoigna nr-le-champ te désir de visiter lui-même Boémond. Il descendit dans le cachot où le prince d'Antioche, chargé de fers, gémissait depuis si longtemps. «Je viens non pas insulter à vos malheurs, lui dit-il, mais prendre vos conseils comme ceux du héros le plus brave • et le plus sage de notre temps. » — Après cette entrée en matière, fémir raconta à son prisonnier toute la suite des négociations entamées avec Alexis Gomnène, et des prétentions de Kilidji-Arslan. Boémond écouta ce récit dans le plus profond silence, et répondit en ces termes : u Votre démarche me prouve que vous attacheriez quelque prix à mon amitié et à mon alliance. Je vous offre l'une et fantie el je fend serment, au nom du grand Dieu que j'adore, d'y rester fidèle, si, de votre côté, refusant les offres de Fempereur byxaotiD, vous vous cootentez pour ma rançon de cent mille besants
* Ordtrie. Vital, eap. xu, col. 775. » * Cf. tom. XXm de cette HMoUn^ *•^v,S^.
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d'or, que je verserai entre Vos mains. Cette somme est à peine la moitié de- celle que vous propose Alexis. Mais vous la posséderez en toute sécurité. Les chrétiens d'Antioche, d'Édesse, de Jérusalem entreront avec moi dans votre alliance. Nous serons dès lors assez puissants pour vous protéger contre les agressions de Kilidji-Arslan et contre les vengeances de l'empereur lui-môme.» — Ces ouvertures ne semblèrent point désagréables à Témir^ mais il demanda du temps pour les soumettre à l'examen de ses conseillers. Enfin un traité fut conclu, aux termes duquel les deux contractants, demeurant chacun dans sa religion, se juraient amitié et formaient entre eux une alliance offensive et défensive : la rançon du prince d'Antiocbe était fixée à cent mille besants d'or; le versement devait en être fait dans la ville de Mélitène par Tancrède et Baudoin d'Édease, aux mains desquels le captif serait remis. Boémond écrivit sur-lechamp à ces deux princes qui Grent une levée extraordinaire daDs leurs provinces d'Asie. Tancrède envoya jusqu'en Sicile recueillir tous les subsides qu'on put s'y procurer. Enfin la somme tai complétée, et au jour fixé d'avance il se trouva avec Baudoin à Mélitène. Danisman y amena Boémond et le rendit à ses frères d'armes *. » uéiwniiee 52. La joie fut immense dans la chrétienté tout entière, à la nou-
<la comte
Herpia d« vello do k délivranco de Boémond. « Durant sa captivité, dit Ordé-
llieX"^^' rie Vital, le prince d'Antioche avait fait un vœu au glorieux con-
iMai» cmI fesseur Léonard, promettant, s'il recouvrait jamais la liberté,
rnd. ïîerpin „. . .i ,»
de Bourgea d oflrir au tomocau du samt des chaînes d argent du môme poids ciuaj. que celles de fer, dont l'émir avait chargé ses mains. II fit partir sur-le-champ pour les Gaules son neveu Richard du Princîpat*, qui vint déposer à l'église de Saint-Léonard-le-Nobtac *, la riche offhmde promise dans les cachots de Danisman » En même
* Albehc. Aquens., l. IX, cap.'xixii. xixvi, col. 642^ 644. .
* Le Principat ou la Principauté est aujourd'hui une province napolitaine ayant pour didfe-ltoiiz Baknie «t AvélUno. Richard da Priucipat, neveu de Boémond, avait partagé la eapUrité de soo onde dans lee priaons do Danisman.
* k dnq lleoea do Umogoi. L'illuatre ■oUtaira avait appaLé «on annitago NokUiaeuit parce qa'tt la tenait de la monilleenea royale. De là le nom aetnel de Saint-Léonard-le-Noblac— * Orderic. Vital.» Bittor, eeeist., LX, cap. noi; Pair, lot., tom. GLXXXVIU, coU 1S3.
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temps que Richard du PKnoipat arri^it en France, où il fut accueilli avec enthousiasme, on vit revenir le comte Herpin de Bourges, également rendu à la liberté après deux ans de captivité dans les fers de l'émir de fiabylone (le calife égyptien Mostali). On se rappelle que, par une distinction glorieose, Herpin de Bourges et le connétable allemand Conrad avaient seuls été épargnés, à la prise de Kamleh, par les musulmans émerveillés de leur bravoure *. Les deui nobles cbevaliers recouvrèrent leur liberté sans rançon^ grAce à reoiremise d'Aleiis Gomnène, qui a?ait à cœur d'effacer en Europe les manvaises impressions causées par ses trahisons précédentes envers les croisés. Le calife les fit embarquer pour Constanti- Dople,oii l'empereur voulait recevoir leurs remerciements officiels. Dorant la traversée,le connétable allemand tomba malade; on dut le laisser à llle de Chypre, où il mourut et reçut la sépulture chrétienne. Herpin de Bourges arriva sain et sauf à Gonstantinople. Le césar byzantin lui fit le plus gracieux accueil, le combla de présents, et lui fournit les moyens de retourner en France. « Durant tt captivité, dit Ordéric Yital^sa pensée s'était souvent reportée sur las souffrances des anciens martyrs. Gomme eux, il avait invoqué le Seigneur et il avait trouvé dans la prière une source de consolalions ineffables. De retour dans sa patrie, il forma le dessein de consacrer à Dieu la liberté qui venait de lui être rendue^ et alla consolter À ce sujet le pape Pascal II. Le vénérable pontife, après avoir entendu le récit des labeurs de ce glorieux soldat de Jésus-Christ, loi répondit en ces termes : « Tous êtes, très-cher fils, dans l'état d^un homme qui sortirait pur et rajeuni des eaux d'un bain salutaire, pour se revêtir d'une étoffe de soie éclatante de blancheur. La confession et la pénitence onl purifié votre âme; les épreuves de votre dur pèlerinage, le martyre de votre captivité, ont été pour vous l'école de la vertu ; vous avez fait satisfaction à Dieu pour vos péchés dans les tortures d'un cachot; ce fut comme votre noviciat ^ur la vie chrétienne. N'allez donc plus, âme purifiée, rentrer dans
< Cf. H* an ds ce préM&t ehapilrs. — c Rodes Berpin, fiU da Hombald, lei-
gn«Qr de Dun, était vicomte de Bourges au droit de sa CBmme Mahaad, fille de GiloQ de SuUi, deruier titulaire de la Ticomté de Bourges. » (Note de M. Le Prévost, dans son édiUon UUae d'Ordéric Vitid, t. iV, p. 119.)
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lâ fange do siècle, ne détonfnez pas vos regards de la lomière pow
les égarer dans la nuit ténébreuse du monde. Soldat du Christ, vous venez de combattre les combats du Seigneur. Irez-vous maintenant souiller l'éclat de tos armes en les rougissant du sang chréfcian dans les batailles que se livrent les princes de l'Europe? Non, noa, il ne vous reste pins d'autre gloire à conquérir que la couronne étemelle, au royaume du Christ, avec ses élus dans le sein d'Abraham. » — Après ces touchantes paroles, le vicomte de Bourges n'hésita plus. 11 renonça au monde, se ût moine II Uuny et servit Dieu en grande sainteté jusqu'à sa mort » 53. Le calife égyptien en rendant la liberté à Conrad de Germait*'" comté nie et à Herpin de Bourges ne renonçait point à ses projets de ven- B«iar'd« geance contre le roi de Jérusalem. Il préparait pour l'année suit?ql!e*^'Ra- vante une nouvelle invasion en Palestine et réunissait des armées des Turc», formidables. Dans Textrôme Orient la nouv^ de la délivrance de liSdlb d! Boémond ftit le signal d'une guerre sainte. L'étendard dajMopbèls ^èd^'hlr^é fut arboré dans toutes les contrées de ht Perse, dans toutes les tribos ■«MaïJÏ- sarrasines de la Chaldée et de la Mésopotamie. « Boémond était à peine rentré à Antioche (mai H04), quelesoudan {foldanu$ des Turcs, le calife du Gorassan, chef suprême de l'empire de Turquie, dit Albéric d'Àix» faisait écrire à Danisman la lettre suivante : « Toi, jadis notre frère et notre fils, tu viens de déshonorer ton nom, de le vouer à l'exécration des fils de Tlslam. Tu as trahi la foi de Mahometylalidélité à ton prince, en brisant les fers de Boémond. Si tu veux réparer ton crime et rentrer en grâce à nos yeux, asagne un rendei-vons à ton ancien captif comme pour une entfeivae amicale, et nous le ferons enlever dans un guet-apene. Si tu refuses, n*espère point échapper à notre vengeance et à l'indignation universelle des Turcs » Malgré ces terribles menaces, Danisman repoussa rigDoble trahison qu'on lui proposait et demeura fidèle à son traité d'alliance avec le prince d'Ântiodie. Le sondan réamt alors une armée de soixante mille Turcs sous le commandement de
* Orderic. Vital., 1. X, cap. xx, col. 774.
> Alberic. Aqueos., 1. IX, cap. xuvii, col. 645.
CB. I. — DiUVRANCE DE BOÉMOND. SON DÉPART POUR L'bUROPB. 123
grand Hùt frère de Kerbo^iah Ce formidable armement s'avança imirches forcées sur la ville d'Ëdesse, capitale des états de Baudoin du Bourg. Celui-ci eut à peine le temps de concenlrer ses troupes et de se porter en avant d'Édesse dans les plaines de Charm» l'ancienne cité biblique illustrée par le séjour d'Abraham'. £n même temjfts il appelailBoémond et Tancrède à son secours, èt les liriait de lui amener en toute hâte des renforts, tt Les deux héros, dit Albéric d'Aix, ne perdirent pas une minute. A la lèle de trois mille cavaliers et de sept mille fantassins, ils rejoignirent Baudoin au campement indiqué. Les deux patriarches Daïmbert exilé de Jéruttlem, et Bernard titulaire d'Antioche» avec un certain nombre de dercs et de moines,accompagnèrent cette expédition pour raffermir parles armes spirituelles le courage des soldats du Christ, ad corroborandos milites Chriati spiritualibits arniis. L'archevêque d'Édesse, Beûoity avait dans le même but suivi l'armée de Baudoin du Bourg tvec des prêtres et des religieux. Cependant les Turcs, contrairement à leur tactique habituelle, sans accepter la bataille qu'on leur offrait, changèrent leur itinéraire, dans l'intention d'assaillir Édcsse avec toutes leurs forces et de l'emporter d'un coup de main. Les trois princes prévenus de ce mouvement par un espion arabe^ quittèrent aw&itôt leur campement de Charres, et vinrent déployer leurs tentes en face de l'armée ennemie, sur les rives du fleuve Chobar', dans It plaine qui entoure la ville de Racha (l'antique Ragès aujourd'hui Rakka). Tous les guerriers firent aux prêtres la confession de leurs fautes; ils reçurent l'absoute et la bénédiction des mains du patriarche et de l'archevêque, et au point du jour se rangèrent en ba- UOle. Tancrède et Boémond prirent le commandement de l'aile droite, divisée en dix carrés mobiles, formés par les fantassins qui tenaient sur la tête leurs boucliers en forme de tortue et présentaient sur toute face le fer des lances aux agresseurs. Les cavaliers
* On te rappeUe que le généralissime turc Kerboghah avait été défait sous les mm d'AaOoclie sd iOSS pw Godefroi de BoiiiUon (Tom. III de cette HUMre, h MS). -> s Gmet. xi, SI. ^ Cf. tom. I de cette HUMre^ p. SSO.
* Le fleuve Gbobar célèbre per la viiion da prophète Èièchiel, eet on affluent h riaphrule dans lequel fl te Jette prèe de rantique cité de CSroéshnn (Tom. m *eilteiriff0lri,p. SSS).
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couverts de leur cuirasse et entièrement bardés de fer marchaient en avant. Baudoin du Bourg et Joscelin de Courtenay, alors gouverDeur de Turbessel, commandaient l'aile gauche, divisée dans le même ordre.Âu signal donné par les trompettes, tons s'ébranlèrent à la fois, les cavaliers se précipitant au galop leur monture sur les bataillons ennemis. Boémond clTancrède culbutèrent les trente mille Turcs qui leur faisaient lace et les mirent en déroute. Baudoin du Bourg et Joscelin de Courtenay éprouvèrent plus de résistance. Enfin, électrisés par les cris de victoire qu'ils entendaient à l'aile droite, ils firent des prodiges de bravoure et parvinrent à rompre les lignes ennemies. Ils ordonnèrent alors à leurs troupes un moiivenient tournant, dans le but de rejoindre Boémond et Tancrède, dont ils se trouvaient à une demi-lieue de distance. Mais un groupe de dix mille Turcs, cachés derrière un repli de terrain, fondit sur eux et les força à se replier en désordre. Baudoin voulut tenir tête, il fut fait prisonnier. A ses côtés périrent un grand nombre de chevaliers et de soldats; d'autres tombèrent aux mains de l'ennemi, qui les emmena en servitude au fond de la Perse pour un étemel exil. Dix-huit clercs et trois religieux furent décapités sur le champ de bataille. L'archevêque d'Édesse, Benoit, se trouvait parmi les captifii. A la nouvelle du désastre de Taile gauche, • Tancrède accourut avec ses plus braves chevaliers, comptant arriver à temps pour arracher les prisonniers aux mains des Turcs victorieux. Mais il ne put sauver que l'archevêque Benoit et trois soldats chrétiens. Sur ces entrefaites, la nuit vint clore cette fatale journée. La captivité de Baudoin du Bourg valait pour les Turcs une victoire *. »
Siège d'É- 54. Le lendemain, a au premier chant du coq, » selon Texpresi^Tnf^' sion du chroniqueur, l'armée chrétienne leva ses tentes et reprit en toute hAte le chemin d'Édesse, afin de mettre cette capitale en état moDd. ^ ^® défense avant l'arrivée de l'ennemi. La population arménienne
d'Édesse pleura sincèrement le malheur de Baudoin, mais ne perdit pas courage. Tous les habitants remplis d'ardeur aidèrent les soldats, travaillèrent à réparer les fortifications, à préparer les * Albeiie. Aqiuiii., 1. IX, cap. xiivni, il, eol. 645, 647.
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engins de guerre. ïancrède fut nomnné gouverneur d'Édesse pendant la captivité de Baudoin, dont les Arméniens espéraient abréger la durée au moyen d'une grosse rançon. Cependant les Turcs ne paraissant point, Boémond prit congé de son neveu et retourna à Antioche. L'inaction des Turcs n'était qu'apparente. « Fiers de • leur victoire et de la prise de Baudoin, dit Albéric d'Aix, ils ne bornaient plus leurs espérances à la conquête d'Édesse ; ils voulaient expulser de l'Asie tous les croisés, reprendre Antioche et détruire Jérosalem » Dans ce but, ils avaient appelé du fond du Gorassan de nouvelles recrues. On estime à près de trois cent mille hommes l'armée d'invasion qu'ils réunirent de la sorte. La soif du sang chrétien, l'espoir du pillage, le fanatisme musulman, enflammaient le cœur des guerriers du. prophète. Parmi eux une princesse du siDg des califes, une espèce d'amazone, avait armé à grands frais des légions de Persans qu'elle voulut conduire elle-même aux combats K Cette immense expédition se dirigea alors sur Ëdesse. A la vue de ces milliers de tentes couvrant au loin les montagnes et les plaines, Taucrède expédia un message à Boémond. « Rassemblez, loi mandait-il, ce que la principauté d' Antioche et les villes chrétiennes de Syrie pourront fournir de soldats. Tous les barbares du Gorassan fondent sur nous. Ce n'est plus seulement Édesse qui est menacée. Il s'agit de sauver toutes les conquêtes des chrétiens en Asie^ » A la réception de ce message, Boémond partit avec Uois cents chevaliers et cinq cents fantassins, laissant Tordre au reste de ses troupes de le rejoindre à mesure qu'elles seraient raslenblées. Malgré la rapidité de sa marche à travers des routes non frayées et des sentiers de montagnes, il ne put arriver à l'époque où l'attendait Tancrède. Assiégé dans Édesse par des nuées de Turcs qui se relayaient sans cesse pour de nouvelles attaques, le bftros compta sept jours pleins au delà du terme qui devait, d'après tes calculs, suffire à la marche de son oncle. Ne le voyant point appirailre, il convoqua les soldats et les citoyens en assemblée géné-
' M. ibld.g cap. iLii, col. S47. — > Matrotut iiuedam nobilissima de regno CmosoÊ^ mn nuMUct» apparoH opem et viret conMerat (Alberic Aq., !• IX,ctp. n.?, eol. e40). — * IM, cap. xuii, col. 648.
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raie, leur exposa le danger de la situation et termina sa harangue par ces mots : « n ne nous reste plas qu'à choisir entre une capti- ^té sans espoir dans les cachots de la Perse, on une mort glorietise dans les rangs des Tores que nous irons combattre. Quel parti tous plaît le mieux? » Un seul cri, poussé par l'assemblée entière, répondit à cette énergique proposition. « Plutôt la mort que la servitude 1 o dirent tontes les vois. Le lendemain avant l'aube, toute la garnison, tous les cHoyens en état de porter les armes sortirait en silence des murs de la ville et s'avancèrent sans bruit vers le camp des Turcs où tout dormait encore. Au moment où ils allaient y pénétrer, ils sonnèrent du cor, ûrent retentir les cymbales, les trompettes, et Tépée à la main commencèrent le carnage. Une véritable panique 8*empara des Turcs; les chef!» prirent la fbite de toute la vitesse de leurs chevaux ; les troupes les suivirent en désordre, abandonnant les tentes, les troupeaux et un butin immense. Or, ce jour-là même, Boémond arrivait avec son escorte sous les murs d'Ëdesse. Il s'élança à la poursuite des fuyards et réussit à faire prisonnière la noble personne qui avait voulu partager les périls et la gloire des guerriers de l'Islam. Elle fut le trophée Tivant de la victoire que « la clémence de Notre-Seigneur Jésus-Christ daigna en ce jour, dit Albéhc d*Aiz, accorder aux défenseurs de la croix «. » (iiOéJ
otaM»! «t 85* Tancrède et Boémond ternirent l'éclat de leur triomphe
r^iî'iié par un acte de véritable ingratitude. Une députation envoyée par m KléJL le sultan des Turcs vint leur offrir d'échanger le comte Baudoin uS^kU du Bourg contre la noble persane, leur captive. Us refusèrent. Le * 4*pT!Sh roi de Jérusalem informé du fait, s'en plaignit vivement, et donna daBoms. formol aux deux princes dessaisir cette occasion inespérée
pour rendre la liberté à son malheureux cousin. Voici la réponse qui lui fut transmise. « A leur seigneur Baudoin, roi très-chrétien de Jérusalem, Boémond et Tancrède, hommage d'inaltérable fidélité. — Nous ne manquerons pas de nous conformer à vos ordres pour la délivrance du comte d'Édesse, notre ami et compa- ^on d'armes. Telle a toujours été et telle est encore notre inten-
1 Alb«ric. Aqnens., 1. IX, cap. xiv, col. 649.
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tion. Mais en ce moment, il convient de dissimuler l'importance que nous attachons à ce résultat, afin d'amener les Turcs non-seokmuÈt à nous rendre le comte d'Édesse en échange de notre capthe, mais à y ajouter Tapiioint d'one somme considérable. Noos afOBS nn besoin extrême d'argent pour solder nos troupes et ré* compenser les chevaliers qui nous ont prodigué si généreusement leurs services et leur sang ^. » Albéric d'Aix juge fort sévèrement cette l^tre. c Gonrloise dans la forme, dit-il, elle manquait absolument de sincérité. Les deux princes étaient fort loin de désirer la délivrance de Baudoin du Bourg. La ville d'Édesse, centre d'un négoce considérable, rapportait chaque année, soit en tributs, soit en impôts, plus de quarante mille besants d'or.Le phnce d'Antioche ti Tsncrède avaient donc tout intérêt à la conserver *• s II est certain que la question d'argent revenait sans cesse comme un obstacle à tontes les entreprises des croisés. Le roi de Jérusalem le savait mieux que personne, lui qui se brouillait successivement avec les divers patriarches de Jérusalem, dont il voulait épuiser au profit de ion armée les ressources destinées à Tentretien des hôpitaux et des églises. La situation financière de Boémond n'était pas meilleure. La contribution extraordinaire mise sur tous les domaines de sa principauté pour fournir les cent mille besants comptés à ûanisman pour sa rançon avait obéré ses états. Quelque graves que fussent eas conndérations» elles ne sauraient justifier l'attitude du prince d'Antioche ,vi8-è-vis de Baudoin du Bourg. Ce noble captif n'avait rien épargné pour la délivrance de Boémond. Il avait droit, de la part de celui-ci, à un dévouement semblable. Cependant on le laissa gémir dans les fers. Au Ueu de réchanger contre la noble persane» on préféra rendre celle-ci aux Turcs moyennant une rançon de «loinie mille besants d'or. « Après ce honteux marché, ajoute le elironiquenr, Boémond revint à Antiocbe, et Tancrède continua de gouverner le comté d'Édesse . » ji,^,^^ ^
56. Cette conduite préparait pour l'avenir de longues discordes gy^^,*^ «rtre les princes croisés. Elle les afijublissait en divisant leurs inté« Têts, et compromettait leur prestige vis-à-vis des musulmans. On ne x^^JJÎj^'*
' U. Urid., cap. XLYi, col. 650. — * Id. ibkt.
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avait fait la triste expérience avec Haymond de Saint-Gilles, comte de Toulouse, lequel mourut alors (28 février 1 105) dans la forteresse du Mont-Pèlerin (Mons Peregrinorum)^ poste avancé d'où il assiégeait depais trois ans les Sarrasins de Tripoli. Homme-lige de l'empereur Alexis Gomnène, il avait rompu toute espèce de rapports avec le roi de Jérusalem dont il ne reconnaissait point la juridiction. Ses anciennes inimitiés contre Boémond s'étaient réveillées plus vives que jamais, après que Tancrède eut chassé, en 1102, la garnison bysantine de Laodicéeet réuni cette ville à la principauté d'Antioche. Isolé dans une principauté nominale qui se composait uniquement de la cité maritime de Tortosa, mais que le césar de Byzance lui avait généreusement donné le droit d'agrandir à la pointe de l'épée» Raymond se tenait complètement à récart des autres croisés. Telle était cependant la réputation militaire de cet illustre guerrier, que chaque année il recevait de nouveaux renforts venus de Marseille, de Toulouse, d'Espagne môme. En 1103, ses neveux Guillaume comte de Cerdagne et Bernard Alton vicomte d'Albi lui amenèrent des légions de guerriers, recrutés dans les régions qui formèrent depuis la Catalogne, le Rouaslllon, le Languedoc et la Provence. Le port de Marseille était pour Raymond de Saint-Gilles ce que Tarente et Brundusium (Brindes) étaient pour Boémond et Tancrède. Les navires marseillais entretenaient des relations régulières avec Tortosa, comme les vaisseaux d'Apnlie avec Antioche. Le comte de Toulous^ se montrm reconnaissant envers la cité phocéenne: il lui fit une donation d'uo caractère vraiment héroïque. Au mois de janvier 1103, il datait du <( château qu'on appelle le Mont-Pèlerin, situé devant la porte de Tripoli 9 un acte portant ces mots : « Raymond par la grâce de Dieu comte de Saint-Gilles, marquis de Provence et prince de la milice chrétienne qui est sur le chemin de Jérusalem, pour la rémission de mes péchés et pour le salut du peuple chrétien qui est avec moi et m'a élu son chef et sonprince,je donne au monastère de Saint- Victor de Marseille et à son vénérable abbé Richard, cardinal de la sainte église romaine, la moitié de la ville de Giblet (Djéball, l'ancienne Biblosj^ située entre Tripoli et Béryle (Beyrouth), en
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reeonnaÙMnce des services que le cardinal n'a cessé de me rendre. » Cet acte de donation fut souscrit par Guillaume comte d'Auvergne, fiecnard vicomte de Béziers, Aicard de Marseille, Bérenger de Narbomiey Pierre évèqaede Glaodève Or, au moment 6ù il rédigeait cet aele de donation solennelle, Raymond ne possédait pas môme 006 maison à Giblet. Cette Tille» comme celle de Tripoli, avait jusque-là résisté à toutes ses attaques. Mais il se promettait d*y entrer bientôt en vainqueur et de pouvoir ainsi faire honneur à sa signature* Yen la fin de l'année 1403, une «flotte de soixante-dix voiles que las Pisans et les Génou envoyaient au secours de la Terre Sainte aborda sur les côtes de Laodicée, où elle passa l'hiver. Le comte sollicita et obtint le concours de cette armée navale pour l'aider dans le siège de GibleL Au mois de nuirs 1104, la ville bloquée par terre et par mer dut capituler. Raymond y fit une entrée triomphale, y établit une garnison et se hâta de revenir continuer le siège de Tripoli. Mais sa santé ne put résister à. tant de travaux et de fatigues. Tombé dangereusement malade au moisdejanvierllOo, il donna ordre aux affaires de sa conscience, de sa famille et de • reipédition dans laquelle il était engagé. Des trois mariages snceeisivraent contractés par lui il n*avait que deux fils auxquels il pût léguer ses domaines d'Orient et d'Occident. L'aîné, nommé fiertramn, issu du premier mariage de Raymond avec l'héritière de Provence, était resté en France où il administrait les étatspaternels : il avait alors trente-sept ans . Le second était un enfant au berceau. Sa mère, Elvîre de Gastille, troisième femme du comte, lui avait donné le jour au château du Mont-Pèlerin (1103). Il avait reçu le nom d'Alphonse en souvenir du roi d'Espagne son aïeul, et le surnom de Jourdain, parce qu'il fut baptisé dans les eaux de ce fleuve oà on le transporta quelque temps après sa naissance. Dans cette
> Dom Dévie et Vaisràte, Biêt. génMe du Langtiedoe, 1. XV, t III, p. 560 et tom. y, Chartes ei d^lâmêsi vfi cccxxxt, édit. Privet., 1872.
' En premières noces Raymond avait époiisi'i sa cousine germaine, héritière da comté de Provence (1066). Sa seconde femme fut la princesse Mathilde, fille Roger comte de Sicile (1080). EnHn, eu 101)4, il épousa en troisièmes noces £lvire, tille d Alphonse YI, roi de Costilie et de Léon. Elvire suivit son mari à k croisade.)
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situation, le comte institua Guillaume de Cerdagne son neveu héritier de sa principauté de Syrie, l'investit du commandement de ses tronpes, loi légua à titre héréditaire les villes de Tortose et de Giblet déjà conquiseai, le château oo platôt la cité naissante ds Mont-Pèlerin avec la mission de continuer le siège de Tripoli, d'étendre ses domaines du côté de la terre de CamoUa (La Chameile), et de conquérir la cité d'Arcbas. Ses autres dispositions testamentaires comprenaient des restitutions aux églises et des la^ gesses à diverses abbayes. Cest ainsi qu'il ordonnait à ses héritien de rendre à Gibelin, archevêque d'Arles, divers domaines dont fl s'était mis en possession au préjudice de cette métropole En même temps il faisait un legs considérable au monastère de la Chaise* Dieu, où avant son départ pour la croisade il était allé se mettre sous la protection du glorieux fondateur saint Robert. Les religieux lui avaient confié comme une précieuse relique la tasse en bois dont leur vénéré patron avait couluine de se servir durant sa vie mortelle. Le comte ne s'en était jamais séparé. A son lit de mort, il chargea Arbert, moine de Ul Chaise-Dieu, qu'il avait nommé par provision à l'évéché de Tripoli *, de la rapporter aux religieux ses frères. Après avoir ainsi disposé toutes choses dans l'ordre le plus parfait^ le soldat de la croix communia au corps et au sang du Seigneur, et rendit son âme à Dieu la veille des calendes de mars (28 février 1105). Il était âgé d'environ soixante-quatre ans*. « Ainsi mourut, dit Guillaume de Tyr, le seigneur Raymond de boniie
1 Oppidum suum quod ipse fundaverat anU iirSmi Trtpolitanam, cvi nomen Mons Peregrinus. (Guillelm. Tyr., HUt, rtrum trantmaiin., 1. XI, cap. n; Pair, lat., t. CCI, col. 483.)
* Le codicille qui renferme celte clause est daté du Monl-Pt;lerin, 31 janvier IIO"), Il est souscrit par Aymar év^(|ue de Toulon, Raymond de Baui, Decau de Posquières, Bertrand Porcelet, et eu dernier lieu par Elvire de Castiile et BOD fils Alphonse Jourdain.
* Arbert, moiue de la Chaise-Dieu et prieur de Privezac en Rouergue, vnSi aeecmpagné Raymond de Saint-GUlea à la crolBade. Sacré en Tan 1106, aona le titie d'évêgae de Tripoli, en attendant la oonquSte de cette villa les chféUena, UaiAgea an Mont-Pèlerin. (BUiM Languedoc, tUI, L XV,^4I6| édit. Privât) Àprèa la mort de Raymond, révéqne de TripoU, dans un voyage qu'il fit en France, s'acquitta fidèlement de aa mission pour Tabbaye da !■ Chaise-Dieu. — ^ Cf. EUL géniraU du Lmgmdoe, L ZY, p. 56».
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mémoire, comte de Toulouse, héros plein de piété et de crainte de IMeo» doDi les admirables exploits, les vertus insignes, la valeur et hpradeiice euasent mérité uae histoire spéciale. Yéritable confesleiir da Christ, one fois enrôlé sons l'étendaul de la croix, il ne Toolat plus le quitter. Pendant que les autres princes, après la conquête de Jérusalem, retournaient dans leurs états, les familiers de iUyiDond le pressaient de suivre cet exemple. Riche et puissant antie tons, il eAt achevé ses jours dans l'opulence, au milieu de ses njstsdont il était aussi vénéré que chéri. Mais l'honneur desouf* frir pour le nom du Christ, lui paraissait préférable à toutes les joies de la terre. II voulut imiter jusqu'au dernier soupir le divin Maître à qui les Juifs disaient : a Descends maintenant de la croix*. » Son pèlerinage fot pour lui un vra chemin de ia croiz^ la mort noie y mit un terme *. i»
57. Cependant Boémond, resserré de plus en plus à Antioche Antioch*
ceraé0 par
parler flottes d'Alexis Comnène et par les armées de Turcopoles a aokm U solde de cet empereur, prit le parti d'aller en Europe inviter les comnèae «t princes croisés à lui fournir des secours en hommes et en argent. Donntson absence, Tancrède devait administrer simultanément la principauté d'Antioche et le comté d'Édesse. La princesse Anne Comnène raconte avec son emphase habituelle lessucc^s des armes **T*DaÎ!S* impériales, qui forcèrent, dit-elle, le prince d'Antioche à cette haardense résolution. Elle ajoute que la surveillance exercée par les d^'^t^t'e craiieorB byzantins sur les navires qui sortaient du port Saint-Si- S^^^ oéonéUit si rigoureuse, que Boémond, pour y échapper, dut se faire JaDJuabert pMser pour mort. On célébra ses funérailles mensongères à Antioche. Le cercueil dans lequel il était enfermé vivant fut transporté en grande pompe au port SaintrSiméon, et embarqué sur un onire qui devait le ramener en Apulie au tombeau de Guiscard père. 8ur le pont du vaisseau, on avait disposé, pour recevoir mort vivant, un catafalque tendu de noir et entouré de serviteurs grand deuil. Aûn de mieux donner le change aux marins de la loUe impériale qui visitèrent en effet le navire, on avait tué et cadié M les draperies un coq dont les chairs putréfiées répandaient une
' MaUh. xxT^40.— > Gaillelm. Tyr., 1. XI, cap. ii, col. 486.
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odeur cadavérique. Les croiseurs grecs, dupes de ce stratagème, accordèrent le libre passage et fioémond fut sauvée — En dépit de sa rhétoriqae officielle^ la princesse porphyrogénèie n'a pa réussir à faire prendre son récit au sérieux. Les prétendues victoires du césar son père n'avaient rien eu de glorieux. Ses flottes avaient continué sur mer le système de piraterie que nous avons précédemment fait connaître *. Par terre, les Turcs, devenus à prix d'or les alliés du perfide monarque^ lui épargnèrent le soin de combattre en personne. 11 leur fournissait abondamment le^ munitions^ les vivres, les moyens de transport, ne rougissant pas d'employer à rezterminatioQ des croisés les farouches ennemis (du nom chrétien contre Ix . «s avait lui-même, quelques années auparavant » fait appel au dévouement des soldats de la croix. Quant au fùnèbre stratagème mentionné par la princesse Anne Gomnènë, aucun antre; chroniqueur n'y fait allusion. Ce roman fut fabriqué de toutes pièces par les eunuques de Byzance, pour amuser les loisirs du gynécée impérial. Le départ de Boémond pour l'Europe loin d'affecter les for» mes d'une retraite clandestine, fbtau contraire entouré d'une impo> santé solennité. L'auteur des (resfarafterecb', Raoul de Caen, témoin oculaire des faits qui se pabsèrent alors à Antioche nous fournit à ce sujet les renseignements les plus formels, a La captivité de Baudoin d'Édesse, dit-il, et la victoire des Turcs sur le fleuve Ghobar avaient exalté toutes les espérances des ennemis du nom des Francs, en Cilicie, en Syrie, en Phénicie. Les villes de Tarse, d'Adana, de Mamistra (l'ancienne Mopsueste) se soulevèrent, chassèrent leurs garnisons latines et accueillirent les soldats grecs en* voyés par Alexis Gomnène. Cependant les Turcs alliés de cet empereur vinrent mettre le siège devant Artasia (à dix lieues d'An- ' tioche), la prirent d'assaut, envahirent toutes les provinces voisines et s'avancèrent jusqu'au pont du Farfar ^, sous les murs d' Antioche*
* Ann. Comiwn ÀleaM,, 1. XII; Pair. grme.t t. CXXXI, ool. 868.
* Cttom. XXXIVdAetttAinffoir«,p. 230,242. ^ Prmimitê mê guÊa Ubê^ rius persolvam, dit Raoul de Garni lai<iiiéma (Cf. JRoIr. lof*, ton. CLV,
col. 491.)
^ Voir pour la topograpliie ici indiquée le récit da aiéga d'Antioclie par Go* Uetroi de Bouillon, t. 2UU1I de cette ifWoùv, p. 590.
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En mAme temps une flotte grecque envahissait le port de Laodicée et commençait le siège de cette ville. Impuissant à faire face de tant de côtés à la fois, Boémond appela aussitôt Tancrède» qu'il avait lattié à Édease, pour conférer avec lui et délibérer sur les mesures urgentes commandées par l'imminence dn péril. Une assemblée des principaox chevaliers dirétiens fut convoquée dans la basilique de Saint-Pierre à Antioche. Boémond prit la parole et s'exprima en ces termes : « Illustres guerriers, les circonstances demandent une prompte et sage décision. Le moindre retard peut nous perdre tous. Les infidèles, gmUUiîoi^ triomphent de tontes parts; les Grecs et les Tores noas ferment tontes les routes. Les deux puissances les plus formidables de l'Orient, Constantin ople et la Perse, se sont alliées pour notre ruine. Elles ont soulevé sous nos pas tout le sol asiatique; les flottes byzantines interceptent nos communications avec fOecident. Artasia, ce poste avancé dont nous avions fait le bouclier d' Antioche, est an pouvoir de Tennemi, et ses flèches se retournent contre nous. Épuisées parlant de combats antérieurs, nos troupes se sont encore aflaiblies depuis la captivité de Baudoin d'Êdesse. Il nous reste à peine quelques poignées d'hommes en éut de porter les armes, et nous n'avons point d'argent pour faire de nouvelles levées. Réfléchisses au danger de notre situation et indiquez-nous un remède, si vous en trouvez quelqu'un. Quant à moi, mon avis serait de faire appel aux princes européens, au peuple de la France surtout. C'est la bravoure française qui doit soos sauver, ou nous ne le serons jamais Si vous le juges à propos, charges-moi de cette négociation. Je traverserai les mers» j'affronterai tous les périls : rien ne me coûtera pour assurer votre salut. » Quand Boémond eut cessé de parler, on lisait sur le visage de tous les chefs une sorte d'indécision qui tenait moins au projet d'im appel à adreeser en Europe, qu'au choix du personnage à y envoyer. Tancrède se fit l'interprète du sentiment général. « Il est de toute évidence, dit-il, que notre unique ressource est un appel i nos frères d'Occident. Mais quand notre prince et seigneur Boé-
< MItonMi popull cendloiMil/aiMlaeto llto nat liStraM/, OMtnvUa. (Radalph CidiMMM. taf. rsnered., eap. an, Ailr. tel., tcm, CLV, col. Wî,)
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mond propose de se dérooer poar aller remplir eette miirioii eo
Europe, noire devoir est de lui épargner les périls et les difficultés de ce lointain voyage. S'il n'était pas au milieu de nous, il faudrait le rappeler sur-le-champ, car lui seul est notre force» notre conseil, notre appai. Et que dirait-on de moi» n l'on apprenait qoe Tancrède est resté à Antioche, pendant qoe Boémond expose sa vie à la fureur des pirates grecs plus impitoyable que celle des flots? Non, non. Que notre héroïque prince reste à votre tôte, que le pasteur continue de veiller sur son troupeau pour le défendre contre lâ rage des loups dé?orants. C'est à moi qu'il appartient de me dévouer pour le salut commun. J'implore cette mission comme mon unique récompense. Devant Dieu qui m'entend, je jure de l'aeeom* plir en toute fidélité et de revenir en toute hâte. Je fais vœu de ne boire que de l'eau durant tout le voyage et de ne vider une coupe de vin qu'à mon retour à Antioche. » — Ce mouvement chevaleresque de Tancrède émut l'assemblée. Mais Boémond reprit : « La difficulté est plus grande que vous ne le supposeï tons. H s'agit d'arracher les princes de l'Europe à la paix dont ils jouissent dans leurs états, pour les déterminer à entreprendre une guerre lointaine, pour les appeler* disons le mot» à un véritable exil. Ds n'écouteront pas Tancrède ; à peine, hélas! à grande peine, et plaise à Dieu qu'il en soit ainsi ! finiront-ils par écouter Boémond. J'irai donc; ma résolution est irrévocablement fixée. Je suis d'ailleurs lié par le vœu que j'ai fait au bienheureux Léonard durant ma captivité. L'intercession de ce grand saint a obtena ma délivrance; il me faut tenir envers lui mon serment; je mourrai s'il le fuit, mais j'aurai tout fait pour dégager ma parole et visiter son tombeau glorieux. » — u Cette énergique déclaration du prince d'Antiocbe mit fin à toute discussion, continue Raoul de Caen. L'assemblée respecta la volonté souveraine, suivant l'adage si connu >
Lez tequitur reym, guo vuU rex duare Ugem :
« La loi suit le roi partout où le roi veut conduire la loi. » — On équipa donc un grand vaisseau de guerre, sur lequel Boémond devait prendre passage, avec une escorte de dix navires de moindre
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toonage afipelés bùrèmM, et de trois aatros plus petits encore, à un S0il rang de rames, de ceux qu'on nomme tandaUa Le prince
tfAnlioche se contenta de cette flollille; il se munit de tout ce qu'il put trouver d'or, d'argent, de pierreries, de manteaux de soie et de pourpre» destinés à être offerts aux princes d'Occident dont il allait Implorer le secoors* Il confia la régence de la principauté à Tanaède, s'embarqua et franchit audacieusement la ligne des croiseurs grecs *. j> — (( Avec lui, dit Guillaume de Tyr, il emmenait l'ex-patriarche de Jérusalem, le seigneur Daïmbert, qui se propoait d'aller à Rome faire connaître l'injuste persécution dont il était lietime, l'iniquité de son expulsion, les misérables intrigues d'Aroolf de Robes, cet indigne cbaneelier du Saint-Sépulcre*.» (ilO?S)
58. Pendant que la flottille de Boémond qui portait tant de vœux vietoirMd. et d'espérances faisait force de voiles et de rames pour gagner les ^[J^^^ cAtfls d'Apolie, Tancrède restait à Antiocbe, sans argent, sans vi- }^ Bjm. m, sans soldats» et pouvait du baut des remparts contempler les csTsliers sarrasins qui parcouraient impunément la plaine. Le héros ne perdit point courage. Pour rassurer les habitants, il leur disait : <x Ne vous effrayez pas du petit nombre de nos troupes. Ce n'est pas le nombre des guerriers, c'est la puissance de Dieu qui donne la victoire. » Pour leur faire supporter les privations et la disette, il ne mangeait lui-même que du pain et ne buvait que de l'eau. Comme on le suppliait de prendre quelque peu de vin pour soutenir ses forces : « Laissez-moi, répondait-il, souffrir tvBc ceux qui 80ufl)rent« J'ai fait vœu de ne pas boire une goutta de vin, tant que je n'aurai pas ramené Tabondance à Antioche. » Le héros fut fidèle à ce serment, et il ne lui fallut pas pins de quarante jours pour l'accomplir. Cent des principaux citoyens lui offrirent généreusement chacun mille besants d'or pour armer des soldats, et pourvoir aux nécessités les plus pressao-
* Mot latin qui signifie : sandales, appliqué par extension ux esquifs légers dont parle ici le chroniqueur. C'est peul-étre ce terme de sandalia^ mal compris à la cour byzantine et interprété dans le sens de sandopila (cercueil), qui ■ous a valu le roman si complaisammeut raconté par Anne Comoène.
*Badalt. Cadom., Gest. Tancred., cap. clu, cliii, loc, col. 588.
• GniDiliii. Tyr., 1. XI, cap. i, ooL ISS.
tes. Tancrède accepta à titre de prêt cette patriotique offirande» qd dans ses mains fractifla ao centuple. U fit venir de Tnrbessel, de
Maresch et d'Édesse tout ce qui restait de troupes disponibles et reconstitua une armée d'environ dix mille hommes. Avec ces nouvelles recrues, Tancrède n'hésita point à sortir d'Antiocbe poural- 1er, sous les murs d'Ariasia, livrer bataille aux trente mille Turcs commandés pai>Rodoan, émir d'Alep. Son attaque aussi imprévus que soudaine fut couronnée du plus éclatant succès. « Dieu luimùme combaLlait pour les chrétiens, dit Foulcher de Charlres *. L'émir fut le premier à donner le signal de la fuite, abandonnant jusqu'à son étendard marqué au signe du prophète. Le camp ennemi avec toutes ses richesses tomba entre nos mains. » Tancrède rentra vainqueur à Artasia. Le butin fut immense et ramena Tabondance à Anliocbe. « Mais, ajoute Uaoul de Caen, ce n'était pour le héros qu'un premier pas dans le chemin de la victoire. Pareil à un faucon longtemps retenu en cage, à qui l'on donne enfin l'essor et qui ne s'arrête dans sa course qu'après avoir exterminé tous les hôtes des campagnes de l'air, Tancrède reprit coup sur coup la ville d'Apamée, les forteresses et les bourgs de Sisara, Haman, Haphanée, et enfin chassa de Laodicée les pirates d'Alexis Comnène K »
§ MX. Invasion de la PaloMtIne par les armées
de MoataU (IIW).
Coalition de 59. L'invasion turque repoussée en Syrie par Tancrède avait u>^ te coïncidé avec une invasion égyptienne de la Palestine par les ar-
^^^jjj^j^ mées de terre et de mer du calife Mostali. Cette coïncidence n'étsit mie' dirT P^'^^ foKuito. EUo avût été combinée à la suite de négociations
Uenoe à gecrètcs cutre les émirs syriens et le calife du Caire. Guillaume de Tyr nous fait connaître le sens des messages échangés à celte oco-
< Fulcher. Carnot., Bùi. Bien$., 1. II, cap. xxix; Pair, fat» t. CLV, col. SM. * Radulph. Cadom., Gest. Timend., cap. cliv, ad ultim. Iw. «if., teH. M, 500. L'œuvre de Raoul de Caen •'erréte ininterromime à la repriie de Laodieé» sur lea Greca. La soite des exploita de Tancrède juaqa*à la mort dn héioi it trouve éparse dana let antrea hiatorieDS dea Croisadea, dont nous reproduifooi à tour date lea indications malhearsoiement trop leeoniqoee.
CHAP. — - 1. INVASION DE LÀ PALESTINE
tkm. € Lm mendiants chrétiens qni ont fait irraption dans yos états,
comme une nuée de sauterelles, disaient les émissaires syriens au CâUfe, n'ont dû qu'à leur nombre immense de résister jusqu'ici à tons les efforts de vos mllantes armées. Mais ils sont en ce moment lédoits à la dernière extrémité. Leurs princes les abandonnent Hi ne reçoivent dIEBarope ni secours, ni pèlerins. L'heure est venue d'expulser définitivement celte population immonde dont la présence a trop longtemps souillé la majesté de votre empire » Le calife accueillit ces ouvertures avec empressement. La flotte et fermée égyptiennes reçurent l'ordre d'aller assiéger par terre et par mer la cité de Jaffa, oli se tronvidt alors le roi de Jérusalem Bandoin I. Ce double mouvement s'exécuta avec autant d'ensemble que de rapidité. Les guerriers musulmans accoururent d'Élhiopie, d'Arabie et jusque de la province de Damas pour se réunir dans les plaines d'Ascalon aux soldats de Mostali. De son côté, Baudoin» à la première nouvelle de ces armements formidables, avait convoqué tons les guerriers chrétiens de la Palestine : Hugues de Saint-Oraer prince de Tabaria (Tibériadej ; Rorgius (Robart) seigneur de Caïphas; Gunfrid, gouverneur de la Tour de David à Jérusalem; Hngues de Robecque *, seigneur du château de Saint-Abraham, dans la vallée d*Ébron; Bostache de Grenier, seigneur de Gésarée; enfln les chevaliers flamands alors en pèlerinage en Terre Sainte : Guzman de Bruxelles^ Lithard de Cambrai, Pisellufi de Tuorna (peutètfe Pisel de Toumay), et Baudoin de Uestrutt Tous vinrent se ranger avec leurs hommes d'armes sousies étendards du roi. Un jeune prince turc se joignit à eux comme auxiliaire. Il se nommait Mohammed. « C'était, dit Albéric d'Aix, le fils d'un émir de la province de Damas, spolié de son héritage et expulsé par un beau-père aiide. 11 était venu, escorté de cent archers turcs^ solliciter l'alfiiBce de Baudoin et l'honneur de combattre à ses côtés. » Cependant les navires ég} ptiens étaient déjà arrivés en vue des c6tes de Jaffa. Us avaient pris l'avance sur l'armée de terre, dans l'espoir,
* Ceci était vraisemblablement une allusion au départ de Boémond pour l'Europe. — s nuillelm. Tyr., 1. XI, cap. m, col. 436. ^ * Ci. Oucange, Familles
twàtre-mer, \\. 42J.
4 Tous ces nom* sont énomérés par Albéric d'Aix, 1. IX, cap. xlvih, col. 631.
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sinon de surprendre le roi, an moins de le retenir à la défense de
cette ville jusqu'à l'arrivée des guerriers d'Égypte. a Mais, reprend le chroniqueur, Baudoin n'avait garde de tomber dans le piégo. Loin de se laisser surprendre, il se réservait de surprendre luimême les ennemis an jour et à llieure où ils s'y attendraient le moins. Ses espions Tinformaient soigneusement de ohacun des mouvements de l'armée égyptienne. Quand il sut qu^elle était ar^ rivée à la hauteur d'Abilin (Ibelin) au nord d'Ascalon, laissant à la défense de JaiTa Lithard de Cambrai ayec trois cents chevaliers d'élite, il sortit de la ville durant la nuit avec le reste de ses troupes. Tous ces braves qui allaient vaincre ou mourir s'étaient confessés et avaient communié au corps et au sang du Seigneur. Leur marche s'accomplit avec toutes les précautions qui pouvaient en assurer le secret,* et ils vinrent se dissimuler dans les forêts voisines de Rama (Ramlèh). Or, c'était un vendredi, Jour sacré pour les musulmans. On pouvait donccompter, ce jour4à,sur une inaction complète de leur part. En outre, il y avait tout lieu de croire que les musulmans reprenant leur route le samedi, la continueraient sans défiance le dimanche, qu'ils savaient être le jour sacré des chrétiens. Dèslors Baudoin choisit le dimanche pour livrer la grande bataille^.» Le patriarche Ébremar en fût informé le samedi soir par un message dont l'arrivée à Jérusalem produisit une émotion immense, t Vers la ûn du jour, dit Foulcher de Chartres, le patriarche fit sonner la grosse cloche du Saint-Sépulcre, et tous les fidèles accoa* rurent en foule à ce signal inaccoutumé, c Serviteurs de Dieu, mes: frères, dit Ébremar, le combat décisif va bientôt s'engager. La clémence divine peut seule nous donner la vicloire contre d'innombrables ennemis.]mplorez-la tous, en ce péril imminent, pour notre roi Baudoin. Il me mande qu'il a fixé le combat à demain dimanche, le Jour sanctifié par la résurrection du Christ, afin d'attirer sur ses armes la bénédiction du Seigneur et de se sentir fortifié sur le champ de bataille par le secours de vos prières. Vous allez donc passer toute cette nuit en oraisons et en veilles saintes. Demain vous parcourras les stations sacrées, pieds nus, vous humiliant de>
< Attieric. Aq., 1. IX, cap. xux, col. 652.
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uni le Seigneur, le suppliant de nous délimr des mains de l'en-
nemi, implorant sa miséricorde dans le jeûne, la prii're et l'aumône. Quant à moi, je pars sur-le-champ avec la relique de la vraie croix poor rejoindre l'armée. S'il reste encore parmi fons quelque homme an état de porter les armes, qu'il vienne avec moi. Le roi a besoin de tous ses défenseurs. » ^ A peine Ébremar eut4l cessé de parler que tout ce qui restait de soldats à Jérusalem, environ cent cinquante, tant cavaliers que fantassins, se groupèrent autour du patriarche. On les Ût monter tous sur des chevaux. Ébremar, portant dans ses mains le bois sacré de notre rédemption, se mit à leur tète aiec le clergé du Saint-Sépulcre et sortit de Jérusalem à l'entrée de la nuit. Les habitants de la ville sainte passèrent cette nuit en prières, chantant la psalmodie sacrée d'une voix entrecoupée par les sanglots. Le lendemain, une procession solennelle visita tous les lieux saints. Les prêtres et les fidèles la suivirent nu-pieds. « J'y assbtais, dit Foulcher de Chartres. Nul ne rompit le jeûne avant l'heure de none (trois heures de l'après-midi). D'abondantes aumônes furent distribuées aux pauvres; rien ne fut omis^des œuvres de charité et de dévotion capables d'attirer la bénédiction de Dieu sur son peuple ^ »
60. cCependant le patriarche arriva un peu avant le lever de Tau- j'y^y^j}» rore au camp royal. Tous les chefs accoururent à sa reneontre.II re- * awM. ▼étit les ornements pontificaux et tenant dans ses mains la glorieuse croix du Seigneur donna l'absoute et bénit l'armée. Puis, portant toujours la relique sainte, il s'avança avec les combattants à la téte de l'armée. Baudoin n'avait à sa disposition que cinq cents chevaliers avec leurs écuyers et pages, et environ deux mille fantassins. On estimait à quinze mille le nombre des musulmans Ceux-ci avaient campé à quatre lieues de Ramleh. Au matin, apercevant la . petite troupe de Baudoin et l'étendard royal flottant dans les airs, ils se crurent tellement assurés de la victoire, que réservant un tiers de leurs phalanges pour exterminer cette poignée de Latins, ils fl*
» Fulcher. Carnot., 1. II, cap. xxx; Pair, lal., t. CLV, col. 885.
' Albéric d'Aix porte à quarante mille hommes le chiffre de l'armée musnN mane. Nous préférons suivre la donnée de Foulcher de Chartres,qui te trouvait 4lort sur les lieux, et qui dut être mieux renseigné sur ce point.
rent défiler le reste sar le èhemin de Jaffa. Le résultat de cette manœuvre devait, dans leur pensée, leur livrer simultanément la cité maritime dont la flotte égyptienne fermait déjà leport, et la route de Jérusalem dont les derniers défenseurs auraient expiré sous leurs conps. Baudoin leur laissa le temps de séparer en deux leurs colonnes. Il rangea ses fantassins en cinq carrés mobiles, selon Tordre de bataille traditionnel depuis Godefroi de Bouillon *. Puis, à la tôte de sa cavalerie serrée en masse» il s'élança sur l'ennemi, au son des cors, des cymbales et des trompettes ; aux cris mille fois répétés de chant triomphal des Francs : « Le Christ est vainqueur, le Christ est roi, le Christ est empereur I ChriiHu titteit^ CkrittiÊM régnai^ CAfh stus imperai » L'attaque fut si vive que les Égyptiens commen-
1 Nous avoni an d^jjà roocasion d« dire qns ostte taetigne SMondt à llnfin telle des eroieét une supériorité incontestable m la cavalerie musolmaxie. On sait qne de nos jonrs elle valut an maréchal Bugeaud réclatante victoirad'Ialy*
s Fulcher. Camot.» L II, eap. xxxi, col. 88S. Cest la plus ancienne mention
explicite que nous oyions rencontrée du fameux chant de victoire si cher auj Francs. Mais il remonte beaucoup plus haut : la tradition l'attribue au pape Léon in, qui l'aurait fait chanter pour la première fois à Saint-Pierre de Rome, le jour de Noél de l'an 800, {)our le couronnement invpérial de Charlemagne. Vuici la cérémonie qui â'accomplissait chaque année à la messe de Pâques dans la basilique royale de SaioUDenys. Nous en empruntons le récit an Utts deDcm Doublet : Anilguité* ei redunhu dt Mbaye de koM-ikiÊifê en FroMte, L I, p. 3SS. Paris, 1SS5, {n-4*. « Après qne le GUtria in exetttU est ilny, le chantre (prMealor) ra?estn d'une riche chappe et ayant son baston royal d*acgentdofé en main, assisté de ses soubz et tiers chantres, aussi de certain nombre de religieux et partie des noTices qu'il a choisi (ne) au chœur, tous reveslnsde belles cbappes, s'acheminent au malslre-autel, au bas duquel l'on dresse un poulpttre (pulpitum) couvert d'un riche tapis de drap d'or, et là le vénérable abbé avec ceux qui l'assistent estaus en un lieu plus haut et plus éminent, ledit chantre commence d'entouuer à haute voix ceste belle prière et louange : ChiisiiU vincitt Chritfus régnât^ Chtisius impei al : et après luy tou^ ceux qui sont avec luy chantent la mesma, at en suite le chœur pareiUemeot, puis eux tow et le chrnnr poursuivent altematlTamant le resta desditee prières, ce qu*ll Mi fort bon onyr, tant pour la chant mélodieux que pour ioaUes prières ainsi chantées à deux chœurs an llionoanr de la glorieuse et triomphante résurreetion de Noetre Seigneur. Parmy lesquelles Ton prie premièrement pour nostra saint père le Pape et sacré rnllége des cardinaux, puis ponr l'Bmpareur, en après pour nos* Ire Woy très-chrestieu et pour la Reyne, ensuite pour le vénérable abbé de Saint-Deny? et Congrégation des religieux, nommant ioeux chacun par leur nom, et euHa pour tous les juges et puis pour toute la gendarmerie (arméej du royaume de France, s
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çaient à plier, lorsque le gros de leurs forces engagé sur la route de Jafla rebroussa chemin et vint fondre sur les carrés de noire infanterie, qu'ils eDlourèrent d'un cercle de lances, pendant que les ardm tores faisaient plenvoir sor nos soldats one grêle de flèches. Bientôt la môlée deyint générale, les chrétiens luttaient corps à corps avec un ennemi tellement supérieur en nombre,qu'il ne leur restait plus qu'à vendre .chèrement leur vie. Mais Baudoin avait vu le péril. Arrêtant sa course victorieuse, et prenant des mains du porte-étendard sa bannière blanche il l'agita pour rappeler à lui ses chevaliers, fit volte-face, et, suivi de ces braves guerriers, s'élança à toute bride au secours de son infanterie. Les archers turcs furent les premiers écrasés sous les pieds des chevaux ou décapités à glands coups de sabre. La cavalerie de Baudoin rencontra alors la multitude des Sarrasins, Arabes et Éthiopiens, au milieu desquels elle se fraya une trouée sanglante. Le combat changea de face. L'ennemi voulut en vain prolonger la résistance. Vers l'heurej^de none, au moment où s'achevait à Jérusalem la procession expiatoire, les Égyptiens étaient en pleine déroute. Le grand visir qui les commandait * s'enfùit à toute bride et s'échappa sain et sauf. L'émir d'Ascalon fut tué d'un coup de lance. Les anciens émirs d'Accon (Saint- Jean-d' Acre) et d'Assur (Arsouf) restèrent prisonniers. Le roi leur fit grAce de la vie et fixa le prix de leur rançon à vingt mille beiants d'or pour chacun d'eux. Quatre mille cadavres musulmans jonchsient la plaine de Ramleh. Bu côté des trôupes royales, on ne perdit qu'une centaine d'hommes, et parmi eux l'illustre chevalier Reynard de Verdun. uLe roi, l'armée et toute l'église de Jérusalem la pleurèrent amèrement, dit Foulche :de Chartres, et lui firent les plus magnifiques fànérailles « (37 août 1105).
61. Les vainqueurs rentrèrent à Jaffa avec un butin immense. D^^oute a* « La flotte égyptienne, reprend le chroniqueur, était toujours à l'ancre en face du port attendant l'arrivée triomphante de l'armée auxiliaire. Baudoin ne lui laissa pas longtemps cette espérance. Dès j^^b^iï^
* Signum twKM Mum dê manu eujusdam militis siU abripuit, et Ulue celerrime currens, oppressis succurrere tategit (Fulcher.Caniot.,/oe* cil.,col.8S7.) t Fouklier de Chartraft le nomme Semelumudu
U flotte é« nrptiwM dant le»
eaux ilcjuffa. Mort du
rechtraiier l^L Duit de SOI! retour, il fit jeter par ses marins, la tête sanglante A^^^ de l'émir d'Ascalon à bord d'un des vaisseaux ennemis *. » A la vue de ce trophée, diit Albéhc d'Aiz, les Égyptieas comprirent toate réteodoe de leur malheur. Désespérés, ils flreat force de nuiMs pour s'éloigner da port de Jaflk et échapper à la poursuite de la flotte chrétienne. Le vent leur étant contraire, ils ne purent faire voile pour l'Égypte et cherchèrent un refuge dans les ports deTyr, de Sidon et de Tripoli.Le comte Guillaame de Gerdagne'»Deveo et héritier de Raymond de Saint-Gilles, continuait dulhaat de la fo^ teresse du châtean^des Pèlerins le siège toujours inefficace de Tripoli. Il essaya vainement avec ses légions d'archers et de frondeurs d'écarter du rivage les vaisseaux égyptiens ^. » — « Mais, reprend Foulcher de Chartres, ce que les hommes n'avaient pu faire, Difln lui-même le fit pour nous. La flotte ennemie, au premier vent fiivorable, quitta ses ports^de refuge et flt voile pour la capitale delà Babylonie (le Caire). A la hauteur de JafTa elle fut assaillie par une furieuse tempête. Yingt^cinq navires, remplis de Sarrasins, échouèrent misérablement sur nos côtes, et complétèrent la grande victoire de Baudoin à Ramleh \ » Le roi eût voulu couronner sss éclatants succès parla prise d'Ascalon. « Il en dévasta tout le territoire, dit Albéric d'Aix, incendiant les vignes, les champs el les vergers. » Mais il dut borner là sa vengeance. Les murailles de la citadelle lui restèrent fermées; la mort de leur émir n'avait fait que redoubler Texaspération des habitants contre la domination chrétienne. Ayant mis à mort, dans une cmbiibcade, le jeune et vaillant chevalier Arnolf d'Audenarde, ils lui tranchèrent la tôte qu'ils emportèrent à Ascalon. Cet horrible trophée, dit Ordéric Vital , fut ensuite renvoyé à Jérusalem avec ce message : « Les Ascalonites rendent au roiBaudoin la tête d'un de sesplus nobles et braves guerriers, afin que cette vue renouvelle et ravive toute sa douleur. Pour eux, ils sont flers de penser que la mort d' Arnolf les venge de la dévasta-
1 Fulchér. Camot., col. 887.
> Albéric d'Aix le oomme: WUUImuê cornet de Sartengii. » Albéric. Aq., 1. IX, cap. l.
4 Fulcher. Camot., col. 887.
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fou et da Ilaeaidie de leur territoire. Ils eomptent pour rien toutes
leurs souffrances, dès qu'ils ont pu faire pleurer les chrétiens*. »
I X. Mecttl n et lee traie patrinrehes de
(lIM-lllO).
•8. Cependant Boémond et rex-patriarche de Jérusalem Daïm- Boémond «n berl, après une heureuse traversée, avaient débarqué sans encom- DJmbwt' à lue en Apulie. Ils furent accueillis avec une vénération sans égale et ^ on enthousiasme universel. Le prince d'Antioche s'arrêta quelque ^re^du^ temps dans ses états héréditaires, d'où il adressa aux rois d'Angle- j^^Zm' terre et de France une lettre pour les informer des motifs de son lelour en Occident, de son intention d'aller les visiter l'un et Tautie et de faire appel au dévouement de leurs chevaliers en ikveur de la croisade, c Daimbert le devança à Rome^ dit Guillaume de Tjr. Là, il exposa devant le pape Pascal II et le collège des eardinatix la série des injustes persécutions qu'il avaitj-eues à subir à Jé. rasalem, les intrigues et la perversité d'Arnulf de Robes, à l'instigition duquel toutes les mesures dont il était victime avaient suc- OMîvement été {irises. Une circonstance ijoutait plus de crédit en eore aux plaintes de Daimbert. Le rot Baudoin; venait de répudier Arda, (ille du prince arménien Taphnuz, qu'il avait légitimement épousée alors qu'il n'était que comte d'Édesse. n On ne connaissait point encore à Rome les raisons qui avalent pu le déterminer à un «ete si grave et si contraire à toutes les lois canoniques. La répudiation avait eu lieu sans aucune forme de procédure, sans que la reine eût été entendue dans ses moyens de défense, sans aucun jupoent ni sentence du tribunal de l'Église. Baudoin l'avait brusquement enfermée au monastère de Sainte-Anne, et l'avait con> tniûte d'y prendre le voile des religieuses. « Ce iponastère, igoute Omilaume de Tyr, est situé dans la région orientale de Jérusalem, près de la porte de Josaphat, au bord du lac qui formait autrefois la Piscine Probatique. On y montre une crypte, qui, d'après la tradition, serait l'antique demeure de saint Joachim et de sainte Anne
* Orderic Vital., hiU. eccles,, 1. XI, cap. ix; Patr. lai., t. CLXXlI, col. 809.
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OÙ naquit la Vierge immaciiiée, Vir§o perpétua. A l'époque où Bandoin y relégua sa femme, trois on quatre paams religienses vivaient humblement en ce lieu vénéré. La présence de la reine leur valut une ample donation territoriale qui leur permit d'accroître leur établissement. On n'a jamais bien su, continue le chroniqueiir, la véritable raison du divorce de Baudoin. Les uns prétendent que le roi voulait se ménager une alliance plus noble et plus opulente avec une princesse d'Occident dont la dot relèverait ses finances épuisées; d'autres affirment que la conduite de la reine n'était hea moins qu'irréprochable. Et de fait, ayant obtenu, quelque temps après, la permission de se rendre à Gonstantinople, sous prétexte d'y recueillir près des membres de sa famille établis à la cour impériale des offrandes pour son couvent, elle quitta l'habit religieux et sans respect pour son titre de reine scandalisa Byzance et le monde entier par ses désordres K » D'après ce texte de Guillaume de Tyr et en Tabsence de tout autre témoignage plus précis, il y a lieu de croire que la reine Arda avait réellement d onné quelques sujets de plainte à Baudoin son époux. Celui-ci n'en était pas pour cela plus autorisé à se faire justice lui-même. Aussi lorsqu'on 1114, du vivant même de l'épouse répudiée, il eut contracté une nouvelle alliance avec la nièce de Boniface, marquis de Montp ferrât, veuve du comte Roger de Sicile fut-il contraint comme nous le dirons plus tard, à rompre cette union anticanonique. Rétiabiiiu- 63. Pour le moment, les renseignements apportés au saint-siége oeue '^'à» paT Dalmbcrt étaient une véritable révélation. Ils présentaient lasi- S!^^ tuation du patriarcat de Jérusalem sous un jour complètement noollin. Moît veau avec des détails circonstancîéssur lesquels Rome n'avait jusque- '"Stît*** là que des données incomplMes. « Les faits articulés par Daïmbert conquirent àcelui-cila sympathie générale, dit Guillaume de Tyr,et chacun s*apitoyasur le sort du patriarche exilé'.» Boémond ne tarda point à venir se prosterner lui-même au tombeau des apôtres.
1 Guillelm. Tyr., 1. XI, cap. i, col. 483. *INd., cap. XV et xxi. Cf. Ducaoge, FamUlee ^<min-mter, p. 11. s Omnes ad tui meitt compasskmem, groHam obtinuM» mnivenorwm, (GniUelm. Tyr., iœ. dt. col. 484.)
MeMioo.
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Iliendit compte aa soaferain pontife des événements de la croisade, deTétat des chrétiens d'Orient, de leur détresse présente et de la nécessité d'y pourvoir par de prompts secours. Élroilement lié aiecûaïmbert» dont il avait persévéramment soutenu la causCi il dot en appuyer les récits par raatorité de son propre témoignage. Mil^ cette confirmation d'un si grand poids et malgré la faveur mmrselle qui entourait DaTmbert à la cour romaine, « Pascal II, ne voulut point, dit Guillaume de Tyr, se prononcer dans cette cause sâDsavoir entendu les raisons que le roi Baudoin et Arnulf de Rohes ponnaieni faire valoir pour leur propre justification. Une légation fet donc envoyée à Jérusalem pour inviter le roi à se faire représenter près du tribunal apostolique et se justifier des griefs articulés contre lui. Arnulf de Rohes fut cité personnellement. Durant l'intervalle, Daîmbert demeura à Home, attendant ses contradicteois. Mais ni le roi, ni Arnulf de Rohes ne tinrent compte des menitions canoniques qui leur avaient été adressées. Après une 1 Rgue et vaine attente *, les contradicteurs faisant défaut et nul oe paraissant pour accuser Daîmbert, la cause fut introduite à l'audience du souverain pontife. L'expulsion du patriarche par le roi de Jérusalem fût déclarée un acte d'injustice et de violence, contraire à tout droit divin et homain^ Daîmbert fut en conséquence rétabli dans la plénitude de sa juridiction patriarcale. Il reçut l'ordre de retourner à Jérusalem prendre possession du siège dont îl avait été arbitrairement dépouillé. Ën môme temps, des lettres apostoliques enjoignaient au roi et aux fidèles d'avoir à le reconnaître comme leur unique et légitime pasteur. Ainsi réhabilité, Ûaimbert prit congé du pape et be rendit à Messine dans rinteution
i Po$tlùnçaM€»pêetaHi9nem, Cette longae attente ftat d*im en et demi. DOBbirt était arrivé à Rome vert l'autonme de Tan 1105. n y passa toute Vann^'e 1106; fut rétabli par une sentence pontificale sur lésine patriarcal de Jèrusaleiu eu 1107, et partit aussitôt pour la Palestine. La nouvelle de ki déciîion pontiticale, qui le réintégrait dans son titre de patriarche, parvint à Ébremar à la fin de l'année 1107, ainsi que nous l'apprennent Foiilcherde Chartres et Xlbéric d'Aix. Elle détermina Ébremar à partir, comme nous le verrons bientôt, pour Rome. Ces détails chronologiques peuvent servir à rectifier une inexactitide des BoUandistes (Afoii, tom. Ill, p. xlv et xlvi), qui font mourir Dalm- Men liOS, rnmiée même où il t*ètalt «nibiiqiié èAntioehesTie Boémond* XXY 10
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Kbremar •t ArauJf d« Robes à
le papi'. Sa lettre en roi
d0 Jénua-
de s'embarquer au plus tôt pour Jalfa. Mais atteint d'une grave indisposition, il se vit contraint de surseoir à son départ. Après quelques jours de maladie, il entra dans la voie de toute chair et mourut le XYI des calendes de juin (17 mai 1107) ^ »
64. La nouTelle de sa réhabilitation arriva à Jérusalem en même temps que celle de sa mort. Kbremar, qui portait toujours le titre Sw^di- ®^ exerçait les fonctions de patriarche, partit sur-le-champ pour ^'^Jl^J^' Rome afin d'y faire réguUriser sa position. Il était porteur de T^^%\r lettres émanées du roi, du chapitre du Saint-Sépulcre et des évéqoes suffragants, tous demandant à Pascal II la confirmation de son titre patriarcal. Sa traversée fut heureuse et rapide, mais il ne dut pas être médiocrement étonné de se voir suivi de près à Rome par Amulf de Rohes et le doyen du Saint-Sépulcre Aicard % lesquels de leur c6té avaient fait diligence pour apporter au souverain pontife des lettres également signées de Baudoin I, des évftques et du chapitre, suppliant le pape de les débarrasser de la juridiction d'Ëbremar. Cette intrigue, inconnue à tous les historiens précédents, nous a été révélée par la publication récente du Cariuiaire du Saini^Sipulere^» Une lettre de Pascal II, en date do 4 décembre 1107, y a été conservée. Elle retrace toutes les péripéties des diverses négociations auxquelles donnèrent lieu les ambitieuses visées d' Amulf de Eohes. Voici la teneur de la bulle pontificale : « Pascal évéque, serviteur des serviteurs de Dieu, aux clercs de l'église de Jérusalem, au roi Baudoin etaupeaple,salutet bénédiction apostolique. — Les scandales dont votre église est le théâtre remplissent notre âme d'une indignation d'autant plus vive, qu'à une telle distance nous ue pouvons les réprimer en temps oppor* tun, ni d'une manière efficace. Votre cité, la cité sainte de Jérosa-
f Ciuillslfii. Tyr., 1. XI, cap. iv, coL ISS.
1 nom d*Aicanl nous est foami par 1^ dîpléiM donné en 1110 par la ni Bandoin an tmûr da réncUon da réglisa de BalUéam an aiéga èpiaoopaL NoQS parlerant amplement da ce diplôme an n* 67 da oa pféient chapitre. Oatra la destitution d*£bremar qu*Aroulf de Rohes et Aieard devaient poeriuivreprèsdu pape, ils avaient ordre de solliciter ragrèment da aonvanln pontife pour la créntion d'un év^-ché h Bethléem.
s Eugèoe de Rozière, CarLulair e du SaitU-SéfilUerê,?ênÊ, lmpriM,,nai. 1848. et. Pair, laL, tom. CLV, coi. il06>i262.
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lem, le sépulcre da Seigneur, l'objet de la Ténération du monde entier, le centre qui devait ramener les infidèles de l'Orient à la foi chrétienne et les chrétientés d'Asie à la communion immaculée de l'Église latine, T08 discordes les li?rent à la dérision des Orientaux. Après le schisme dont tous a?es rendu Daimbert yictime» yoici tootefotre église soulevée au sujet d'Ébremar. On sait avec quel Jckarnement fut poursuivie la première conspiration contre notre frère et coévêque Daïmberl de bonne mémoire. Le cardinal prêtre Robert de Paris dut se rendre à Jérusalem, en qualité de légat apoe* toliqiie,poor examiner TaiTaire et prononcer en notre nom un jugement canonique. Daîmbert n'ayant point comparu fut conddoiné par défaut et déposé. Mais nous avons su depuis, lorsque le patriarche vint en personne se présenter à noire siège apostolique, gWfS'ii n'avait pas comparu devant notre lég^t, ce n'était point qu'il cûliotention de faire défaut» mais parce que les menaces dopt il éhitrobjetde la part du roi l'avaient forcé de s'abstenir. Cependant TOUS aviez élu un nouveau pasteur, Ébremar, qui fut, du consentemeot de notre légat, intronisé sur le siège patriarcal. La justice dénudait qu'une pareille situation ne se prolonge&t pas davantage. En mégoence, [au dernier synode de Latran, nous avons réintégré Bllmbert dans tous ses droits et l'avons rétabli sur le siège de Jénmlem, dout Ëbremar fut déclaré déchu. Mais nous conservâmes àËbremar son office d'évôque, voulant que, si un siège épiscopal ^t à vaquer dans la province de Jérusalem» il serait apte ày être âoet à en accepter le gouvernement, déclarant de plus qu'après la mort de Daîmbert, si l'église patriarcale de Jérusalem le réclaiQait,ll pourrait en redevenir le titulaire. Ébremar enelTet ne s'était pis rendu coupable d'usurpation, puisque le siège qu'il avait occupé nmblait vacant après la déposition de Daimbert par notre légat ^ "Wles forent les mesures réparatrices prises par nous au synode de Lalran. Nos lettres partirent aussitôt pour vous les notifier, mais <hos l'intervalle, le Seigneur rappela à lui Daîmbert et l'enleva à
* On voit que les aocnsaUons de GoUlaume de Tyr contre Abremer sont pé- "■ploiinM&t rèftatéee par le pape Peieal II hiiHBêiiie. Cf. n* 45 de oe piéeent (Mie.
la lumière de ce monde. Or, il y a quelques semaines, l'évèque Ébremar, l'archidiacre Amulf de Rohes et quelques autres personnages délégués par votre église se présentèrent à notre audience
avec des lettres nombreuses mais absolument contradictoires. Celles dont Ébremar était porteur odraient la signature du roi, des chanoines du Saint-Sépulcre et des évôques suffragants de Jérusalem, sollicitant poqr lui le pallium et la confirmation de son iHre patriarcal. Or, l'archidiacre Amulf de Rohes présentait, de son côté, des lettres revôUies des mêmes signatures, dans lesquelles le roi, le chapitre du Saint-Sépulcre et les évôques de la Palesline nous priaient d'écaiterdéfinitivementÉbremar dusiége patriarcal,coauna un personnage sans capacité, l'accusant en outre d'avoir publiquement tourné en dérision notre sentence synodale. Les denz partis se livrèrent en notre présence à un débat plein de colère et d'animosité. Ébremar affirmait qu'Arnulf de Hohes et ses parlisans avaient été les premiers à reconnaître sa juridiction, aussitôt que la mort de Daimbert et la teneur de notre sentence synodale avalent été connues à Jérusalem. Il se plaignait amèrement qu'après TaToir ainsi accueilli, comme leur pasteur et leur père, ils eussent si promptement organisé cpntre lui un tel système de révoile et de trahison. La discussion entre eux se concentra avec une ardeur particulière sur la date des lettres dont chacun était porteur. Ébremar soutenait que les siennes étaient postérieures à la nouvelle de la mort de Daïmbert et à la nolilicalion faite à Jérusalem de notre sentence synodale. 11 déclarait qu'elles lui avaient très-réellement été remises, en connaissance parfaite de cause, par le roi, le chapitre du Saint-Sépulcre et les évèques dont elles portaient la souscription. De leur côté, Amulf de Koheset ses partisans soutenaient que les lettres donlÉbremar cherchait à se prévaloir étaient antérieures à cette époque. Ils prétendaient qu'aussitôt après la réception de la sentence synodale du Latran et la connaissance de la mort de Daimbert, les chanoines du Saint-Sépulcre non-seulement avaient cessé de considérer Ébremar comme leur légitime pasleur, mais que, de concert avec le roi et les évôques, ils avaient pris la résolution de récarter du siège patriarcal, ainsi que les lettres
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dont ils étaient porteurs en faisaient foi. Sur cette question de date le débat entre eux fut long et animé sans prodoire pour noQS la Inmière. Implorant alors l'assistance de TEspritpSaint, tprès en avoir délibéré avec nos frères les cardinaux, nous avons formulé notre sentence en ces termes: «Ébremar devra produire lepi témoins qui jureront sur les saints Évangiles que son élection comme patriarcbe de l'église de Jérusalem a réellement été faite ipiès qu'on y eût connu la sentence synodale do Latran et promulgué nos lettres apostoliques autorisant cette église soit à conserver ce titulaire si elle le désirait, soit à l'écarter si elle ne voulait plus de lui. Ces témoins ne pourront être pris piraû les personnes dont Ébremar s'est fait accompagner à Borne ; lenr déposition serait suspecte de partialité « et nous as detons pas plus l'admettre que celle des adversaires amenés pirÂmulf de Rohes.En conséquence, nous déclarons que la question ne pourra être définitivement tranchée qu'à Jérusalem même, 01 la vérité, quelle qu'elle soit» est connue, et où, avec la grâce de OSsQ, elle ne pourra demeurer cachée. Un légat apostolique sera UToyé par nous sur les lieux pour la recueillir et prononcer le jagement au nom du saint-siége.» — Telle est la sentence que nous TOUS notifions. Si donc notre légat apostolique constate, d'après 1QS propres témoignages, que les lettres dont Ébremar est porteur hd ont été délivrées après que la décision synodale de Latran avait élé connue de vous, Ëbremar sera votre patriarche et vous lui dcrrez obéissance comme h votre légitime pasteur. Sinon, il sera déchu de son titre dans les conditions précédemment stipulées, et ions seres libres de procéder selon les règles canoniques à une mveUe élection qui réunisse la migorité dessuffirages. Enfin, s'il y • doute, ce qu'il faut prévoir dans un tel acharnement des partis qui vous divisent, notre frère Ébremar sera reçu à produire en sa fmar les sept témoins indiqués plus haut, et leur déposition conloime terminera la querelle en sa faveur. — Donné au Latran, le 11 dm nones do décembre^ indiction (4 déc. 1107), par les mains de tai, diacre de la sainte église romaine »
* HtehaL II, £fi$t, ccxuTii Pair. UU., kom. CLXIII. coL 230.
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Gii eiiQ, if 65. Cette lettre de Pascal U écUircit ^admirablement la question
«TArtiMl» â obscure jusqu'ici des origines do patriarcat latin de Jérusalem.
ti|it*^!^ Elle fait d'ailleurs ressortir d'une manière éclatante la sagesse, la
Palettine prudence, la scrupuleuse impartialité qui présidaient aux jugements
la du saint-siège. Le légat choisi par Pascal II pour aller en Pales-
II tine terminer ces scandaleux débats fut Gibelin archevêque d'Arles,
homme d'une capacité supérieure et d'un mérite universeUement ch«'*iEïr reconnu. Il partit avec Ébremaret vint débarquer à Saint-Jeand'Acre, d'où il se rendit seul à Jérusalem pour présenter au roi la lettre de Pascal 11. « Mais, dit Albéric d'Aix, Baudoin lui déclara sa résolution formelle de ne jamais laisser Ébremar remonter sur le trône patriarcal. 11 reproduisait contre lui l'un des griefs dont il avait autrefois chargé Daïmbert, lui reprochant de ne point verser au trésor de l'armée les sommes que les offrandes des fidèles menaient à sa disposition. Ébremar, de son côté, prétendait avoir fàit sous ce rapport tout ce qui lui avait été possible. Baudoin fit comparaître devant le légat un envoyé du comte Roger d'Apulie, frère de Boémond, dont la déposition fut entendue. Cet apulien attestait avoir remis en aumône au patriarche une somme de raille bezants d'or, en stipulant qu'elle serait partagée par égale portion, l'une pour le service du Saint^Sépulcre et des religieux qui y célébraient l'office divin ; la seconde pour l'entretien des hôpitaux et hospices de la ville sainte; la troisième pour le trésor royal et le» besoins de l'armée. Or, Baudoin prétendait qu'libremar, dans l'excès de son avarice, s'était approprié la somme entière.» Qu'y avaitil de vrai dans ces articulations où l'intérêt avait une si grande part? II nous est impossible de le savoir, en l'absence de toat moyen de contrôle. On peut cependant suspecter un peu les allégations injurieuses de Baudoin, quand on les rapproche du caractère connu d'Ébremar, et surtout quand on les voit exactement les mômes que celles dont avait été victime le malheureux Daïmbert Nous inclinons davantage à croire que tout le nœud de cette question se trouve dans cette autre parole d'Albéric d'Aix ; « L'animosité de Baudoin contre Ébremar était entretenue par les perfides suggestions d'Amulf de Robes. On essaya de réagir sur l'esprit da
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foL Pour oe point aigrir ce prince par une présence qui lui était odieufe, Ébremar attendit à Saint-Jean-d'Acre le résultat des négocittîODs pooranmes par le légat. Mais Baudoin fut inexorable*
Cependant l'église de Jérusalem demeurait sans pasteur. PlanlaLion Douvelle, éprouvée déjà par de si rudes tempêtes, il lui fallut, ajoute Albéric, subir une nouvelle viduité dont on n'aperce?ait point le terne. Enfin Ébremar prit une noble initiative, et donna sponta- Dément sa démission du patriarcat »
66. n Alors, dit Guillaume de Tyr, le légat apostolique réunit à conciie d« Jérusalem un concile de tous les évêques et abbés de Terre Sainte ""Sî" (rers 1109) ^ La démission d'Ébreroar y fut acceptée, au nom du lébrl^à nint-siége, et comme la métropole de Gésarée était alors vacante *, «hS^ ci-
' Alberic. Aquens., 1. Xî, cap. i.vii, lix, col. 676, 678.
* Cette .n^emhKe, dont nous n'avoua d'ailleurs plus les actes, est mentionnée tree le texte de (iuillaiime de Tyr que nous reproduisons, sous le titre de CtudUitm Hierosolynulanum I, duus la collection du P. Labbe. £a réalité elle Mlit la cinquième réniiioii fyniidale leirae à Jénualem depnis la eonqnSte iiGodeftoi de Bonltlonet raTfoement de Pascal II m sooTeraiii pontificat U K* concile de Jèrotalem trait en lieu en présence de Godefttki de Bouillon, an ■Qiid*soùt 1099, pour annuler Téiection tnmultuaired'Amulf de Rolies à la dignité patriarcale. (Cf. tom. XXIV de celte Hùfo<re, p. 2H). — Le 11% aux fêtes de Ko^l de la même année, avait promu Daimbert au patriarcat de Jérusalem. Cf. ibtd., p. 284 et suiv.) — Le III', en MOI, sous Baudoin I, avait été présidé p4r le légat apostolitpie et cardinal Maurice de Porto, pour di«cuter les griefs •rticuléa par le roi r(»nlre Daiiiibort. fCf, n** 10 de ce présent chapitre.) — 1^ IV«, présidé en 1102 par le cardinal légat Robert de Paris, avait déposé Odobert et promu Ébremar au siège patriarcal. (Cf. tdïd., no 43.) — Le concile prtiidé par le nouTeau légat apostolique Gibelin d*Arles fat donc le V* dans Ptidra chronologique. Le P. Labbe lui assigne la date de 1107. Cette date est peinent feutive, puisque fibremar et Amulf de Robes se trouYaient eneoie à Bobs le 4 décembre de ( otte année, quand Pascal II adresfait au roi Baudoin et ta clergé de Jérusalem la lettre qu'on a lue plus haut. Le légat apoi»tolique Gibelio d'Arles ne dut arriver en Palestine qu'au printemps de 1108. Les négodalions relatives à la réconciliation (I Khremar avec le roi ayant été, d'après ktènjoignage d'Alberic d'Aix, trtîs-longue?^, on est en droit de ?upf»08er qu'elles •twpérent tout le reste de l'année. Ce fut donc, selon toute vraisemblance ftlIM que se tint, sous la présidence de Gibelin d'Arles, le V^' concile de Jé-
nMltt.
* NoBs cfons dit ÇTom. XXIV de cette BUMrê, p. 887) que Baudoin Tun des ■Mines qui anient suffi Godefroi de Bouillon à la croisade et qui aTaient fondé ■MUS Tabbaye de Notre-Dame en la TalMe de Josaphal, ftit promu en 1101 an %BBiMiopoUtainde Ctearée. Sa mort, snrrenue en 1107, laissait Tacantoeette
il y ftit proma k la demande du clergé et du peuple de cette ville. On récompensait ainsi la grande piété et la droiture admirable
d'Arie» au quG lout le mondc s'accordait à reconnaître en lui. On s'occupa
ensuite de l'élection d'un nouveau patriarche. Le clergé et le peuple de Jérusalem s'intéressaient vivement à cette question : chaque parti s'agitait en faveur de ses éandidats. Enfin un jour fut fixé pour une discussion définitive. Mais la même divergence d'opinion se manifesta encore, jusqu'à ce qu'enlin tous, d'une voix unanime, acclamèrent le légat apostolique Gibelin. On entoura ce vénérable vieillard et on le porta en triomphe sur le siège patriarcal. On dit, ajoute Guillaume de Tyr, que cette élection par voie d'enthoiisiasme fdt l'œuvre d'Amulf de Rohes, lequel n'ayant pu faire triompher sa propre candidature et prévoyant la mort prochaine d'un titulaire si avancé en âge, espérait être plus heureux dans une future élection, qui, selon toutes les prôbabiUlés, ne devait pas se faire beaucoup attendre i> Albéric d*Aiz, partisan déclaré d'Amulf de Robes, ne fait retomber sur celui-ci aucune responsabilité de ce genre. Il se contente de faire observer que la double résolution du concile de Jérusalem relative à Ébremar et à Gibelin était irrégnlière et en opposition formelle auxlois canoniques. «C'était une injustice, dit-il, d'écarter du patriarcat un titulaire qui n'avait été l'objet d'aucune condamnation juridique ; sa translation à un autre siège [n'était pas plus légitime; enfin l'élection d'un nouveau patriarche dans ces conditions [était également un fait extra-légal. Cependant, ajoute-t^il, comme l'église naissante de Jérusalem avait besoin de ménagements exceptionnels, le seigneur apostolique consentit à ratifier ces diverses mesures n Lê Mtriar- 67. L'intervcution de Pascal II, signalée d'une manière si explim*t s^nT cite par Albéric d'Aix^ eut lieu en effet avec la plénitude de l'auto- * jZ^MMair nté apostolique et nous en retrouvons la trace dans deux doeut^n' de' ments de la plus incontestable authenticité. C'est d'abord un diplôme de Baudoin I en faveur de l'évôché de Bethléem, érigé avec
église à laquelle Ébremar fut donné pour pasteur. (Cf. Ducange, FomilUs tfoutre-mer, p. 756.) — » Guillelm. Tyr., 1. XI, cap. iv, col. 489.
* Tamen guia rudis et ienera adhnc Hierosolymitana erat eceUsia^ id fieri wneurit apoitoUeut, (Albéric. Aq., 1. XI, cap. lviUi coL 673.)
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l'intorisatioQ de Pascal II en 1110. Bien que Gibelin d'Arles fût à i«l ANbé. eette époque deiHiis plus de six mois inironisé sur le siège de Jéro- éT»^^S ssleoiy il ne s'intitulait encore que patriarche élu, ce qui prouve
qu'ayant de prendre définitivement }e titre patriarcal, il attendait la ratiOcation officielle de son éleclion et de sa translation par le son?erain pontife. « Après la mort du très-pieux et très-miséricordieuz duc Godef^oi, mon illustre frère^ disait Baudoin, le clergé» les prinees et le peuple de Jérusalem ayant fait choix de ma personne pour inaugurer le royaume des Francs en Terre Sainte, je fus, 'aToc la grâce de Dieu, couronné le jour de la Nativité de Jésus-Christ Notre*Seigneur dans TégUse de Bethléem. Dès lors je fis vœu de témoigner au Seigneur ma reconnaissance, en élevant à la dignité épisoopale le lien ténéré où naquit le Sauveur. L'archidiacre Ârmdf de Rohes, cet homme clarissime, et le chapitre de Jérusalem auxquels je confiai ce projet, l'approuvèrent de grand cœur et promirent de le seconder. En ces derniers temps, Arnulf de Rohes et le doyen du Saint-Sépulcre Aicard durent se rendre à Rome pour y . Attie régulariser la situation du patriarcat de Jérusalem. Je les chargeai de solliciter près du sdgneur pape Pascal II Téreotion de l'église de Bethléem en titre épiscopal. L'Esprit-Saint inspira au pontife une réponse favorable. Eu présence d'Arnulf de Rohes et du doyen Aic|tfd, le pape confia le soin de constituer révéché de Bethléem et d'y nommet un titulaire au légat apostolique qu'il se propcodt de nous envoyer après eux ^, le vénérable Gibelin archevêque d'Arles, ce modèle de sagesse, cet exemple vivant de toutes les vertus. Conformément aux ordres du seigneur pape Pascal, le légat isndit en concile un décret érigeant l'évèché de Bethléem. 11 en
• Domnus vero Paschalis papa Gibellinum Arelatensem archiepiscopum, vinm tapientix radiis cortucum, omnique morum honestate fulgidumy cui id U- 0Mê ArmUfo atque AiehtHrdo prmêm^tlbus injunxerat, po$$ êOê Bierutakm éntU, Oa M nppdlê qna ee ftit la 4 déoembra 1107 que Paseal II rendit ton iHement dant raffeire dn patriarcat. A oelte date, Aranlf de Rohes et le doyen Aktrd^qiii étaient venos lolliciter la déposition d'Ébremar, se trouvaient donc e&core à Rome. Ils revinrent de leur côté A Jérusalem, et le légat apostolique Gibelin d'Arles ne partit qu'après eux. Tous ces détails confirmont la date «pproximatiTc de Tan 1109, que nous proposons pour celle du Y* concile de Jém-
confia l'administration à l'ancien pneeentor du chapitre du Saint- Sépulcrey Aschétin, depuis longtemps évèqne désigné d'Ascalon, avec la clause que cette dernière ^lle, quand Dieu la livrera entra
nos mains^ formera une église {parochiam) relevant de la juridiction épiscopale de Bethléem.» Après ce préambule, le roi Baudoin énumèreles domaines et possessions territoriales dont il enrichit le nouvel évôcbé et termine ainsi : o Ce présent acte de notre concession et confirmation royale a été délivré l'an de llncamation du Seigneur mO, indiction m*, l'église romaine étant gouvernée parle seigneur pape Pascal II, celle de Jérusalem par Gibelin archevêque d'Arles, vicaire du siège apostolique et patriarche élu, tu po- Hiarehtm eiedo »
conGnna. Qg. f|ii seulemeut à la fin de Tannée 1110 * que Pascal II coniïti?n**'it ^^^^ P^^ autorité apostolique la translation de Gibelin au siège Gib«iiQ au patriarcal de Jérusalem. Dès le 2 janvier iiil.il en donnait avis à <u Jinua- l'église d'Arles par une lettre ainsi conçue: « Pascal évôque, serviteur des serviteurs de Dieu, au clergé et au peuple d'Arles, salut et bénédiction apostolique. — Pour mettre un terme aux scandaleux débats dont l'église de Jérusalem était le théâtre, nous avons dû y envoyer en qualité de légat du saint-siége notre vénérable frère Gibelin, autrefois votre évèque. Ses éminentes vertus lui ont conquis une telle estime et un tel amour que le clergé et le peuple de Jérusaleat d'un va»u unanime et d'une seule voix, l'ont élu pour pasteur et pour père. Leur église était depuis si longtemps privée du ministère patriarcal, que nous n'avons pas cru devoir leur refuser notre consentement. Nous vous prévenons donc et vous exhortons dans le Seigneur à procéder à l'élection canonique d'un autre pasteur, vous priant de ne pas nous imputer la cruelle séparation qû vous est imposée. Nous aurions voulu pouvoir vous rendre votre archevêque bien-aimé, mais les instances de l'église de Jérusalem ne l'ont pas permis. ^ Donné au Latran, le vt des nones de
* Guillelm. Tyr., 1. XI, cap. xii, col. 498, 499. — « La chrouique de Robert de Torigni fixe en effet l'aunée 1110 comme la date de celte translalioD- H^* roenlioune sous ce miUèfti«me dans les termes suivants: Gibtl\n\u fit Urttit» poUiarcha Jérusalem,
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janvier (2 janvier ilii) ^ » Le 8 juin de la môme année, Pascal II, m prôtaot à une nouvelle requête du roi Baudoin décrétait que tontes les cités jusque-là conquises par ce prince, et celles qu'il pourrait arracher encore au joug des Sarrasins, relèTcraient de la juridiction ecclésiastique de Jérusalem. Le pape en informa par une lettre spéciale a son révérendissime frère, le patriarche Gibelin, » lui conférant « à lui et à ses successeurs légitimes sur le âége de la sainte église de Jérusalem, le droit d'instituer des évédiés et des églises dans les provinces et les cités que le roi pourrait enlever aux infidèles'. » Gibelin était digne d'un .tel privilège. Malheureusement il ne devait pas l'exercer longtemps. Sa mort que nous aurons trop t6t l'occasion d'enregistrer, rouvrit pour Jérusalem l'ère des coniUts et des discordes.
§ XI. Boemonil à Borne et en France (1I06).
\ Boémond à
69. La sollicitude de Pascal II pour les intérêts spirituéls des nou- lettres aux
velles églises latines d'Orient ne lui faisait pas perdre de vue les rSu^id!
. ' \ T\ r 1 >i • Fraore et
intérêts matériels de la croisade. Boémond trouva a la cour ponti- n«nri i
ficale l'accueil le plus bienveillant et le plus énergique concours. '«.^"'^Vud
On se rappelle qu'en débarquant en Apulie, il avait expédié en co»m a-
ftance et en Angleterre des messages annonçant sa prochaine ar- l*!^. li
rivée dans ces deux pays, pour y faire appel au dévouement des b^»^^
chevaliers en faveur delà principauté d'Antioche, menacée à la fois \'lmv9nw
Bmbha IV.
par les armées turques et par les flottes du perfide Alexis Comaàiie\ Philippe I s'était empressé de répondre favorablement à la communication du héros. Quant au roi anglais, Henri Beau-Clerc, t craignant, dit Ordéric Vital, que l'enthousiasme produit dans ses états par la présence et les discours de l'illustre Boémond, ne déterminât ses meilleurs guerriers à prendre la croix et ne privât ainsi la («rande-Bretagne de la fleur de sa chevalerie, il répondit que pour
< Pascal. H, Epîjff. cccxi ; Pair, lat., tom. CLXIII. col. 282.— 2 Cf. r.uillelm. Tjr., 1. XI. <n[). xxviii, col. 516. — Pascal. II, Epist. cccxxrii, col. 2S'J. > P&ical. Il, Epist. cccxKiv, ibid. — ^ Cf. n« 62 de ce prédeot chapitre.
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éviter à Boémond les fatigues d'un si lointain voyage, il se rendrait loi-même en Normandie avec sa coor et pourrait ainsi le recevoir ■ Cet échappatoire si habile qu'il pût être ne faisait que mieux ressortir le prestige qui s'attachait dans toute l'Europe au nom de Boémond, le frère d'armes de Robert Courte-Heuse, et, après Godefroi de Bouillon, le plus brillant des héros de la croisade. Le prince d'Antioche avait d'aiUenrs conçu un pian gigantesque dont la réa« lisation, si elle se fftt accomplie, aurait changé<la foce de l'Orient 11 ne voulait point se borner à réunir une armée défensive avec la- , quelle il retournerait dans la capitale de ses états et repousserait les assauts de la coalition bjrsantine et musulmane. Son dessein consistait à renverser du trône Alexis Gomnène , Tastucieux et persévérant ennemi des croisés, pour fonder à Constantinople un empire allié des Latins. « Dans ce but, il s'était fait suivre, dit encore Ordéric Vital , du fiis exilé de l'empereur Romain lY Diogène, sur lequel Alexis avait usurpé le trône, et des pins nobles personnages de la Thrace et de la Grèce , dépouillés de leurs dignités et de leurs biens par .l'usurpateur *. » L'auguste proscrit et ses compagnons d'infortune promettaient si l'Occident consentait à venger leurs injures, de rétablir l'union depuis si long- ' temps rompue entre les deux églises grecque et latine, de rester les alliÀ fldMes des croisés et de combattre avec eyx les fils de l'Islam. Leurs plaintes se joignant au récit des perfidies d'Alexis Comntae déjà connues en Italie, en France et en Allemagne par le retour des survivants échappés aux désastres de la récente expédition en Paphlagonie , devaient soulever l'indignation de toute la chevalerie européenne contre le fourbe Alexis. T avait41 dans tout l'Occident une famille qui n'eftt à venger sur cet odieux empereur la mort d'un fils, d'un père, d'un parent, d'un ami? 70. Pascal II entra dans les vues de Boémond, et voulut sanctîonp^H^^ ner par son autorité apostolique la nouvelle croisade entreprise à "fStaë ^ prince d'Antioche. Un concile fût indiqué & Poitiers, dans la
« Orderic. Vit, 1. XI, cap. \\\ Pair, M., tom. CLZXZVUI, col. SM. t|Ntf.,eol.8S9.
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capitale des états du duc Guillaume d'Aquitaine, l'une des victimes des trahisons d'Alexis. Tous les évôques, chevaliers et seigneurs du Jîf^'Jflî* royaume de France deraieiit s'y réanir pour le yii des calendes de «^^r^. jumet (lundi 25 juin) de l'année 1106. Le choix du légat qui . défait y accompagner Boémond et présider cette grande assem- ^ blée ne fut pas moins significatif. Jusque-là, Alexis Comnène était resté en correspondance suivie avec les abbés du Montr Gamn. On conserye encore dans les archives du célèbre monastère bénédictin une série de lettres adressées « au trèsvénérable et trè»«ige serviteur de Dieu, Oderisio, abbé du Mont- Cassin, » dans lesquelles Alexis proteste de son dévouement pour les croisés. « Bien que je ne sois devant Dieu qu'un misérable pécheur, dit-il, je mérite cependant la bienveillance paternelle dont Yotre sainteté m'honore par mon dévouement pour les eroisés. Vous les recommandez à ma sollicitude^ mais il n'en est pas besoin. Qui donc, après Dieu, doit les secourir, sinon moi ? Je les traite et les traiterai toujours non pas seulement comme on allié, comme un ami, mais comme un père. J'épuiserai, s'il le font, toutes les ressources de mon empire pour leur venir en aide. Il est rrai que des maltitudes de chevaliers et une foule immense de pèlerins ont trouvé la mort en Asie, les uns par la faim ou la maladie, les autres par le glaive des inûdèles. Mais devons-nous les mettre au rang des morts? Non, ils vivent dans la patrie céleste conquise par leur invincible foi; ils sont allés jouir d'une félicité nos fin dans les tabemaeles étemels ^» L'hypocrisie de ces protestations de dévouement, cette apothéose de milliers de croisés livrés par lui au glaive musulman, sont révoltantes. Elles appellent sur la mémoire d^Alezis Gomnène toutes les malédictions de l'histotre. Le fourbe empereur datait ses lettres mensongères « de la Mesainte cité de Constantinople, » et pour leur donner plus de crédit aux yeux de l'abbé du Mont-Cassin, il les accompagnait de riches présents, chlamydes d'or et de soie, almichels d'or (wkhtdeiOÊ, monnaie bysantine à l'effigie des empereurs Michel),
< D. Laigi TosU, SUiria éeUa Badia dé MonU Cojftoo, tom. il, PrnÊvu, P- 93, M.
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parements d'autels brodés de pourpre en forme de laticlaves (psi- Uum tria wnlatimwn * super altare vettrœ eeeUêiœ), Grâce à ces largesses calculées, le césar s'était créé au Mont-Cassin un centre d'apologistes qui prodiguaient à son prétendu dévouement pour la croisade des éloges dont ils ne soupçonnaient pas euz-mômes la fausseté. En rapport a?ec les colonies bénédictines répandues en Occident, ce monastère, chef-lieu de tout l'ordre de Saint-BenoH, faisait retentir partout les louanges du monarque de ConstaiiliDOple. C'est ce qui explique comment la vérité sur les agissements réels d'Alexis eut tant de peine à se faire jour en Europe, malgré les plaintes amères et les reproches de haute trahison énergiquement formulés contre lui par les croisés à mesure que ceux-ci revenaient'dans leur patrie.
Braoo d« 71. Pascal II, pour mieux réagir contre un préjugé que les relit^toiiq*^^ gieux du Mont-Cassin avaient de bonne foi contribué à mettre en France arec crédit, résolut de choisir dans leur sein le légat apostolique qnide- Aaté«édbnti Ysit accompagncr Boémond en France et y présider le concile de Brunodes*: Poilicrs. Or, depuis un an, l'illustre évôque de Segni, Bruno dont le ^ nom fut depuis inscrit au catalogue des saints, avait obtenu du souverain pontife^ pour cause de santé, la permission de se retirer provisoirement an MontrCassin et d*y recevoir des mains de l'abbé Oderisio l'habit de Saint-Benoit. On se rappelle que Bruno, né à , Asti, en Ligurie, vers 1044, s'était distingué au concile tenu à Home en 1079 par Grégoire VII dans la discussion contre les erreurs antieucharistiques de Bérenger. Il était à cette époque attaché en qualité de chanoine régulier au chapitre de sa ville natale, mais déjà sa réputation de science scripturaire et théologîque,attestée par de nombreux commentaires sur les divers livres de la Bible, lui avait valu l'amitié du fameux cardinal saint Pierre Iqné. Lors du concile de 1079, Bruno traversait Rome dans l'intention d'aller embrasser la vie monastique au Mont-Cassin. Saint Pierre Igné le re* tint, et le présenta à Grégoire VII conmie un des docteurs les plus
* Trta contefimtMn. — Pannui pU trighUa «Uni» txorwUwr^ pr. %pmm- Ti<rniio<; Grsedtnim tl v^lbv, elavum auri et purpurMffuipmlt^&é' tm' foM, wemU. (Dacange, etottar, mêiL €iinfiM. Mml.}*
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capables de réfuter au concile les sophismes de l'hérésiarque français. L'événement justifia cette prévision. La logique de Bruno réussit en effet à confondre Bérenger, et le força de reconnaUre la lérité de la transsubstantiation dans le sacrement de Taotel*. Après cet éclatant saccès, Thumble Bruno se disposait à continuer son voyage pour le Mont-Cassin, mais Grégoire VII le contraignit d'accepter i'épiscopat et envoya saint pierre Igné le sacrer évôque de Segni. Durant les luttes que le grand pape eut à subir contre le pseudo-empereur de Germanie Henri lY, Bruno lui demeura con»> Umment fidèle. Intimement lié avec le saint évèque d'Anagni, Pierre, dont il écrivit plus tard l'histoire et dont il provoqua la ca- Dooisation *, sa vie était un modèle de zèle épiscopal et de ferveur aogélique. 11 avait accompagné Urbain 11 au concile de Clermont et durant tout le voyage du pontife à travers la France pour y préeber la croisade *. Non moins dévoué à Pascal II, Bruno l'anil suivi en 4104 dans une excursion en Apulie. Au retour, en passant par le Mont-Cassin, il tomba gravement malade, et supplia le pontife de lui laisser la liberté de vivre ou de mourir» suivant que Dieu en disposerait, dans un monastère où depois tant d'années il avait résolu de se consacrer au Seigneur. Pascal II le lui permit; Bruno revint à la santé, fit profession religieuse, et les moines se disposaient à l'élire comme successeur du vénérable Oderisio» leur abbé, mort sur ces entrefaites, quand le pape le manda à Rome. Il lui confia la mission d'accompagner Boémond dans les Gaules, lui donna les pouvoirs de légat apostolique et le chargea de présider à Poitiers le concile où devait se prêcher la nouvelle croisade. C'était démasquer devant toute l'Europe les (onrberies d'Alexis Gomnône.
* Gf, tom. ZXII de eette Histoire^ p. 336. Une fuite t'est glissée dans le texte toquel D0U8 renvoyons. Au lieu de : « Bruno, moine d'Asti, qui devait bientôt illustrer le iiéfzc éplscopnl de ce(tp ville; » il faut lira : BfUMO, etC; quidêmH hUntét illusirer le siège épiscopal de Segni.
« Bruno, Signiens., Compend. vilx S. Pétri epis^cpi Anagnini et Privilcgium motuialion. eju-sdem beati Pétri a PaschaU II papa conccisum (4 juin 1109); Mr. lof., tom. CLXV, col. 1138.
» Cf. tam. XXin de ettta fliff loir», p. 266, 292« 303 et 3».
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BMiiawiaa- 73* L'anivée de Boémond et de Bnmo de Segni souleva dans ■e MoicTé royaume de France des transporta d'enthousiasme. « Ce fàt
en
4n *^îS«t au commencement du carôme (7 février 1106), dit Ordéric Vital, nli»^'^ que le prince d'Anliochc et le légat apostolique mirent le pied sur la terre des Gaules. Boémond se rendit d'abord au tombeau de saintlLéonard de Noblac, au pays de Limoges, et rendit grâces an glorieux confesseur de la délivrance qu'il attribuait à son înterces» sion. Après avoir ainsi accompli le vœu fait dans les cachots de Danisman, il parcourut les cités, les bourgades, faisant le récit de ses exploits en Orient, des périls auxquels il avait échappé, des infor* tunes qu'il avait subies. Le clergé,la nobIesse,de6 foules immenses aocouraient pour baiser la main du chevalier de Jésus-Christ. Les évft* ques dans leurs palais, les abbés dans leurs monastères, les seigneurs dans leurs châteaux, se disputaient l'honneur de lui oITrir l'hospitalité. 11 donnait en retour des reliques pour les églises, des ornements de pourpre et d'or,Jdes vases d'un prix inestimable. Le fils détrôné de l'empereur Romain Diogène et les nobles proscrits qui l'accompagnaient excitaientla sympathie universelle. L'infâme politique d'Alexis Comnène révollait tous les cœurs. Les nobles, les chevaliers apportaient leurs petits enfants à Boémond, le priant d'en être le par* rain. Il y consentait volontiers, les levait des fonts baptismaux et leur donnait son glorieux surnom. Je dis surnom, car il avait Immème reçu au baptême le nom de Marc. Celui deBoémond, qu'il renditsi célèbre, lui avait été donné depuis par son père Robert G uiscard, un jour que dans un festin on venait de raconter la légende italienne du géant romanesque Boémond. L'enfant y avait pris un tel plainr, que son père lui dit en riant : « Te croi»>tii donc un Boémood nouveau?» Le mot resta. Le héros ne fut plus désigné que par ce surnom qu'il couvrit de gloire. Ainsi ce vocable, absolument ignoré dans les Gaules avant lui, y devint commun^t fut porté par une infinité de personnes K »
s«ger. An Uû témoignage beaucoup plus grave et plus autorisé que celui d'Ordéric l^tal confirme l'impresrion produite en France par
l'arrivée du prince d'Antioche. Il nous est fourni par Suger, l'im- > Order. Vital., loe. cUn
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Dortel abbé de Saint-Denys, le premier ministre ûn roi Louis le * rMêf
Gros.ie régent du royaume sous Louis le Jeune, etl un des a Fon- uy», 100 io-
ttiaité «vee
dftteorsde TUaité française *. » En 1106, Suger avait à peine vingt- i« priM*
Lonit, héri*
quilie ans, mais déj& tout faisait prévoir les hautes destinées qui ^'^^^p*^ Fiittendaient dans l'avenir. Né vers l'an 4083, d'une humble mais ia«Mi<n*.
chrétienne famille dont le lieu originaire n'a pu encore Cire fixé d'ane manière certaine par rérudition rétrospective des historiens % il fut, vers l'âge de cinq ans, conduit par Uéiinand son père au
< SoQ9 ce titre, M. le comte de Carné a publié un remarqaable ouvrage, ea ttte duquel figure la biographie de Suger.
* Trois patries se tli«pntent l'honneur d'avoir donné le jour à Suger. Dom PélibicD {Histoire de Saint' Oentjs, p. 152) le fait naître à Toury {Eure-et Loir), sans autre preuve qu'un passage des écrite de Suger, où ce graud bomuie rappelle qa'il Alt quelque temps chargé d*admiiii8trer le prieuré que Tabbaye de 8iiiitî)eDy8 poMédait dans cette paroisse {Suger. D$ reHu im administrationê «sfctUf, cap. su : De Tauriaeo (Tonry); Pair, fof., tom. CLXXXVI, col. 1219). Hais Suger nous apprend également (Ibid., cap. xxiii, col. 1226), qu'il avait d*a- M rempli les mêmes fonctions au prieuré de Brenneval on Beraeval, donné « 9!2, au monastère de Saint-Denys-l'Aréopagite pnr le premier duc chrétien deNormandie, Rollon ^Cf, tom. XIX de cette Histoire, \k 3G2). Pouniuoi alor? le faire D ail re à Toury plutôt iju à Berueval? — Dom (iervaise, dans t^ou Histoire de Suger ubbe de Sainl Denys et régent du roijnume sous Louis le Crox, rejette U conjecture de Félibien et émet l'opinion que Suger était originaire de la ville ■tes de Saint-Denys, tans en administrer d*aittenrs aucune preuve. Dom Un» {Singularités kUtorlgueSt tom. Il, p. 48) parait se rapprocher le plus de li vérité, en plaçant le berceau de Suger an territoire de SaintOmer. a Alwise fii ftit, dit-U, évéque d*Ams (1131, — 1148) et qui avait été auparavant abbé d'Aocbin, était né dans le territoire de Saint-Omer. Or, Suger était frère d'Al-
Cela se prouve !<> par une lettre du roi Louià le Jeune, qui, mandant à SuKr la mort d'Alwige, lui ilit: Venerabilis fraler vfster episcopus Mrebaimts/dici comummatione niujravit ad Dominum {Suger. Efiisf. Ludnr. reg. fait' la'., loru. CLXXW I, col. 13.").S). C'est le seul évêquo ilmit ce priiiee ait dUeti oorivaut à Suger : « Votre frère révêque. » 2° Alwise lui-niênie dunue à
k même qualité dans une cbarte ^u'il lit e.\pédier eu faveur <ie l'abbaye ^ Stiot'Denys (Félibien, BM de 8,-0. Pr. p. cvi) : DUeeUeUme frater Sugeri, KMreMtti abba, Ajoutei à cela la grande considération dont Alvrise, sujet du nnie de Flandre, jouissait à la cour de France, le vif intérêt que le roi Louis ^ Gros prit à son élection pour révéché d*Arras (BUt. Uttér., tom. XI, p. S73, n4),lea instances qu*il lui fit i>our accepter cette dignité, la satisfaction qu'il témoigna de ce choix au peuple et au clergé d'Arras, l'attachement d'Alwise lui- Di^nie pour l'abbaye de Saint- Deuis. Si ce concours de vraisemblances, pesé mùrtimeut, ne persuade pas absoiumeut l'esprit, du moins doit-il, ce semble, lèbnaler. o
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matlre autel de Saini-Denys, et conOé en qualité d*ob1at du Seigneur à l'abbé Yves, qui le fit élever avec les autres enfants de son âge au prieuré de TEstrée, bâti sur remplacement de la maison où Catulla recueillit le dépôt des corps ensanglantés de l'apôtre de la France et de ses deux compagnons de martyre. Ce prieuré, voisiii du monastère principal, servait à la fois de maison de convalescence pour les religieux malades et d'école pour les plus jeunes oblats. L'enfance de Suger s'écoula dans cette studieuse et paisible retraite. U la quitta vers l'an 1094« pour commencer à l'abbaye le cours des études libérales, sous le vénérable Adam qui Tenait de succéder à Yves dans le gouvernement du royal monastère. Or, en celle môme année, un nouveau Joas, comme autrefois au temple» de Jérusalem, trouvait à Saint-Denys,sous la tutelle de l'abbé Adam, un refuge contre les intrigues d'une indigne marâtre. L'aduliftre Bertrade de Montfort, de son union arec le roi Philippe I, avait en des fils qu'elle voulait substituer à l'hérilier légitime du trône, le jeune prince Louis, dit alors l'Éveillé, et plus tard Louis le Gros, u C'était, dit Suger, un enfant de douze à treize ans, dont la taille élégante, le charme des manières, la gracieuse figure étaient rehaussés par une vivacité d'esprit fit une intelligence au-dessus de son âge. Sa présence à Saint-Denys rappelait l'antique coutume des rois de France, qui, depuis Cbarlemagne, avaient choisi ce monastère pour y faire élever leurs enfants. Durant son séjour en cette abbaye^ Louis s'éprit d'un tel amour pour les saints martyrs nos patrons, qu'il ne cessa, le reste de sa vie, de les combler des dons de sa munificence, et que dans ses dernières années il songeait, pour les mieux servir, à faire profession monastique parmi leurs religieux » S^iger continue à faire l'éloge du jeune prince, rappelant qu'à cet âge encore si tendre son caractère était déjà sérieux, son âme virile, ses goûts décidément prononcés pour l'élude de l'art militaire et de la science du gouvernement. Ce que par modestie Suger ne dit pas, c'est que le jeune prince le distingua lui-même entre tous ses compagnons d'âge, en fit son conseil et son ami. Il s'établit entre eux une Intimité qui résista au temps et que la mort
< Suger. Vit. Ludovici Grossit cap. i; Patr. 2a/., tom. CLXXXVl, coL 1255.
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seule put rompre. La disproportion du rang était amplement cornpansée, du c^té de Suger, par la noblesse des sentiments et l'élévatioii da earactère. Lorsqn'en 1008 Louis, qae la sympathie des Français fidèles surnommait déjà a le prince du règne » fut rappelé h la cour de son père et qu'il entreprit avec un mâle courage de forcer les grands vassaux à rentrer sous la dépendance de la couronne, il ne faisait qu'accomplir les armes à la main le plan de restauration monarchique concerté à Saini-Denys avec le jeune moine Suger. De son côté, celui-ci était envoyé par l'abbé Adam compléter ses études théologiques au monastère de Saint-Florent de Saumur, sous la direction du célèbre écolâtre Guillaume. Adam voslaii qoe rien ne manquât à la science du futur ministre du futur roîLouto. Le séjour de Suger à Saint-Florent cMncida avec la fondation de Tabbaye de Fontevrauld, qui s'élevait dans le voisinage sous la direction du bienheureux Robert d'Arbrissel. Témoin des msrreilles opérées par la parole et l'exemple de cet apôtre, Suger en conser?a un soutenir ineffaçable. Plus tard, dans une lettre dstée de Tan 1140, il recommandait l'abbaye de Fontevrauld à la bienveillance du pape Eugène III. « J'ai vu, disait-il, naître cet ordre fameux et s'élever ce grand monument de sainteté, alors que je tsnninais mes études dans la contrée. La bénédiction de Dieu y repose ; près de cinq mille reli§peuses y Ti?ent dans la sainteté, et j'ai la joie d'apprendre que leur nombre ya chaque jour s'accroissant*. )) Vers 1103, ayant parcouru tout le cercle des études théologiques, Suger fut rappelé àSaint-Denys. u D'une nature délicate, d'eue taille au-dessous de la moyenne, dit son biographe, on s'étonnait qu'un corps si firèle ait pu résister au dur travail que supposait sa précoce érudition. C'est que Dieu donne le génie à qui il lui plaît, sans le faire dépendre ni des avantages physiques, ni de la Tigoeur corporelle. Il possédait tellement à fond les diverses branches des connaissances humaines, qu'en l'entendant disserter sur Fane d'elles, on eût pu croire qu'il en avait fait son étude ezclunve. Lss arts libéraux, les lettres, la dialectique lui étaient également
t Cf. tom. ZZTV ds catte flliMrs, p. IS.— • Suger. SpUt, liziviii, Potr, lai., tM. cil. eoL 1803.
familiers. Quant aux divines Écritures, on peut dire qu'il en était véritablement nourri; on pouvait l'interroger sur n'importe quel passage d'interprétation obscure ou difficile, il répondait immédiatement par la solution la plus précise. Sa mémoire était tellement
Adèle, qu'il n'oublia jamais rien de ce qu'il avait appris une fois. Il lui arrivait souvent de nous réciter des passages de vingt ou trente ▼ers d'Horace ou des autres poètes latins, quand il y trouvait des enseignements utiles pour nous. Gomme éloquence, il fut Tundes premiers orateurs de son temps. Sa facilité d*éloeution soit en latin , soit dans sa langue maternelle, était prodigieuse; on aurait cru en Técoulant parler, non point qu'il improvisait, maisqu'il avait sous les yeux le texte le plus purement écrit. Il avait une connaissance approfondie derbistoire de France. Pas un de nos rois, de nos princes dont il ne pût sur-le-champ raconter jusque dans les moindres détails toutes les actions, tous les gestes administratifs, civils et miliUiires ^ » Cette science de nos origines nationales, Suger l'avait puisée dans les arcbives du monastère de Saint-Denys, le plus antique dépôt des monuments de notre bistoire. « Dans les jours de mon adolescence, dit-il, quand je n'étais encore qu'un écolier, je feuilletais les antiques chartes de nos archives, anliquas armarii rcvolvebam carias, et j'étudiais les registres qui renferment le texte des immunités et des privilèges anciennement accordés à notre abbaye » Au point de vue pratique, cette étude était du plus hant intérêt pour rétablir juridiquement les droits du monastère, souvent attaqués par les revendications injustes et la cupidité des spoliateurs. Personnellement Suger y puisait un amour de plus en plus ardent pour « cette grande abbaye qui l'avait adopté, disait-il, presque au sortir du sein de sa mère *• » Dans sa jeune imagination, il entrevoyait pour l'avenir la possibilité de rendre au royal monastère et à sa basilique la splendeur des temps de Charlemagne. Et plus tard quand il eut réalisé cette grande œuvre, il disait : « Je n'ai fait qu'accomplir tout ce qu'étant encore sur les bancs de
* Sugerii, Vita a fratre Guille!mo ejus monacho et discipulo, 1. I, c^. iv et v ; t'atr. lal., tom. cit. col. 1196. — ^ Suger. De adminiitrttt, tua, cap. in, lom, cl/., col. 1214.^ 3 Suger. De comear. eecUs. S, JHoHyt,^ cap. u, eol. 1842.
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l'école je m'étais promis d'exécuter, si jamais j'en avais le poufoir ^ •
74. Tel étail Sager à Tingt-quatre ans. Admis par la fa?ear do ^^'^^^«^
prinee Lonis à siéger an conseil royal ayec l'abbé de Saint-Denys, il Harug* à*
avait pris part aux négociations qui réunirent la redoutable furte- averinj.rm-
cesse r.ori--
res«îe de Montlhéry à la couronne par le mariage de l'héritière de uno«, bu«
légitioM du
Goy Troussel avec Philippe, issu de l'union illégitime du roi et de r<>i Pbiiip.
Bertrade. Il avait assisté en 1105 ao concile de Paris, où prit fin le scandale qui déshonorait depuis si longtemps le trône de France *,
En H06, témoin de l'accueil faitàBoémond dans notre patrie, il le raconte en ces termes : a L'illustre prince d'Antioche, assailli dans cette capitale de la Syrie coni^uise par sa valeur, vint chercher du Mcoors en Europe el arriva sur notre territoire. Ce héros, non moins célèbre en Orient qu'en Occident, était la terreur des Sarrasins. Le but principal de son voyage parmi nous était d'obtenir la main de la très-noble princesse Constance, fille légitime du roi Philippe et sœur du prince Louis. Il n'épargna rien pour faire conclure cette alUance. Telle était en effet la réputation de bravoure du jeune prince Louis, le futur roi de la grande nation des Francs, que le projet du mariage de Boémond avec sa sœur jetait l'effroi parmi les musulmans d'Asie. La princesse Constance joignait aux agréments de l'esprit une élégance et une beauté rares. Dégagée d'un premier lien qui l'avait malgré elle enchaînée au comte Hugues de Champagne, elle était résolue à ne prendre désormais qu'un époux qui pût lui faire honneur ^. L'héroïsme de Boémond, sa magnificence, ses promesses plus séduisantes encore que ses présents, déterminèrent la princesse et le mariage fut résolu. Il eut lieu avec une pompe extraordinaire à Chartres (après les fôtes de Pâques de
I Sugw., Dê adnUidsi, ma, cnp. nir, coL i8S7. • et tom. XXIV de cetta HUMn, p. 49S, 500.
Hoas avons parlé précédemment d'un projet de mariage entre cette prin- CM et Godefroi de Bouillon, (a. tom. XXIV de cette Histoire, p. 313.) 11 etl c«rtftiu que la première union de Constance avec le comte de Champagne •▼ait él«i cauoniquement dissoute pour raison de consanguinité au degré prohibé. La«entence fut rendue sur les conclusions de saint Ives de Chartres, qui tTàil mûrement examiné celte affaire.
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raonée il06j, en présence du roi, da iirince Lonîs, de tonte b cour, de plusieurs archevêques et évèques, d'une foule de seigneurs et de chevaliers. La bénédiction nuptiale fut donnée aux illustres époux par le légat du siège apostolique Bruno de Segni, chargé d'accompagner Boémond en France et d'inviter les guerriers chrétiens à prendre la croix pour la défense du 8aini-Sépulere *. » Oi*déric Vital, moins sobre de détails, complète le laecH nique récit de Suger eu ces termes : « Profitant de l'affluence que les fêtes de son mariage avaient attirée à Chartres^ Boémond suivi de tout un peuple qui lui prodiguait les témoignages d'une admira tion enthousiaste, se rendit à la cathédrale^ dont le vénérable évéqQS Ives faisait activement alors poursuivre la construction. Là, ayant à ses côtés le prétendant impérial Michel, fils détrôné de Romain-Diogène,il montasur une estrade (orcts<ram) élevée devant l'autel de Notre-Dame, ets'adressant à l'immense foule pressée autour de lai, ilracontasesaveniuresetsesezploitsenOrient.Ilfliappelauxhommss d'armes qui l'entouraient, les pressade se joindre à lui pour combattre l'usurpateur Alexis Coranène, leur promettant comme récompense des châteaux et des cités opulentes. Ses paroles enflammèrent tous les ccBurs. Grand nombre de chevaliers prirent sur-le*champ la croix sainte et s'enrôlèrent pour l'expédition aussi joyeusement que ifîk fessent allés à un festin, qiuui ad efmlaê /bltiMmles. Parmi eux, je citerai seulement lladulf de Pont-Erchenfred, surnommé le Houx; Wascelin son frère ; Simon d'Anet; Uoberl de Maule et son cousin Hugues-Sans-Avoir »
cMit^ m 75. L'alliance de Boémond avec la fille du roi de France était,
> Suger. VU. Ludovic. Gross., cap. ti. col. 1266.
* Orderic. Vital., 1. IX, cap. ix, col. 809. — Raoul el Wascelin de PodI- Ercheufred (Ponl-Échonfre) aujourd'hui Notre-Dame-du-Hamel , arrondissement de Uêruai; Simon d'Anet (arrondi:<^ement de Dreux) ; Hobert de Maule (Manlia), Seine-et-Oise, arr. de Versailles, caut. de Meulan; Hugue^Saus-ÂToir, de la famille qui avait, depuis GaaUkier-Sans-ÀToir, fourni trois ou qcuUre ds ses memlmt à U croisade. On avait cm jusqu'ici que la déaignalioii : SêM' Atoêr Mail vn ninioni indiquant la panmlè penonnalle da ébofaliar qàk le portait Itoonaor A»§. Le Prérét, dana ton édition d'Ordirie Vital paUiéa par la « Société d*biBtoire de France, » a prouvé que c'était le nom d'une tailla noble dont la baroeau était Boiasi-Sana-AToir, près Montlort-rAmaiiri.
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fiomme le dit Suger, un événement de la plus haute importance denoU^ pour raveoir des croisades. A ce titre, il eut un grand retentisse- tr«de, Gan. méat en Orient, et éveilla tontes les défiances de la diplomatie by- erèd* neveu nntiDe. Voici comment s'exprime à ce sujet rhistoriographe porphyrogénète Anne Comnène : « Dans ses projets de vengeance contre l'auguste empereur Alexis, Boémoud parcourut l'Europe poory rassembler des troupes en plus grand nombre que toutes esDes qu'il avait jamais eues sous son commandement. Il réassit à contracter une double alliance avec le roi des Francs, dont il épousa lui-même la fille atnée, en obtenant la main de la seconde pour Tancrède son neveu ^ » Cette autre fille de Philippe I, mentomée par Anne Comnène, fai en effét, à la demande.de Boémond émm gendre du roi de France, accordée àl'béroîque Tancrède. Eilesenommait Cécile etalla bientôt rejoindre son fiancéàAnlioche. Cette princesse était fille de Philippe I et de Bertrade ; Suger n'en puie point pour éviter de rappeler une naissance illégitime et des seaadales trop récents et trop douloureux K a Cependant, continue Anne Comnène, l'auguste empereur, informé par le gouverneur de Corfou de toutes les menées de Boémond, écrivit aux divers princes 4e l'Europe et aux républiques italiennes de Pise, de Gênes, de Tenise, pour les mettre en garde contre les fourberies de cet aventuier qui allait partout calomniant sa majesté impériale, débitant hs .mensonges les plus infâmes, le faisant passer pour l'ennemi mortel des croisés, ne l'appelant jamais que « le Païen » Tels étaient réellement les griefs articulés par Boémond contre le fourbe ^pereur,et en dépit des protestations filiales, la conduite d'Alexb les justifiait que trop. La double alliance qui venait de se con- ^ore entre le descendant de Tancrède de Hanteville et le roi de
*Ann. Comnen. Alexiad., 1. XII; Pair. Grarc, tom. CXXXI, col. 873. * Guillaume de Tyr, qui n'avait point à garder de pareils ménagements, s'exige ainsi: « Boamuudus Alpes lrani»iens ad Philippum illiistrem Fraucorum pervenit, a que inter ctt3lera, duaâ eju^ obtiuuit filias, uuam de légitime UÊm BMlrinioiiio, Constantiam nomine, quam •ibi fœdere coEgugali eociavit i'iioitiB;allmiii, nomine ÇgeBiam (quamei AndegaYeniiiim comitissa, quo maiito ad enindaiii dominmn ragam m oonlnlant uora adhne TiTanta» P*P>rant) qnam domlaa TUMsrado napoti soo az Apnlia miasam dastinafit ^«noL » (GnUialm. Tyr., 1. XI, col. 4S4.) — > Ann. Comn., loe, éd.
France témoignait assez de l'indignation excitée en Europe partout
ce que les croisés à leur retour avaient raconté des trahisons byzantioes. U faut remarquer en outre que les négociations pour le royal mariage de Boémond et de Constance avaient eu lieu à Chartres, dans le palais de la comtesse Adèle de Blois, fille de Guillaume le Conquérant et veuve du comte Étienne, l'un des seigneurs fi ançais qui, au début des croisades, s'étaient laissé si facilement séduire par les hypocrites démonstrations d'Alexis. On se rappelle la lettre enthousiaste qu'Ëtienne de Blois avait adressée de Constantinople, en 1097, à la comtesse Adèle, lui mandant « qu'en vérité, il ne se trouvait pas sous le ciel un monarque plus noble et plus généreux qu'Alexis *. » Depuis lors une triste expérience avait appris à la veuve d'Étienne de Blois ce que coûtaient les largesses intéressées de la cour byzauline. Boémond trouva en elle une médiatrice aussi puissante que dévouée : elle s'employa activement à faire réussir son projet d'union avec la princesse Constance. Celle-ci, après la dissolution canonique de son premier mariage avec Hugues de Champagne, s'était retirée à Chartres près de la comtesse Adèle, son ez-belle-sœur, qui avait elle-même ardemment sollicité cette dissolution, obtenue enfin par l'intervention de saint Ives. Ces circonstances expliquent pourquoi la ville de Chartres, et non celle de Paris, fut choisie pour les entrevues préliminaires et la célébration du mariage. Nous savons par Ordéric Vital que la comtesse Adèle déploya, pour recevoir ses illustres hôtes, une magniQcence princière D'autre part, des lettres de saint Ives et de GeoIIroi de Vendôme * nous apprennent que le légat apostolique Bruno de Segni séjourna à Chartres durant cet intervalle et y rendit un certain nombre de décrets concernant les aflaires ecclésiastiques de France.
, 76. Quelques mois après, le 25 juin 1106, jour précédemment
> Cf. tom. XXITT de cette BùMre, p. 443, 414.
* Largitêr adminisfranfe 8uf/icien!em apparatum Âdela eomitiMa (Ord. VîL 1. V, enp XT, col. i:i7.' — Quihujt Adrla comiiisfa eonvivium abundant mmii-
bus pr,i pnravH. (Id. 1. XI, cap. ix, col. 809.)
3 S Ivon. Caniot., Epis'ol. r.i.xvi elc\\\\\ \ Pair. lnf.,i. CLXII. col. 169, 170. Gollrid. Viadocia., Epitl. xiv, 1. II j Pair, lat.^ tom. CLYII, col. 92.
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fixé par les lettres de Pascal II, s'ouvrit le concile de Poitiers*, Poiner. pour la prédication de la nouvelle croisade. L'afiluence rappelait Siwtioo^dB celle qu'on aTait vne en 1005 à Glermont sous Urbain II. Guil- croi..ia.* Itiime IX duc d'Aquitaine» yictime récente du parjure empereur Alexis, se montra reconnaissant de la noble hospitalité que dans son dénuement et sa détresse, fugitif à travers les défilés de la Syrie» il avait trouvée près de Tancrëde à Aatioche Il tint à honneur de recevoir magnifiquement dans sa propre capitale Boémoud et l'infortuné fils de Romain-Diogène; Nous n'avons plus les actes du concile de Poitiers : il ne nous reste pour y suppléer qu'une analyse très-succincte de Suger lequel y fut présent, soit comme attaché à la suite du prince Louis et de la Cunille royale, soit' comme représentant officiel de l'abbé de Saint-Denys, ou peutpétre à ces deux titres à la fois. « J'y assis tai, dit-il. Ce concile plénier etcélèbre, plénum et célèbre, était présidé par le légat dusiége apostolique, le seigneur Bruno évoque de Segni. Plusieurs causes synodales y furent discutées et résolues. Mais ce fut la question de la croisade qui tint la plus grande place dans les délibérations. Le légat et Boémond ne voulaient pas laisser se refroidir l'ardeur déjà manifestée de toutes parts pour la sainte expédition. Leurs efforts furent couronnés de succès. Une multitude de seigneurs et de chevaliers avec leurs hooimes d'armes prirent la croix. Escortés de cette armée, Boémond, la princesse Constance, ainsi que le légat lui-même * reprirent glorieusement le chemin de ntalie. I>enx fils naquirent successsivement du mariage de Constance avec le prince d'Anlioche. Jean, l'aîné, mourut en Apulie avant d'avoir atteint l'Age de l'adolescence*; le second, nommé Boémond comme son père, porta dignement ce vocable héroïque. Jeune encore, il hérita de la principauté d'Antioche, et y fit admi-
^ Cf. Labbe. Concil.. tom. X, col. 746. — » Cf. n<» 30 de ce présent cbapitre.
' Il faut ajouter aux aomè de ces trois augustes per«ooaageâ celui de la jeuDe iriMMM CéeUe, flancte «to Tanerède, omiM daat to léeit da 8uger par le ■oUf que nooa avoua aigoalé plua haut
* Iêê anlaan de YAri de véryUriesdaUtnemukWmoÊiBX pas ea fila aîné de loimud at da CoDitanea.
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rer sa talenr. Le glaive des Sarrasins deyait, hélas! trancher dam
sa fleur la vie de ce brave et cbarmant chevalier ^ »
JLII. DerBiera exploite de BoéneMl (ilM-illl).
PijpMNtib 77. Exclusivement préoccupé dans sa Vie de Louis le Gros de roeoBtra l'em- tracer les événements relatifs à la France, Suger néglige cerlaim détails du voyage de Boémond, tels qne l'entrevae du prince d'AnfelïliLitM' tioche avec le roi Henri I d'Angleterre, et son excursion sur les uïnw ?A- frontières d'Espagne. Les autres chroniqueurs ne sont guère plus explicites. Ordéric Vital se borne à indiquer d'un mot la conférence de Boémond avec Henri Beau-Glerc, sans en faire connaîtra la teneor ni le résultat K Quant aux négociations entamées par le héros avec FEspagne, nous ne pouvons en juger que par le plein succès qu'elles obtinrent. Un grand nombre de chevaliers espagnols rejoignirent en eflet Boémond en Apulie. On évalue à soixantedouze mille hommes le nombre des guerriers venus d'AngleterrOt de Germanie» de France, d'Espagne et d'Italie se ranger sous réten> dard du princed'Antioche. La concentration d'une telle arméeet ^o^ ganîsation d'une flotte suflisante à la transporter de l'autre côté de TAdrialiquei demandèrent près d'un an. Alexis Comnène mit le temps à profit pour préparer ses moyens de défense. 11 restait encore dans les cachots du calife égyptien Mostali environ trois cents chevaliers détenus dans la plus dure captivité. « L'auguste empereur, dit la princesse Anne Comnène, daigna se souvenir d'eux. Il les fit réclamer au calife son allié, et celui-ci s'empressa de les lui renvoyer sans vouloir accepter de rançon. Ce fut un spectacle tonchant, de voir arriver ces malheureux à Gonstantinople. Durant leur détention qui remontait pour quelquesmnsàplns de sept années, pas une seule fois ils n'avaient vu la lumière du jour ; pas une seule fois ils n'avaient pu détendre leurs jambes, ni remuer leurs bras retenus par des chaînes de fer rivées aux murs de leur cachot. Les Sar-
» Suger. VU, Ludovic. Gross.^ cap. ix, col. 1267.
s Cum ipte re» (Senrieit$) in yewMam mite aiymorum celebria trasufretant, adque aalit emn Boammndo coUopAvalmi, Quodsllte AMliiai«i«(Oiw dsr. Vit, 1. XI. eap. iz, eol. ~ "
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Haas ne Imir donnaient pour nourriture que do pain noir, et ponr toat breimge ane eau fétide. L'empereur fondait en larmes au récit de leurs souffrances, il les embrassait comme des fils, les comblait de faveurs et de largesses ^ » La politique d'Alexis spéculait m la reconnainanoe que des procédés en apparence si généreux as pouvaient manquer de faire naître dans le cœur des chevaliers. • Linstoriographe porphyrogénète nous en fiiit naïvement Taveu. «L'auguste empereur, dit-elle, comptait sur eux comme sur des témoins qui ne manqueraient pas, à leur retour en Europe, de dé- Mrs les calomnies semées par Boémond. Il les fit donc tous rapatrier à ses fk'aisi et les renvoya en Italie chargés d*or et de riches présents. Le calcul rénsnt au gré de ses espérances. A peine débarqués, les chevaliers se répandirent en éloges sur la générosité, la grandeur d'âme de Tempereur très-pieux et très-chrétien ; ils en étaient eux-mêmes les preuves vivantes; ils lui devaient la liberté, llieureux retour dans leur patrie; ils montraient les trésors qalls tenaient de ses mains. Au contraire, ils traitaient Boémond (l'aventurier et de misérable imposteur *. n A ces moyens moraux dont l'influence ne fut pas sans portée^ Alexis joignit toutes Im précautions militaires que sa prévoyance put lui suggérer* Il rappela de la Gélésyne et des prorinces arméniennes tout ce qu'il 7 entretenait de troupes. Les Turcopoles, les > Petchénèques, les barbares du Caucase, tribus encore païennes, issus des anciens Scy- Uies, grossirent ce formidable armement, qui vint camper sous les omrs de Tbessalonique. L'empereur s'y rendit en personne pour survriller de plus près l'exécution de ses ordres et l'instruction à donner aux nouvelles recrues. En même temps il envoyait son neveu, le prince Alexis, fils du stbastocralor Isaac, prendre le gouvernement de Dyrrachium (Durazzo), la capitale de l'Illyriey la clef de l'einpire sur les côtes de l'Adriatique. Enfin, la flotte impérialOy Miposée de tous les narires de guerre disséminés dans les diveriM stations des tles de l'Archipel et dans les rilles maritimes d'Asie, fat placée sous le commandement du grand duc de la marine Contoliephanos, avec ordre d'aller s'embosser en vue de Dyrra- I Aae. Gomntii., Àlêxlad,, 1. XII, Fatr. grwe., ool. 87S. — t im^., ctiL 8T7.
chium et d'empêcher à toat prix le débarquement de Boémond » 78. Les instructions officielles données à ce grand duc de la ma-
iooné^a à nne par 1 auguste empereur sont curieuses a connaître. La pnnpb»no.', cesse Anne Comnène les résume ainsi ; « En le faisant partir pour marine Dyrracbium, mon père lui ordonna de se borner à surveiller les cô- Attaqua île tes de TAdriatique.etlui déclara que s'il n'arrivait point en lUjrrie Brattdoaimn avaut Boémond, il lui ferait crever les yeux*.» Cette menace reten- P«r coi.io»- tissante, que 1 historiographe porphyrogénète a 1 air de prendre au ÂdiM d« sérieux, ne fut probablement qu un nouveau moyen moral, laiaphno*. giné par le monarque byzantin pour mieux dissimuler un de ses plus habiles stratagèmes. Les travaux de défense qu'il venait de faire exécuter sur toute la route qui conduisait par terre depuis Dyrrachium jusqu'à Constanlinople, à travers l'Illyrie, l'Épire, la Pélagonie, la Macédoine, la Bulgarie et la Thrace, avaient bérissé toutes ces provinces d'obstacles tels, que l'armée de Boémond devait y trouver son tombeau. Même victorieuse, et en supposant qu'elle le fût à toutes les rencontres, elle aurait fini parsuccomberà la famine, dans un pays dont on avait retiré tous les approvisionnements et coupé toutes les communications avec l'extérieur. Alexis avait donc le plus grand intérêt à attirer son adversaire en lllyrie. Loin decreverles yeux de Contostephanos,si ce grand duc de la marine eût trouvé Boémond sous les murs de Dyrrachium, il lui aurait plutôt élevé une statue. Mais précisément rien n'était moins sûr que de voir le béros prendre le ebemin de l'Illyrie. Les croisés réunis sous ses drapeaux se souciaient peu de s'engager dans les contrées arides, montagneuses et désertes où, en 1097, Hugues le Grand, Raymoud de Saint-Gilles, les comtes de Flandre, de Normandie, de Blois et de Boulogne avaient tant souiTert^ Les côtes de Dalmatie, d'Illyrie et d'Épire étaient habitées par des populations chrétiennes; le pape Pascal II n'aurait pas vu sans une profonde douleur, tourner contre des cbréliens inofifensife des armes destinées à combattre les infidèles d'Asie et leur allié de Byzance. L'empereur grec, exactement renseigné par ses espions, comprit que s'il ne brus-
< Aqq. Comnen., AUxiad., 1. XII, col. 876, 916.— « /li. ibid.^ col. 917. s Cf. tom. IXIII de cette HMotn, chap. iv, § iv, ix, xi.
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quait pas le premier une attaque, l'ennemi qu'il voulait attirer dans ses jûéges se rendrait directement par mer soit à Antioche, soit à CoDstantinopIe même, et déjouerait de la sorte un plan si laborieusement échafaudé. En conséquence le grand duc de la marine, malgré la menace d'avoir les yeux crevés s'il ne parlait en droite ligne pour Dyrrachium et s'il ne se bornait à y surveiller la côte dltalie, fit voile pour l'Apulie et apparut soudain à Hydruntom (Otnnte). Il fàut entendre le ton indigné avec lequel Anne Gomnène raconte cet épisode. « Les ordres de l'empereur étaient aussi précis que formels. Contostephanos devait s'embosser devant Dyrnchiom et intercepter les navires de Boémond, s'il s'en présentait pour tenter le passage. Telle était sa mission, il n'en avait pas d'autre. Mais il advint que ce grand duc de la marine de Byzance ne connaissait pas la topographie du littoral qu'il venait surveiller. Sans tenir le moindre compte des ordres de l'auguste monarque, il francbit l'Adriatique, se présenta inopinément sous les mors d'Otrante, et longeant le littoral vint débarquer à Brunduânm (Brîndes), dont il entreprit aussitôt le siège. La ville n'avait qu'une garnison insuffisante. Au premier assaut nos soldats y pénétrèrent et déjà Contostephanos pouvait s'en croire maître. Une femme, une princesse que les uns disent être la mère de Tancrède, d'antres la sœur de Boémond (chose que je n'ai pu éclaircir), ajoute rhistoriographe, mais en tout cas très-proche parente de l'un et de l'autre *, se trouvait alors à Brundusium. Elle intervint courageusement de sa personne, flt cesser le combat et se mit à crier; «Vive l'auguste empereur Alexis t » L'acclamation fut répétée d'une voix onanime et par les vainqueurs et par les vaincus. La puissante médiatrice dépêchait en même temps un message à Contostephanos, pour l'informer qu'elle allait lui porter elle-même les clefs de Drundusium. Le a grand duc de la flotte » l'attendit en allégresse. Mais
' Cette prineesM était Albérade, première femme de Robert Goiscard et mère de Boémond. On Mit qa*en 1063, Gaiscird avait fait valoir an prétexte de con- «agoinité an degré alors prohibé pour faire annvler son mariage avec elle, et •oavoler en secondes noees avec Sigelgalde, fille de Waimaire IV, prince de Sa* Ivoe. De cette seconde épouse, il ent trois fils : Roger, Robert et Gui, fMres pilirneU et puînés de Boémond.
174 vommcAJ du b. pascal ii (1099-1118).
il se produisit bientôt une autre scène, et, comme on dit au théâtre, on véritable changement à vue L'astucieuse négociatrice n'avait voola que gagner quelques heures. Dès la première apparition de la flotte grecque dans les eaux d'Otrante, elle en avait informé Boémond qui accourait à marches forcées à la tôle d'une cavalerie d'élite. II survint au moment où les cris de : o Vive l'auguste empereur! » ébranlaient les airs. Gontostephanos, qui, la bouche grande ouverte, ne se lassait point de redire ce chant de triomphe, eut à peine le temps de quitter le rivage et de regagner son navire. Les prétendus vainqueurs de Brundusium^ presque tous matelots, inhabiles aux combats sur terre, regagnèrent à la nage leurs vaisseaux. Boémond en tua un grand nombre et réussit à en capturer quelques-uns dont il sut tirer un parti fort avantageux pour sa cause. Après cet échec, Contoslephanos fil force de voiles pour la côte d'illyrie et échelonna son escadre depuis Dyrrachium jusqu'à Aulona et au promontoire de la Chimère (aujourd'hui Chimara en vue de 111e de Gorfou), sur un espace de cent soixante stades, n
79. Anne Comnène ne songe point à nous expliquer comment ce tt grand duc de la flotte ^ avait si subitement appris à connaître une t topographie maritime dontil ignoraitla veille lespremiers éléments. Elle ne daigne pas non plus nous dire par quelle ineflàble clémenoe de Tauguste empereur, Contostephanos qui venait d'enfreindre si outrageusement « les ordres les plus précis et les plus formels, n non-seulement n'eut point les yeux crevés, mais conserva toute la faveur de son mettre. « L'euâpereur, dit-elle, se contenta de lai envoyer plus tard deux cartes très-amples et très-détaillées du littoral de l'Adriatique, avec l'indication des cités maritimes, et des ports sur la rive d'IUyrie aussi bien que sur la côte italienne » Le châtiment était léger, surtout s'il faut croire, comme l'historiographe porphyrogénète l'affirme, que ces deux cartes géographiques avaient été tracées par l'auguste donateurlui-môme. Contostephanos en violant des instructions ostensibles n'avait fait qu'exécuter la volonté réelle de l'attlocralor. Sa prétendue ignorance du littoral
^ coL 920). — > Ajm. Conmeii., AUx.t (oc. ci/., col. 918, 919.
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apulien ne l'avait point empêché de tomber juste dans son attaque sur les deux cités d'Uydruntum et de Brundusium, faisant l'une et ranlrepartie de la principauté de Tarente, domaine héréditaire de Boémond. Aleiis Gomnène prenait donc l'initiative delà guerre; il rendaitinéritable une descente des croisés en Illyrie ; son but était atteint. Les historiens modernes, obstinés dans leurs sympathies rétrospectives pour le césar^byzantinqui fut en son temps le fléau de la chrétienté, ne laissent pas môme soupçonner ce guet-apens. Ils aceeptenisans réserve lesincroyables explications d'Anne Gomnène; ils rejettent comme elle sur un malheureux hasard l'équipée « du grand duc de la flotte, » et s'apitoieraient volontiers sur le sort d'un monarque servi par un amiral aussi inintelligent que leur paraît Vafoir été Gontostephanos ^ Le hasard ni Tignorance ne furent pour tien dans cet incident concerté avec une admirable perfidie. Mais il fallait les invoquer après coup aux yeux de Tltalie et de l'Europe entière, pour justifier le très-pieux empereur d'une agression si contraire à toutes les notions de justice, de droit international et de ample humanité.
80. a Cependant^ continue Anne Gomnène, parmi les marins de iMSeytbe. la flotte impériale faits prisonniers sous les murs de Brundusium iSStod^*
par la cavalerie de Boémond, se trouvaient des Scythes, race en- pUdo* ftUi core païenne, qui s'en gageaient volontierscommeauxiliaires dans les à" sr^r armées de Gonstantinople. Gette capture fut un coup de fortune «râ^tÂT^ pour Boémond. Il comprit 8u^le-champ le parti qu'il en pouvait r«ad?e»ee tirer pour calomnier l'auguste empereur, et réveiller la haine des ÎS'i?*'*^ barbares d'Occident contre nous. Avec ces captifs païens au nombre de six, car il n'en avait pas pris un seul de plus, il se rendit à Home, et présenta ces vivants trophées de paganisme au pape Pascal IL Bans im discours aussi véhément que perfide, renouvelantses accusations ordinaires contre le très-pieux Alexis, il le traita de prince païen, tllié des infidèles, ennemi du nom du Christ et des nations chrétiennes. « Voyez, disait-il en montrant ses prisonniers, au regard laiouche, à la face terrible, à l'accoutrement hideux, voyez quels
lntt)Uvou; Xtjiivac dnsvttiXt Kovroottf ivy. {Alex., 1. XIII, eoL 981.)
soldats afTectionne cet empereur, quels instruments il choisit pour exécuter ses vengeances sacrilèges, pour assouvir sa soif de sang
chrétien I Cet aimable césar de Constantinople, voilà les monstres qu'il envoie incendier nos églises et nos foyers ; il veut livrer à la férocité de ces païens Rome et l'Italie» nous tous, nos personnes et nos biens, tout ce qu'il y a de plus sacré pour des soldats de Jésus-Christ. » Sa voix éclatait comme un tonnerre quand il prononçait ce mot de païens. Il faisait frémir son auditoire et soulevait des cris d'indignation contre l'auguste empereur, a Non, ce n'est pas un prince chrétien que nous allons combattre, disait^ il encore. En prenant les armes contre Alexis, nous défendrons les chrétiens contre le fauteur du paganisme, l'allié des Sarrasins. » Le pape et les cardinaux dont il était entouré oublièrent en ce jour leurs traditions de sage r^nre et se laissèrent entraîner par l'artificieuse éloquence de Boémond. L'expédition d'Illyrie fut décrétée d'une voix unanime. Tous, grands et petits, partageaient le môme aveuglement. Ils accouraient en fouie s'enrôler dans une guerre dont le pape proclamait la justice. Hommes, armes, chevaux navires de transport, tout s'agitait, tout s'organisait pour la prochaine expédition^.» Nous ne savons quelle foi il convient d'ajouter à cette page dramatique du récit d'Anne Comnène. A moins que quelque espion de la cour byzantine, ou peut être quelqu'un des captifs arrachés aux fers du calife égyptien et récemment rendus à la liberté par la générosité intéressée d'Alexis, n'ait transmis ces détails à Constantinople, on ne voit pas comment l'historiographe porphyrogénète aurait pu connaître et citer le texte d'un discours adressé par Boémond au pape dans une audience pontificale. Biais ce qui étonne ici, c'est Fétonnement d'Anne Comnène. Il ne lui vient pas à l'idée qu'un prince dont on attaque brusquement les états sans déclaration de guerre, dont on envahit l'une des cités maritimes les plus considérables, soit autorisé dès lors à repousser la force par la force. Si le pape fut appelé à se prononcer dans une question aussi claire, sa réponse ne pouvait être douteuse. L'épi- ' sode des Scythes païens n'est que secondaire. Depuis la croisade de
1 Ann. Conmen., Akxiad.^ L XIII, col S91, 2S2.
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Godefroi de Bouillon, toute l'Europe savait qu'Alexis Comnèue les entretenaità sonservice et quel parti il tiraitde leur férocité sauvage contre les eheTsliers chrétiens. Si l'entreprise du « grand doc de la
flotte impériale » sur Brundusiiim eût été un coup de tôle d'un amiral exlravagant, la chancellerie byzantine n'aurail pas manqué d'en^ iaformer sor-ie-chaaip le pape et tous les princes d'Italie. Contestephanos, s'il n'avait pas eu les yeux crevés, supplice que les « barbares d'Occident n eussent trouvé trop cruel, aurait du moins subi une punition exemplaire. Des réparations sufiisantes auraient été spontanément offertes pour compenser les dommages causés par me inqualifiable agression. Anne Gomnène n'ignorait pas, en sa ]uâlité de princesse impériale, ces règles élémentaires du droit des -ens. Mais son amour filial les lui fait oublier en cette circonstance. Tout eolière à la joie de voir Boémond et l'armée de la croisade tomber dans les pièges si babilement tendus par son auguste père» iQ»rsprend le ton épique pour raconter l'heureuse traversée du prince d'Antioche en Illyrie, et signaler un trait aussi nouveau qu'inattendu du malencontreux Gontostcphanos. 81. « Ce grand duc de la flotte, reprend Anne Gomnène« avait, au Emi arqm .
ntour de son expédition sur Brundusium, disséminé ses vaisseaux soioiond «t lortoQtle littoral illyrien, depuis Dyrracbium jusqu'au promontoire niée potir de la Chimara. Mais informé par ses espions de l'itinéraire que pnuUoie
Boémond avait résolu de suivre, il modifia sagement ses premières contoite- «luposîlions. » La flotte italienne se concentrait ostensiblement à Biri en foce de Dyrracbium, comme pour se porter directement
sur cette capitale de l'Illyrie. Toutefois, Boémond se réservait au dernier moment de la faire venir à Brundusium, où rembarquement devait avoir lieu, pour se diriger ensuite sur le port illyrien d'Aolona, choisissant ainsi la traversée la plus courte et la plus ^le. Contostepbanos s'empressa donc de rassembler tous ses navires et les fit stationner au milieu du détroit, entre Aulona et Brundusium. Les commandants reçurent l'ordre de tenir nuit •tiour leurs vigies en observation. Des postes iïirent placés sur les teleoTs du promontoire de Jason; ils devaient signaler à leur première apparition les vaisseaux ennemis qu'ils auraient en vue. UV 12
Ces diverses mesures forent exécutées avec ardeur ;diacun des navires de la flotte impériale se disposait pour un prochain combat, lorsqu'un espion celle * arriva de la côte d'Italie, annonçant que les vaisseaux de Boémond avaient levé l'ancre. A cette nouvelle, le « grand duc bysantin » parut consterné. « Jamais, dit-il, nous ne pourrons soutenir le choc de Tennemi. Nous ne sommes point asseï nombreux pour lui disputer le passage. » Et convoquant les principaux officiers de la flotte, il leur annonça sa résolution de se retirer avec ses vaisseaux au port de Ghimara, où il avait, ajoutait-il, personnellement besoin d'aller prendre des bains de mer ponr réta^ blir sa santé ébranlée.En entendant un tel langage,le brave LantouU os (LandulQ,qui naguère avait commandé en chef* et qui se trouvait en ce moment sous les ordres d'un guerrier aussi pusillanime, laissa éclater son indignation. ^Sa longue expérience des batailles navales, la gloire qu'il s'y était acquise lui donnaient le droit d*ètre écouté. 11 exprima les sentiments de tous les autres chefs quand il dit : tt Loin d'abandonner notre poste» quand on vient annoncer l'approche de Boémond, c'est au contraire en ce moment qu'il nous ftiut redoubler de vigilance et maintenir notre station navale. Depuis assez longtemps nous attendons cet insolent ennemi ; estce quand il s'offre enfin à nos impatients désirs qu'il faut renoncer k la gloire de le vaincre? » Mais Contostephanos demeura sourd à toutes les remontrances. Avecle gros de la flotte il se rendit an promontoire de la Ghimara et y prit tranquillement ses bains hygiéniques,pendant que Landulf, fidèle à l'honneur militaire, restait en face d'Aulona avec deux ou trois bâtiments incapables de tenir la haute mer et propres seulement à faire le service de la côte » Anne Comnène ajoute à son récit cette interrogation malicieuse : a Contos-
1 K£Xt6; Çè Ti; ix£î8ev dCpTt Ô'.aTre&a'.roOslç èCt^lou. (Alex. l. XII, col. 923.1 Quel était le Gaulois ou Celte, car sous la plume J'ÀDDe Comnène ces deux lioins se retrouvent indifféremmeut l'un pour l'autre, qui jouait uq si triste rôle ? La princesse ne le désigne point; son silence évite au nom de ce traître la flétrissure qui s'y fût pour jamais attachée. Du reste U fatale expédition d'IUyrie, eommencée sous de si triitM auspices, ne nous familiarisera que trop avec les procédés d'espionnage, da vOaa intrigues, d*odiaiiaes trahiiona sont Itaqnila devait saeeomber le héros d*Antioeha.
> Cf. Tom. XXIV, do oatto AKfofre p. 234. — » AUX., loe. df .
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tephanos avait-il réellement besoin des bains do Chimara, on ne ?oulail-il s'en servir que comme d'un prétexte? Libre à chacun de ]e deviner. » La princesse historiographe, en posant ce problème à m lecteurs, comptait sans doute asseï sur leur intelligence pour le résoudre. Il est évident que la retraite de Contostepbanos à Tappioche de Boémond, de môme que sa récente démonstration contre i^rundusium, avait été concertée d'avance avec Alexis Comnèneet ordonnée par cet empereur. Landulf qui n'était pas dans le secret aatbeau fulminer contre la lâcheté du généralissime ; on le laissa exhaler sa colère, et quand plus tard il alla en personne dénoncer à Alexis l'impéritie et la prétendue trahison de Contostepbanos, l'onique résultat de sa démarche fut l'envoi fait à son rival des deux cartes géographiques dont nous ayons parlé précédemment.
R2. Le césar byiantin avait donc tout fidt pour attirer Boémond en Illyrie. Le prince d'Antioche ent le malheur de tomber dans le S^witol piège si ingénieusement tendu à son tempérament fougueux et à ment d« sa nature chevaleresque. « Ce fut, dit Foulcber de Chartres, le vu (SCfî^l^ des Ides (7 octobre 1107) que ses navires levèrent Tancre, sortirent du port de Brundusîum, et firent voile pour la Bulgarie n — « Le spectacle de cette flotte barbare, glissant sur uné mer paisible et poussée par un vent favorable, dit Anne Comnène, ne manquait pas de majesté. Le vaisseau monté par fioémond formait avec douze autres navires de haut bord une première ligne qui avançait en ordre sons Teffort cadencé d'une armée de rameurs. Suivaient, échelonnés et rangés à égale distance, des bâtiments de toute forme et de toute dimension, au nombre de deux cents. Sur les ailes et à rarrière, un demi-cercle formé par des barques de transport chargées de soldats entourait comme d'un rempart cette immense ville iottante. En guise d'éclaireurs, trente galées rapides et légères comme la flèche couraient à pleines voiles, ouvrant la marche à ce formidable armement. Les deux rives de l'Adriatique, sur Tun et
iPUeher. Camot. Bitîor. Bi$roiol., 1. II, cap. 3S; /*a<ir. loi., t. CLY, eol. Aana Gonuièiie bit partir la 0otte de Boémond da port do Earl; mate tons lu duoniqnoan laUns s*aeoonlent avee Fonldior do Gtems ponr détlgntf 9r%ndusium (BrindoB aiiJonrd*hoi BrindiBi) oommo lo lion d'eaadMrqoomaiit ot la point do départ.
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l'autre continent, se renvoyaient Técho des rames qui frappaient les ilols sonores et la voix des chefs qui commandaient les manœuvi es. Mais le charme d'un tel spectacle ne lui ôlaitrien de ce qu'il offrait de terrible. Pour ma part, continue la princesse, je ne me sens pas le courage de blâmer Gontostepbanos qui s'y était dérobé. Je crois que le héros des Argonautes, Jason lui-même, ne l'eût pas affronté davantage. Landulf d'ailleurs ne fit pas mieux. Quand il eut contemplé de loin cette forêt de navires^ vaste, immense, impénétrable, il comprit l'impossibilité de la résistance et s'éloigna en toute bâte, laissant le passage libreà Boémpnd. Geloici, profitant de sa bonne fortune, vint débarquer sans coup férir à Aulona. Ses troupes couvrirent bientôt le rivage de leur innombrable multitude. Francs et Celtes, Anglais, Germains, Italien» et Geltibères (Espagnols), toutes les races occidentales habitant les régions comprises entre l'Adriatique et l'Océan s'étaient groupés autour d'un aventurier fameux pour marcher au pillage de Tempire. Ces bordes de bandits commencèrent par dévaster le littoral Ulyrien, dépouillant sans pitié les babitants inoffisnsift, réduisant les populations à la plus affreuse misère. Boémond les concentra ensuite sous les murs de Dyrrachium, dont il entreprit le siège (13 octobre 1107). Son dessein était d'emporter d'assaut cette redoutable forteresse et de continuer, le fer et la flamme à la main, son voyage triomphal jusqu'à Constantinople n^Mais il comptait sans la vigilance et Taclivité de l'auguste empereur. Celuici, durant une année entière de séjour à Thessalonique, avait fait couper les routes et occuper tous les défilés qui pouvaient livrer passage à l'ennemi. Par ses ordres Dyrrachium avait été amplement pourvue de munitions et de vivres. La flotte impériale, dont les mouvements ou l'inaction avaient jusque-là été si habilement réglés par Contostephanos, devait, aussitôt l'entrée de Boémond en Illyriej se former en croisière et intercepter toute communication entre l'armée ennemie et les cités italiennes. Le résultat de ces combinaisons, dont l'ensemble révèle chez Alexis Comnène une capacité véritable, devait être d'affamer l'armée de la
« Ann. ComD.,iiednad., L XII, lom. cU, col. 924-925.
CSàP. I. — DBRIflUUS BXPLOm DB BOÉHOND (1107-iili). i8i
croisade et delaYaincre sans combaL Aussi l'empereor se montrait* fl impatient d'apprendre le débarquement de Boémond. Après avoir
attendu de longs mois à son quartier général de Thessalonique, forcé de retourner h Byzance, il avait donné les ordres les plus exprès pour que la bienheureuse nouvelle lui fût transmise le plus rapidement possible. «Son neveu Alexis, auquel il avait confié le goumiement de Dyrrachium, reprend Anne Comnène, était chargé de lui mander l'événennent. Il confia le message à un courrier scjthequi franchit la distance avec une telle célérité, que Mercure lui-même, le messager des dieux, ne l'eût point dépassée. L'auguste empereur revenait de la chasse au moment où le courrier scythe, le rencontrant, se jeta tout hors d'haleine à ses genoux, et le front prosterné dans la poussière s'écria : a Boémond est en Ulyrie. » A ce nom redouté, les officiers de l'escorte reculèrent glacés de terreur. Seul Tinvincible Auguste conserva son sangfroid. D'un air souriant et plein de confiance, il dit à ceux qui l'entouraient : a Allons dîner ; nous avons le temps de songer à Boémond ^ »
93. Quelques jours après, l'empereur était de retour à Thessalo- Alexis Corn-
nique et reprenait à distance Tœuvre de patientes intrigues qui lui
avaitjusque-là si bien réussi. « Il était, dit Anne Comnène, résoluà «min ■* ne secommettte de sa personne dans aucun combat avec l'ennemi. ^* Non pas, certes^ que le courage [lui fit défaut : il avait signalé sa bravoure en tant d'autres rencontres qu'un pareil soupçon ne pouvaitl'atteindre. Mais j'ai recueilli de su bouche le motif qui le retint alors. Il était, de la part même de ses courtisans, l'objet de tant de conspirations, qu'il ne pouvait se fier presque à personne. Chaque amiée se produisaient contre sa vie des complots auxquels il n'échappait que par miracle, et grâce à une intervention manifestement providentielle. Dans ces conditions, affronter le hasard des batailles eût été s'exposer non point au fer de l'ennemi, il ne le eraignait pas, mais au poignard des traîtres de son propre entourage *• B II est certain que le règne d'Alexis Comnène fût l'un des
> Alejciad., 1. XII, col. 932. - > Ibid., 1. XIII, col. 984.
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plus fertiles en^atteDtats contre U vie da soaverain. L'historiographe porphyrogénète les a tous énumérés et chaque fois elle témoigne la douleur et l'étonnement que lui causent ces ' incessantes conspirations. « Nul monarque , dit-elle , ne fat plus généreux^ plus hienveillani que mon auguste père; et pourtant jamais aucun ne tût en hutte à des haines si férocei et si persévérantes *. » Alexis Comnène, dont la fille déplore ici rinTortune, avait^le sort de tous les usurpateurs; il subissait la loi du talion. Les conspirateurs cherchaient à lui rendre ce qu'il aVait fait lui-même contre son propre bienfaiteur, Romain Diogène, auquel il avait enlcTé la couronne et la vie. Ces ftdts expliquent quelles racines avait encore en Orient la popularité du dernier empereur, et quelles espérances se rattachaient au nom du jeune prétendant, son fils, dont le prince d'Antioche entreprenait la restauration. Ce n'était donc poini,comme lerépètentàrenvi les historiens modernes, une visée chimériquedelapartdeBoémond.que le projet de rétablir sur le trône de Constantinople l'héritier légitime d'une dynastie entouréedessympathiesderarméeetdupeupledeByzance.L'idée,au contraire, était fort réalisable; et si le succès l'eût couronnée, elle pouvaitchanger la face du monde.Constantinople, sous les ordres d'un empereur grecallié del'Europe,fût devenue le boulevard de la chrétienté contre les Turcs; le schisme de Photius eût faitplace àl*onitéde communion entreles deuxéglisesetprobablement janiaisTétendard du croissant n'aurait flotté sur le dôme de Sainte-Sophie. . ^ 84. Boémond eut le tort de trop compter sur les chances favo- ^^l^a^r^ rables que présentait son entreprise, pas assez avec les ruses et les nood.Aira- fourberies dont l'empereur était capable. Sa première faute fat ^jjPFj^ de brûler les barques de transport qui avaient amené en Illyne iMM»BhC les soldats de la croisade. U voulait enlever à ceux-ci toute espé* foge w«o.y« rance de retraite et ne leur laisser d'autre ressource que la vie-
•u camp d« .... m
.^^f. toire. Mais il se fermait de la sorte tous les moyens de ravitaillement dans une contrée où l'ennemi avait déjà détruit les subsistances. Si du moins, après l'incendie de la flotte, profitant de l'ardeur belliqueuse des troupes, ménageant les vivres
* ibid. 1. xn, col. ses.
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apportés d'ApuUe, U se fût élancé avec son impétuosité ordinaire for la roate de Gonslantinople, il aurait peui-dtre, grâce au prestige de son nom et à l'aide de son génie militaire, triomphé des
obstacles accumulés sur le chemin. Mais do tous les partis s*arrétantau plus risqué, ilprit la résolution de passer l'hiver autour de Dyrrachium dont il commença immédiatement le siège. Par sa âtnation et la nature de ses défenses, la capitale de l'Ulyrie rappebit la topographie d'Antioche Le neveu d'Alexis qui en était gouverneur n'avait rien épargné pour la rendre imprenable. A moins d'intelligences dans la place, aucun coup de main ne devait féttssir. Il fallut donc recourir à la construcUon laborieuse et lente des engins de siège, tours roulantes, catapultes et balistes. Ce trafsil préliminaire était à peine achevé pour les premiers mois de l'année 1108, et déjà l'armée assiégeante ressentait les atteintes de la famine et des lièvres paludéennes contractées sous la tente dans nue campagne couverte d'étangset de marécages. Ce fut le moment que choisit Alexis pour entamer une intrigue que sa fille Anne Comnène raconte en ces termes : « Au commencement du printemps, quand l'armée barbare s'épuisait en vains eflorts autour de Dyrrachium, l'auguste empereur jugea à propos de se rapprocher du théâtre de la guerre. U quitta Thessalonlque et vint établir son quartier général à Déabolis (aujourdliui/èaii ^, capitale de la Pélagonie. Li\, songeant au moyen de détacher secrètement les principaux chefs croisés du parti de Boémond, il eut recours à un ingénieux stratagème dont il confia le secret à trois de ses plus fidèles ofllderSy tous trois d'origine latine, savoir : le « sébaste » Msrinns, de la famille des anciens maîtres de la milice napolitaine; le comte Roger, illustre entre les Francs; et Petrus Aliphas ( Pierre d'Aulps chevalier fameux par ses exploits. Ces trois personnages lui fournirent les noms des principaux ducs et comtes de l'armée de Boémond. Des lettres furent dictées pour chacun d'eux. Dans ces lettres, Alexis feignant de répondre à
* Cf. lom. XXIII de cette Histoire p. 489. ' A trente lieues au sud-est de Dyrrachium ou Durazzo. 'Voir sur le chevalier Pierre d'Aulps la note de Ducange dans son édition da rilcariode; l^lr. Gr«c. t. CXXXI, col. SSl.
de prétendues commonications reçues de leurpart, quoiqa'ib ne lui en eussent jamais fait aucune, les remerciait de leur sèle à
l'informer de loules les opérations projetées par Boémond. En retour de leur amitié, il les assurait de sa reconnaissance , leur faisait pour Tavenir de magnifiques promesses, et terminaiten leur recommandant de continuer par une correspondance active à mériter les faveurs dont il se réservait de les combler plus tard. Ces missives artificieuses furent adressées au comte Guy frère de Boémond \ au comte de Conversano son neveu, à Richard du Principaty à Robert de Montfort frère de la fameuse Bertrade, et auzpli» illustres chefs croisés. L'auguste empereurexpliquaensuiteàsestmn confldentsla manièredontilentendaitque ces lettres fussentportées au camp latin pour produire Teffet qu'il eu attendait, o Mon intention, leur dit-il, n'est pas qu'elles arrivent aux personnages dont elles portent Tadresse, mais qu'elles soient interceptées psr Boémond. Leur lecture provoquera sa colère contre leschefii compromis. Il se portera peut-être envers eux à des actes de violence, qui détermineront des représailles. En tout cas, il n'osera plus compter sur leur dévouement, et sa défiance finira par être remarquée. La discorde éclatera forcément dans son armée, et rien n'est plus facile à vaincre qu'une armée désunie. Trouvez-moi donc quelques hommes intelligents, capables d'exécuter la mission .dont il s'agit, u Marinus, le comte Roger et Pierre d*Aulps eurent bient/^t désigné, parmi les soldats d'origine latine qu'ils avaient sous leurs ordres, un certain nombre des plus adroits et des plus déterminés. Chacun d'eux reçut une des lettres adressées aux cbefs croisés, et se chargea de la porter à destinatioD. Us partirent ensemble pour le camp ennemi, résolus d'afiiroBter tous les périls et de remettre chacun sa missivé au personnage qu'elle concernait. Mais l'empereur avait de son côté fait choix d'un de ses serviteurs les plus fidèles, à qui il avait en grand secret confié l'ordre de prendre l'avance sur ces émissaires et de se présenter comme transfuge au camp ennemi. L'envoyé impérial accom-
* Nous avons dit que Robert Guiscard avait eu quatre fils : Boémond, né d'an premiermariage de (îuiscard avec Alberada; Roger, duc d'Apulie, Robert etGujr, / iB8U8 d'un second mariage avec Sigelgalde.
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plit sa mission avec autant d'habileté que de succès. Il se rendit lox aîant-postes do camp latin en disant qne, dégoûté de servir un looferain aossi lâche qa'Alezb Gomnène, il TenaitsclHciter l'honneor
de combattre sous les ordres d'un héros tel queBoémond, la gloire de son siècle, le type de la vaillance et de la magnanimité. On ûl ieiDeilleur accueil à ce faux transfuge, qui obtint aussitôt une audieDcedeBoémond. o Grand prince» lui dit-il, ce qui a mis le comble irindignation que j'éprouve pour an tyran qui n'ose point yons combattre les armes à la main, c'est l'infamie avec laquelle il trame contre vous le plus lâche complot. Déjà il s'est assuré la connileoce des chefs les plus considérables de votre armée, de ceux que 1008 admettes à vos conseils les plus secrets. » Et il loi nomma ehacan des personnages à qui étaient adressées les fameuses lettres d'Alexis. A ces noms qui étaient ceux de ses parents les plus proches et des pins preux chevaliers , Boémond ût un geste de niprise et d'incrédulité. L'habile envoyé s'en aperçut et reprit umiM : c La loyauté de votre caractère se refuse à croire à de telles scélératesses; mais vous en aurez bientôt la preuve entre les muas. Je sais qu'en ce moment des émissaires d'Alexis sont en nmte, porteurs de lettres adressées par ce tyran aux divers personoigesque je viens de citer. Donnei des ordres pour que ces messagers soient arrêtés aux avant-postes. Je m'offre à les signaler à mesure qu'ils arriveront; on interceptera les lettres dont ils sont porteurs, et vous pourrez vous convaincre de ma parfaite véracité. » Boéfflond accepta l'offre. Le transfuge, heureux de ce premier succès, ajouta alors : «Le concours que je vais vous prêter sera Je l'espère,aussi efficace que vigilant. Cependant je me reprocherais de causer la mort des malheureux soldats qu'on a chargés de porter ces lettre compromettantes. Hs ne savent point ce qu'elles renferment, ^reés d'obéir à unmattre impitoyable, ils exécutent des ordres dont ils n'ont pas conscience. Oserais-je vous supplier de leur laisser la teté et la vie ? u Boémond le jura et tint parole. Il fit partir sor-leH^mp une escouade de cavaliers sous la direction du transftige, pour arrêter au passage les émissaires attendus. « On remarquera en passant, ajoute Anne Comnène, la sollicitude prévoyante
de men attgaste père, qui avait tout combiné avec autant dliQiiia-
nité que de finesse, dans le but d'épargner aux porteurs des fausses lettres les dangereusesconséquences d'une pareille mission. Ilsfiirent appréhendés l'un aprèsrautre: on saisit sur eux leslettresimpériales, qui furent immédiatement remises à Boémond. Dans son impalieDoe de les lire, il en rompit brusquement les sceaux, et resta stupéfait en croyant y trouver la preuve que son propre frère Guy, son neveu le comte de Conversano et les autres chefs le trahissaient indignement. Sa douleur fut telle qu'il se renferma durant sii jours dans sa tente, sans se laisser aborder par aucun d'eux, se bornant à faire surveillar leur conduite par quelques-unsdeses plusinlimes affidés. Cependant il réiléchissaitau parti à prendre dans une conjecture si délicate. Faire UD éclat etsepriverdes services de tantde cbefoillustres^c'étaitanéantir lui-même sa propre armée. Attendre d'autres indices pour mettre en accusation les coupables, c'était donner aux traîtres le temps d'exécuter leurs sinistres projets. Enfin, soit qu'il trouvât plus expédient de payer d'audace, soit plutôt, comme je le suppose, ajoute la princesse byzantine, qu'il eût avec sa rare finesse soupçonné le stratagème, il convoqua tous les personnages suspects, leur donot lecture des lettres interceptées et leur dit : « Je connais trop votre fidélité depuis si longtemps éprouvée, pour attacher la moindre importance à cette nouvelle fourberie du paijure Alexis. CompUx toujours sur moi, comme je ne cesserai jamais de compter sur
vous *. .)
85. Le cynisme avec lequel Anne Comnène détaille, à la plus grande gloire de son auguste père, cette désbonorante manœuvre, soulève un profond dégoût. Toute notion de morale était éteinte dans cette cour byzantine, oh une princesse impériale raconttit triomphalement, comme un exploit incomparable, un trait dont eût rougi un corsaire. Mais ce qu'elle dit n'est rien en coiuparaison de ce qu'elle a jugé à propos de taire. Elle ne s'est si longuement étendue sur l'infructueuse tentative de corruption d'Alesî>i que pour mieux couvrir le succès définitif dont la fourberie impériale fut couronnée. Les chroniqueurs latins nous ont appris U
i itfeasM., 1. ZIII, col. 9S7,9e5.
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vérité sur ce triste épisode. Voici comment s'exprime l'auteur anonyme d'une Vie du roi de France Philippe 1 ; u Le magnanime Boémond fut indignement trahi par ceux qui auraient dû le mieux ioal6Dir. Son Drère Guy lui avoua» à rarticle de la mort, B'èlre liiaé corrompre par les présents et les promesees de l'empereur grec, lequel lui avait assuré la main d'une de ses filles et le gouveniement de Dyrracbium. Il reconnaissait qu'en maintes circonilaiioes il avait prévenu les assiégé» de l'heure fixée pour Tassant, (m les avait détournés par ses conseils de l'idée de capituler. BoéjîODd, en recueillant de la bouche môme de son frère l'aveu d'un crime si effroyable, refusa de lui pardonner et s'éloigna en le chargeant de malédictions » Ordénc Vital n'est pas moins explicite. ■ Lss efforts de Boémond sous les murs de Dyrracbium fùrent liénrtqoes. Il aurait certainement emporté la place d'assaut, s'il n'eût été trahi par ses propres généraux. Guy son frère et Robert de Monlfort furent les deux principaux agents de cette odieuse intrigue. Robert de Montfort avait déjà trahi le roi Henri 1 d'Angleterre, dont il était connétable pour la province de Normandie. Convaincu de félonie dans une assemblée des barons anglais tenue eu 1107, il fut banni du royaume, et alla olTrir ses services à Boé- OMmd. Le prince d'Antioche, auquel il se garda bien de faire conultre ces honteux antécédents, l'accueillit avec la plus haute faveur fltloi donna dans l'armée de la croisade un rang égal à celui qu'il avait occupé près de Henri. Le fugitif paya de la plus noire ingratitude la confiance dont l'honorait Boémond. De concert avec le eomte Guy, il embrassa le parti de l'empereur grec, qui leur fit piMer à l'un et à l'autre des sommes énormes ; et ces deux traîtres n'eurent plus dès lorsqu'un seul but, la perte de Boémond. Quand le héros avait disposé toutes ses machines de siège et fixé le jour
' « Gaido autem frater duels post tempus brève io languorem ÏDcidit, ita ut destitulus omnibus membris ad extrema duceretur. Ascito denique fratre Boalûuodo, oral ut parcat quœ in ipsuui peccasset. Interrogaute quœ essent cuiui&iua, confessus est imperatorem sibi spopondisse cum Dyrracbio et aliis duaii^ ; icpius urbem vi aut deditione subactam, nisi cives relardasset, 8uo animatod *^lio. Audito tam immani scelere, uialedictaque maledicUs accumulauB ^^NMiii. » (DuchesDe. VeUr. Franc. Scripior., ad ann. 11S7.)
d'une attaque générale, Guy et Robert de Moutfort faisaient naître des difficultés soudaines qui forçaient à différer Tentreprise, etik
' avertissaient secrètement les assiégés de se tenir sur leurs gardes. Cette trahison constamment renouvelée fit échouer tous les efforts de fioémond et aboutit à la ruine totale de son armée ^ »
loutile* ef- 86. Anne Gomnène ne voulait point révéler un secret qui eùtdéshonoré la victoire de son auguste père. Elle attribue exclusivement
chioB. le résultat définitif ù l'énergie du gouverneur de Dyrrachium et à la vaillance des assiégés. uL'orgueil de Boémond, dit-elle, s*était flatté de vaincre les années de l'invincible empereur, mais Dieu lui-même prit soin de châtier Tinsolence de ce barbare. Ce toi en effet on châtiment divin que la peste qui décima ses troupes durant tout l'hiver. Quand il essaya au printemps les énormes machines de siège à k construction desquelles il avait présidé lui-môme» aucune ne réussit. II avait édifié une tour gigantesque divisée par étages et posée sur des roues qu'on faisait mouvoir de Tintérieur. A cette tour était adapté un bélier que les soldats manœuvraient à couvert. On rapprocha du mur oriental de Dyrrachium, et pendant plusieurs semaines» ce bélier d'une force et d'une dimension extraordinaires ne cessa de frapper le rempart sans parvenir à fiûre brèche, tandis que la tour se disloquait visiblement sous le contrecoup de ce choc formidable. Les assiégés en riaient. Un jour ils ouvrirent une de leurs poternes et crièrent aux soldats francs: « Entres si vous voulez. C'est pitié de n'avoir pu après tant d'efforts ouvrir une brèche aussi large que cette poterne. » Après ces insultantes railleries, ils versèrent sur la tour une fournaise de feu grégeois qui la réduisit en cendres. Les Francs ne perdirent point coorage. Ils avaient remarqué au nord de la ville« vis-à-vis do palais ducal ou prétoire, que le sol sur lequel était bftH le rempsrt était meuble et ne reposait point comme aux autres côtés sur une assise de roches naturelles. Boémond fil creuser une mine en cet endroit. Ses ouvriers prolongèrent si loin la galerie souterraine, qu'ils «dépassèrent le rempart. Ds n'avaient plus qu'à percer la voûte an-des-
« Orderie. Vit, HUt, ieeUs., 1. XI, eap. m; Mr. lai,, t CLSiiS^^' col. 819.
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5U5 de leur tôte pour déboucher sur la grande place du prétoire et livrer ainsi passage à l'armée assiégeaDte. Mais au dernier moment iegonvemear Alexis oayrii une contre-mine, juste en face de la galerie pratiquée par les barbares. Il posta à rentrée une escouade de soldais munis d'une provision de fou missile (feu grégeois). Voici la composition de cette matière et la façon dont les mineurs d'Alexis s'en servirent en celte occasion. Le pin-picea et les autres arbres réanenz du mdme genre fournissent une gomme très-combusUble. Oola broie avec une quantité proportionnelle de soufre, et on obtient une poudre facilement iiiHammable. Les mineurs de Dyrnchium furent pourvus de roseaux préalablement remplis de cette soltttance. A l'extrémité supérieure de chaque roseau ils mettaieni lefen, en même temps que, par l'ouverture inférieure, d'un souffle vigoureux, ils projetaient en avant la poudre. Elle s'enflammait au pûssage et tombait en globules de feu, avec la rapidité de l'éclair, * sur les pionniers francs, s'attachent à leurs longues barbes, à leur cheielure, à leurs vêtements*. Oales vit alors se précipiter en foule hors du souterrain, commedes abeilles que la fumée chasse de leurs niches. — Ce second échec des barbares fut bientôt suivi d'une nouvelle tentative plus audacieuse et plus formidable. Boémond faisait travailler depuis le commencement du siège à une hélépole déforme et de dimension extraordinaires. Son élévation dépassait de huit ou neuf pieds le sommet de la plus haute tour de Dyrracbium. u Pour que les mesures en fussent si bien prises, ajoute Anne Coamène, je suppose que l'armée des barbares avait à son service à» ingénieurs capables de relever géométriquement les hauteurs, s Gebrevet de capacité que la docte princesse décerne aux ingénieurs <ie Boémond n'empêcha point le triomphe du gouverneur de Ûyr-
^ Voidte testagne d'AnneCoianèiie :ToOtoSi tfticOp M toioikMy|&i\xoivni>iswv
«vwc l'XTuiBxTeo. *Aità xf^ in(hn^{ tal dCXXwv tiv(T,v to.ojtwv S^vSpwv dei8aX<ûv aw- ^irrnm Sdxpuov dhtauorov. ToOro (uri 6e(ou Tpi6<i(uvov cpifidXXeTai tU aùXÎTxouf u^{Miiv'xal éfxçuodlTai Ttapà toû iran^ovToç Xiôpw xal aroveycî irvcuiiari, oCxu; CjuXiî T«â rpô^ dlxpotv rupt xal l^iTrcetai, xal iioTrep iTpT,Tr+,p ÉjATriiTcet Taîç dîvTntp<iîvjK*v TouTtu T<J» "îH^pî xE"/ pT.aevoi ûl Tdfvôov ToO ^u^px/iou xa-zéyovtt^^iTtt'.Ttp
ivtiTp<iatuiTOi -fjoav toÎç icoXc(xio^ T<i; xe yevctdlSaî aÙTwv xal -zi xaT^çXtÇav xpôau>- O.KalT^vlSctvTOÛTouç xxôimp ffîif,vo< jitX'.<J7wv utô xa:r^oO 5iwxô}jLevùv, é^xYO{Uvou( iitKMS, i6«v turixTcs i^a^taav. {Alexiad.^ 1. XIII, tom. ci^, col. 952.)
rachium. « Celui-ci s'inquiétait vivement, dit^lle^ de cette formidable machine, et il ne savait d'abord sur quel point du rempart
elle devait manœuvrer. Divisée comme la première en compartiments ou étages, elle «était munie d'embrasures par lesquelles les archers pouvaient lancer une grêle de flèches. Mais sa bauleor démesurée semblait hors de proportion avec les remparts. Enfin l'intelligent gouverneur comprit qu'en lui donnant cette élévation exagérée, Boémond comptait l'employer pour l'assaut de la grande tour au moyen d'un pont levis qui s'abaisserait en plan incliné sur la plate-forme. Aussitôt il fit préparer un échafaudage volant, qui fut mis en place dans la nuit même où l'hélé pôle arrin à portée. Cet échafaudage appuyé sur le rempart, s'élevait luimôme à la hauteur de la tour. On le remplit de matières inflammables qu'on arrosa d'huile à grands flots; le feu grégeois y fut mis • et dévora en quelques heures un édifice que les assiégés avaient mU des mois à construire » Anne Gomnène, dont nous avons singelièrement abrégé le récit, fait honneurde ces trois succès au génie du gouverneur de Dyrrachiura, neveu du grand et auguste empereur. Le gouverneur put se passer de génie. Les traîtres dont Boémond était entouré lui indiquaient exactement chacun des points sur lesquels devaient se porter le bélier d'attaque, la mine souterraine et la formidable hélépole. Il n'eut en réalité d'autre honneur ou d'autre mérite que d'organiser chaque fois et à coup sûr les moyens de résistance.
AiMadomé 87. Ce fut toute la victoire de l'armée grecque. Anne Gomnène Sr^oV^ar- avoue que les tentatives faites par les plus braves généraux byzan- ^'d ^alt tins, Cantacuzène entre autres, pour forcer les lignes de Boémond fitofae^lx échouèrent honteusement. Elle ajoute que les populations de •^demi^ rillyrie et de l'Épire» loin de se montrer hostiles à l'armée de la croisade, lui prêtaient le concours le plus dévoué et le plus généreux. « Mais, dit-elle, le blocus maintenu par la science militaire de l'auguste empereur autour du camp des barbares, contraignit ceux-ci à faire des ouvertures de paix *. » Il est certain que les pnvalions» la disette et les maladies qui en forent la suite avairat
1 AUxiad., 1. XIII. eoL 947, 95S. — • IWd., eol. S9S.
me »Tte Alexi* Com*
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notablement affaibli l'armée de Boémond. Cependant il eût encore été possible de tenter une marche en avant, sans la trahison longtemps poorsome en secret par les pirincipaax chefs. Elle éclata par Doe défection ignoble. « Les conjurés, dit Ordéric Vital, s'éloignèrent successivement avec leurs contingents et passèrent en Macédoine, où l'empereur Alexis Comnène les accueillit à bras ouverts, leur laissant pleine et entière liberté soit de rester près de lui, soit de se diriger où ils voudraient. 11 leur distribua d'immenses largesses, et plus d'un se félicita d'une trahison si grassement payée. Les guerriers restés au camp avec Boémond ne se montraient guère plus fidèles. Chaque jour ils redoublaient d'instances près du héros poQr le déterminer à traiter avec Tempereur. c Le ciel nous punit, loi disaient-ils, de l'audace sacrilège avec laquelle nous avons sans aacuD droit porté les armes contre le saint empire de Constantioople. L'espoir du pillage nous a lancés dans une entreprise maudite. Dieu lui-môme a déchaîné contre noqs tous ses léiQx. Nous voyons périr sans combat nos meilleures troupes décimées par la famine et la peste. Faites donc la paix avec l'empereur, si vous ne voulez vous exposer vous-môme et nous tous à U captivité et peutrétre à la mort » Boémond dut se résigner à nue démarche qui répugnait si profondément à son caractère chevaleresque. « Il envoya, dit Anne Comnène, des parlementaires au gouverneur de Dyrrachium pour faire les premières ouvertures. Cette communication fut aussitôt transmise à l'empereur. Or, tt même temps qu'elle lui parvint, Alexis Comnène voyait arriver m transfuge à sa cour Guillaume Ciarélas{de Glaret) l'un des plos nobles seigneurs du pays des Celtes, lequel venait de quitter aiec cinquante autres chevaliers le camp de Boémond. L'auguste nooàrque reçut ce personnage avec tous les honneurs dus à son
' Orderie. VMd. fflUor. «dst., L XI, cap. 12; Mr. lot., t. CLXXXVIII,
eol. 820.
' Guillaume de Ciaret, de la famille des viguiers héréditaires de Montpellier, ^lâil v;i33al du comte de Toulouse Raymond de Saint-Gilles. Le chAleau de Qirel était situé sur la Durance, à cinq lieues de Sisteron (Baupes-Alpes). Il P>ssa depuis dans la famille de Golh ou d'Â^oul, qui donna naissance au {«pe Qément V.
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rang; il lui donna rhospitalité dans son propre palais, et lui conféra le titre de « sébaste. » Glarélas fournit à l'empereur les détaik les plus précis sur la détresse où se trouvait Tarmée Istine,
renfermée dans un cercle infranchissable, sans espoir de secours. Dans une telle situation, il eût été facile au très-pieux empereur de repousser toutes les négociations, laissant la famine et la peste continuer leur œum et anéantir ses orgueilleux ennemis. Mais son humanité ne le lui permit pas, ajoute Anne Comnène : d'ailleurs il savait que la fortune est inconstante» et qu'il est toujours prudent de ne pas pousser une armée, si faible soit-elle, au désespoir. 11 fit donc transmettre h Boémond une lettre conçue en ces termes : « Vous avez tant de fois trahi vos promesses et violé vos serments h mon égard, que, si la loi divine de l'Ëvangile ne faisait aux chrétiens une obligation de pardonner les injures, j'aurais fermé l'oreille à vos nouvelles propositions de paix. Mais je préf&re m'ezposer à toutes les trahisons, plutôt que de manquer à mesdevoirsenvers Dieu. Si voiisêlef enfin résolu de renoncer à une guerre impie, entreprise sans motif et contre toutdroit, je suis prêt à vous entendre. Venez en persomie conférer avec moi; Taccord sera plus facile, et dans le cas où ilne pourrait se conclure, vous aurez pleine liberté de rejoindre votre camp. )> Quelque blessant que fût ce message, le héros dut en accepter les conditions. 11 exigea cependant que trois otag^St choisis parmi les officiers de l'empereur, seraient remis au camp des Latins pour répondre de sa sûreté personnelle. Ce point Ait accordé sans trop de difficultés. Il n'en fut pas de môme d'une question d'étiquette orientale. L'envoyé byzantin Eupborbène, chargé de régler tous les détails de Tentrevue, prétendait que Boémond admis à l'audience impériale fléchit les genoux et se prosterolt devant la majesté du trône, u Je ne fléchirai pas le genou, s'écria le héros, je n'inclinerai môme pas la tête. Ce sera à lui de se le?er de son trône pour me tendre la main. » Gomme la discussion s'échaufllait, un seigneur de Normandie, le comte Hugues Bunel S
i Hugues Bunel,fil8 de Robert de Jalgeto (JangeyjaqlOQrdlioi laRoelMliabilet dans le Saonaaia) avait, le 5 décembre 1082,ooiiuiUa on meortre aiir la panoBae
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impatient de tous ces délais, dit iasolemment k fioémond : u De tant de chevaliers qui vous ont suivi comme moi dans Tespénnce d'acquérir quelque gloire^ pas un seul n'a eu l'occasion de rompre seulement une lance. Nous nous battons contre des
murailles. Trêve de Loiites res vaines paroles et faites la paix*!» Une sortie si iaconveoanle dans la bouche d'un simple chevalier ne révélait qae trop à Eupborbène la situation critique à laquelle le héros était réduit. Toutefois Boémond persista dans son refus de s'agenouiller devant la majesté byzantine d'Alexis Conrinône; et il finit par faire rayer cet article du cérémonial. Les autres préliminaires ne soulevèrent point de difficultés. La suspension d'armes fut ootiflée ao gouverneur de Dyrrachium; l'armée latine obtint la faculté de choisir un campement plus salubre; les trois otages impériaux lui furent remis en garde; eDÛn on jura de partjet d'autre SOT les saints évangiles que Tentrevue projetée aurait lieu sans fnode ni mal-engin SB. Boémond avec une escorte de trois cents chevaliers partit
. T^/ii-v 1» •!• 1 l'audience
alors pour Déabolis ou se trouvait 1 empereur. Accueilli à quelque impériale.
Portrait d%
distance de la Tille par une dépulation des ofQciers du palais, il Boémoad Ui«a son escorte dans les logements préparés pour la recevoir, et ^ lot conduit par les dignitaires byzantins* à l'audience impériale. «Atigusle, en le voyant, dit Anne Comnène, lui tendit la main, lui adressa quelques paroles de bienveillante salutation et le fit asseoir à c6té de son trône. » La princesse porpbyrogénète trace ennile,avec une impartialité d'autant plus remarquable qu'elle lui est moins familière, le portrait du héros latin qui avait si souvent jeté la terreur à la cour de Byzance. Boémond avait alors environ quarante-cinq ans. u De tous les guerriers grecs ou barbares qui foulèreDten ce temps le sol de l'empire, dit Anne Comnène, aucun ne
^Habile deBellôme, épouse du comte Uoger de Moutgoumieri. Poursuivi pour «aime, Hm réfugia succeMiTement en Apulie, en Sicile puis àConttantiiiople, dVà GnIllAome la Conquérant, proche parent de la victime, le lit expulser. U se nttra ehei les Sarrasins au milieu desquels U vécut leiie ans. Ru 1090, U vint offrir MB servioea à Robert CourlA-Heuse sous les murs de Jérusalem et assista à IspcîMde cette ville. Nous le retrouvons en IIOS à Dyrrachiuin. De telsantéeédents DfrVautorisaieQt guère à se montrer si arrogant envers Boémond.
' AUxiad. loe. eU. OoL 994. — > IM,, 995-999.
saurait lui être comparé. La renommée publiait au loin ses exploits; mais sa vue seule en disait encore davantage : son attitude, sa démarche, la Tivacité de son regard produisaient une impression siisissante. Il dominait de toute la iéte les statures les plus élsTées.
Large d'épaules, la poitrine bien développée, les bras nerveux, toutes les proportions extérieures étaient en lui si harmonieuses et si bien prises, qu'on l'eût dit taillé par le ciseau d'un Polyclète. Ses mains étaient à la fois délicates et musculeuses; ses pieds posaient sur le sol comme s'ils en eussent pris possession. Tout en lui respirait la force et la majesté. II penchait un peu le corps en avaut, non point par suite d'une déviation des muscles ou de la colonBe ▼ertébrale, mais par une habitude contractée dès l'enfance sons la discipline des maîtres qui lui avaient fait prendre l'habitude d'un maintien modeste. Son teint était d'une blancheur de neige, rehaussée par un vif incarnat. Ses cheveux d'un blond doré lui couvraient les oreilles, mais il n'avait pas l'absurde manie de les laisser» comme ses compatriotes, tomber jusque sur les épaules. Je ne saorais dire au juste quelle était la couleur de sa barbe, car il la rasait avec un tel soin que ses joues avaient le poli et la blancheur du stuc ; je crois cependant qu'elle devait être un \)l'u rf)usse. Son œil bleu d'azur lançait des regards où l'on pouvait lire la colère et la menace mal comprimées par l'effort de la volonté. De tout l'ensemble, résultait un je ne sais quoi de doux et de terrible ; c'était comme un rayon de soleil traversé par des éclats de foudre. En somme, l'amabilité était efiacée par l'extérieur formidable, la stature de géant, le vaste front qui souvent se contractait et semblait le siège des pensées les plus menaçantes. L'effet produit sar moi par cette personnalité puissante fut une impression de terreur. Son sourire môme m'épouvantait; sous la perfection des formes on sentait la férocité du barbare. 11 avait l'instinct de toutes les fourberies et Tart de les faire réussir, s'accommodent à toutes les situations et changeant d'attitude selon les circonstances avec une merveilleuse habileté. On ne lui prêtait jamais le flanc sans qu'il saisît aussitôt l'avantage; à toutes les objections il avait une réponse prête. Dans la discussion sa parole était incisive, mais lou-
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joors drconspeete et pradente, ne laissant aacnne prise à l'adversaîre. En on mot, de tous les hommes que j'ai pu apprécier, il fut le plus grand après Vantocrator Alexis. Il eût été invincible s'il n'avait rencoalré sur son chemin le génie sans égal de reoperear <• o
a Mon aagoste père, reprend Anne Comnène, adressa mm dt
d abord à son hôte des paroles courtoises, puis dirigeant adroi- L'ùw! tement la conversation sur le passé, il rappela l'époque où Boémond, lors de son séjour à Constantinople au début de la croisade, liait contracté sous la foi du serment des engagements si mal tenus depuis. Mais Boémond ne le laissa point achever. «Noussorames ici, dit-il, pour autre chose que pour échanger des récriminations inutiles . Je viens faire un traité de paix. » a Dans ce cas, répliqua l'empereur, il tous faut reconnaître ma suteraineté ; donner Tordre à votre neveu Tancrède de remettre entre mes mains It ville et la principauté d'Aîilioche; enfin vous engager pour l'avenir à exécuter fidèlement toutes les obligations antérieurement contractées. » Boémond repoussa énergiquement ces conditions que Paegoste eaipereur maintint avec la même persistance. Désespérant donc du succès de sa démarche, le chef latin reprit : « Vous exigez plus qu'il ne serait en mon pouvoir de tenir. Je ne saurais ni TOUS faire remettre la principauté d'Antiocbe,ni vous prêter un serment aussi étendu que vous le proposes. Laissez-moi donc» selon la parole convenue, retourner en liberté à mon camp.» ^«Volontiers, répondit Alexis, et pour mieux assurer votre retour, je vous accompagnerai moi-môme. » — Se tournant alors vers les grands officiers qni s'étaient tenua à l'écart durant cette conférence secrète, il dit à baate voix : « Qu^on prépare mon escorte. Demain au point du jour je monterai à cheval et nous partirons pour Dyrrachiumj) Ces mois terminèrent l'entrevue, et Boémond fut conduit à la lente préparée pour le recevoir. « Là, continue Anne Comnène, il témoigna le désir de voir le césar mon époux, Nicépbore Brienne, déjà ho- Qoré à cette époque du titre de jjMnhypinébiuie *• Le césar acoou-
^ âltsiad., loe. dl., col. 1000.
< OsvMBipoittffMc, litn ompbatiqiM donné am gnidiM deramparaur, dont
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rut et déploya toutes les ressources de sou amabilité naturelle, de son talent de persnasioo, pour calmer le ressentiment de son îh ronche interlocuteur. En adoucissant certains articles, en cédant sur d'autres, il finit par lui faire accepter les bases d'un traité de
paix. Le prenant enbuile par la main, il le ramena chez l'empereur etraccord fut conclu.» De part et d'autre on promettait d'oublier le j passé, et de tenir comme non avenus tous les engagements contrse* I tés à une époque antérieure. Boémond se reconnaissait l'homms- | lige de l'empereur et lui jurait fidélité, comme à son suzerain, pour j la principauté d'Anlioche, dont celui-ci l'investissait à litre héréditaire. Alexis s'obligeait à favoriser de tout son pouvoir les pèlerins de Terre Sainte dans toute l'étendue de l'empire, et à payer chaque année une pension de deux cents livres d'or pour aider Boémond dans sa croisade. En revanche, Boémond devait renoncer à maintenir le patriarcat latin d'Antioche. Un patriarche grec nommé par l'empereur y serait envoyé pour faire les ordinations, administrer les sacrements et exercer les fonctions ecclésiastiques selon le rite grec. Cette dernière condition était particulièrement humiliante. Mais il fallut la subir, en compensationd'autresbeaucoupplusdures qu'on avaitréussi à écarter. Ainsi un premier projet de traité présenté par Alexis Gomnène portait que Boémond serait dépouiUé de U moitié du duché d'Antioche, qu'il ferait remettre l'autre aux maini de Tempereur et forcerait au besoin par les armes son neveu Tancrède à exécuter cette clause. La moitié qu'on laissait à Boémond ne lui aurait appartenu qu'à titre d'usufruit et devrait, après sa mort, fàire retoïir è 1 empire. L'intervention du césar Nicéphore avait obtenu la radiation de ces articles, mais il paraît que, dans son ardeur pour le rite grec, Alexis mettait l'abolition du patriarcat latia d'Antioche au rang de la plus éclatante victoire, u Ce traité, daté du mois de septembre 1108, fut souscrit , ajoute Anne Comnène , par le très-vénérable Maurus , évèque d'AmaUi, légat du pape près de l'empereur; Renard, évèque de Tarente , et par les principaux pèlerins. Les dignitaires impériaux qui le signèrent au nom d'Alexis furent le sébaste Marinus de Naples;
larignmcation littérale israit tn fran^ : « Saper aicaUentiieiflM ingoitei •
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Pierre d*Aliphas(Aulps); Guillaume de Gand, Richard du Principal, Josphré Malès (dans lequel Ducango croit reconnaître Joflroy de Miîm)»eDfiii quelques ambassadeurs du roi de Hongrie et du prince Biehard de Gapoue» récemment arrivés à la cour ^ » Ainsi Tempe* leor prenait plaisir à faire constater par tons les latins de son en* tonrage, sa victoire sur Boémond.
ilÛ. Le malheureux héros fut contraint de dévorer ses humilia- Retour j« tioos. 0 On apporta, dit Anne Gomnène, le livre sacré des évangiles ^7ui>^ *° 0t la lance avec laquelle le soldat romain ouvrit le côté de notre com^Guy, divin Sauveur ^. La main droite posée sur ces gages augustes, et rol'^t prïo^ prenant Dieu à témoin de la sincérité de sa promesse, Boémond aîu'déS^ jora d'exécuter fidèlement les clauses du traité* 11 ; manifesta en- 2tebder«^ ndte le désir de retourner immédiatement en Apulie, ce qui lui fût accordé. Ses troupes devaient hiverner sur les terres de Tempire, où Alexis s'engageait à leur fournir en abondance tous les vivres nécessaires . Au printemps elles seraient libres de se retirer oà elles vendraient. L'auguste Alexis conféra alors au prince d'An- Eiie la dignité de « sébaste » et le combla de riches présents. 11 le fît escorter par Euphorbène jusqu'au navire où le vaincu s'embarqua pour Bru ndusium (Brindes) » — a Tel fut, dit Ordéric Vital» le triste dénouement d'une entreprise que la trahison fit éehoner. Le magnanime Boémond pour ériter des désastres irréparables avait dû se résigner à faire la paix. Les chevaliers francs auxquels il avait promis, des royaumes ne lui épargnèrent pas les re-
*itexlad., 1. XllI, loc. dl., eol. 1001, 102S. Anne Comnène a rsprodnit intégnliiiMat, sans tes diitingner Fun de raatie,l6s deux projets de traité, eélui fii fat prétenlé d*ab<Nrd par Temperear et eelni qui flit déAnitivament adopté. Vflir à ce sujet les réflexions de Lebeau : BUt, d» BM-Smpire, livr. LXXXIV, tom. XVllI, p. 387.
• Nous avons là une preove que la sainte Lance, rapportée par Raymond de Stint-Gille': h Constantinople après la sauglanlo défaite de Mnresch, Hait dès lors restée au pouvoir des empereurs de Byzance. Elle y demeura intacte jusqo ea 1243, époque où Baudoin 11, dernier empereur latin de Con-^tantinople, en fil détacher la pointe, qu'il céda h saint Louis avec les autres reliques mises en g»ge chez les Vénitiens. Le reste de la lance fut envoyé, en 1492, par le sultan Btjoxet II aa pape Innocent YIII, qui la plaça à Saiul-Pierre de Home où elle est «a grande vénération. (Rohanll de Fteory, Imtrum, de la Paaion, p. 274.) — * Ahxiad., h XIV, he. dl., eol. 1038.
prochei. La seule chose qu'il put leur accorder était la liberté d'achever comme ils l'eutendraient leur pèlerinage aux lieux sainte. Hugues du Puiset, Raoul de Pont-Ëchanfré, Yascelin son
frère et beaucoup d'autres se rendirent à Constanlinople, où l'empereur Alexis les reçut avec honneur el leur prodigua les dons de sa munificence. Ce fut en cette ville que mourut la noble épouse de Raoul, fille de Gouellain de Lèves*. De Constantinople, les pèlerins continuèrent leur route jusqu'à Jérusalem et revinrent ensuite dans leur p)alrie. Le comte Guy, fièie de Boémond, fut de ce nombre; mais il ne tarda point à tomber grièvement malade. Sur le point de mourir, il fit l'aveu de sa trahison et en demanda vainement pardon au héros. Un autre traître, Robert de Montfort, mourut aussi prématurément, et nulle voix neVéleya sur sa tombe pour prononcer son éloge »
91. Guillaume de Tyr nous apprend que Boémond, après son reéTiuphtf* tour en Apulie, ne se pressa point de partir pour Antioche, où sans doute Tancrède était déjà informé de ses revers. Voici les paroles
de l'historien : « Après la signature du traité avec l'empereur et le départ des croisés pour Jérusalem, Boémond resta dans ses états d'Italie, occupé des soins de leur administration'.» Cette inacti* vité apparente du héros lui était imposée par les engagements qu'il venait de contracter vis-à-vis d'Alexis Gomnène. Le temps seul pouvait l'aider à se dégager de liens dont il sentait lout le poids. En différant son retour à Antioche, il échappait à la nécessité de recevoir dans^cette ville le patriarche grec que le monarque de Byxance vouldt substituer au titulaire latin. Tancrède n'avait pas signé le traité de Déabolis; il n'était nullement solidairedesderniersévénementsaccomplis..On le savait d'autant mieux, soitàConstantinoplesoiten Apulie, que l'introduction d'une clause par laquelle l'empereur grec voulait établir cette solidarité avait failli rompre toutes les négociations. Gagner du temps et préparer une revanche, telle était maintenant l'unique espérance du vainco
* Filia Gàisleni de Leugis. Leugx ou Lèves est un bourg de 1150 babitaoU, à ane lieue nord de Cbartree. — > Qrderic. Vital., Bxêt, eeeles., 1. XI, cap. mi PtOr. loT., t. aXXXVin, col. SSO.— « GaUldn. Tyr., 1. XI, cap. vi, col. Mt.
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de Dyrrachium. Guillaume de Tyr le constate en ces termes : c L'été suivant, Boémond lit de nouveaux préparatifs en vue d'une opédition militaire, rassemblant des navires, équipant une flotte, eorAlant des guerriers recrutés de toutes parts. Mais le temps lui manqua. Atteint d'une violente maladie, il sentit ses forces défaillir et mourut, n — (( Le héros, dit Albéric d'Aix, termina ses jours (février IIU) à Bari.Ses obsèques furent catholiquement eélébrées, eaihoUee MfNc/liii, dans l'église du bienheureux Nicolas, é?êque de Myre^n Ce ne fut cependant point i Bari,comme pourrait le faire croire le texte d'Albéric d'Aix, que Boémond reçut la sépulture définitive. Ses restes furent transportés à Canusium en Apulie, dans l'église de Saint-Sabinus. Sur le tombeau qui lui fut âevé on grava les inscriptions suivantes, monument de l'admiration et de la reconnaissance publiques : « Sous ce marbre repose le magnanime prince de Syrie, héros tel que la postérité n'en verra iamais de plus grand. La Grèce quatre fois vaincue, la Perse, le plus laste empire du monde, ont longtemps plié sous le génie et la vail* lance de Boémond. Dans plus de dix batailles rangées,- il défit des centaines de mille hommes; la ville d'Antioche en est témoin. Aussi l'univers retentit de sa gloire. La Syrie le pleure, la Grèce tiiomphe de sa mort: l'une par ses larmes, l'autre par ses cris de )oie,altestent également sa grandeur. Il fut au-dessus des hommes, autant qu'on peut l'être sans être Dieu. Toute sa vie il travailla h mourir pour le Christ; mourant, il mérita l'éternelle vie. Que la clémence du Christ couronne dans les cieux le vaillant et fidèle ithlète qui a tant combattu pour lui sur la terre.» Baronius, en iniérant dans ses ÂnnoU$ le texte latin des inscriptions gravées sur le tombeau de Boémond, regrette que « les muses pédestres de cette malheureuse époque » n'aient pas produit sur un tel sujet de meilleurs vers. Il nous semble que la noblesse des sentiments exprimés par le poète inconnu, suffit à racheter l'imperfection de ses hexamètres rimés, l'un des plus anciens essais, en langue latine, de cotte forme qui devint plus tard la caractéristique poésie française*..
•Alberic. Aqueiià., 1. XI, cap. xlvim, col. G96.
' Voici le texte de Barouius, auivi dea iuscriplioas telles qu'on les liiait encore
§ XMU. Palestine et Syrie (lloe-llOS).
92. De son mariage avec la princesse Constance, fille du roi de France Philippe 1, Boétnond ne laissait qu'un fils âgé de trois ans,
tnb ans.
t^t^'^ln héritier du nom et des états paternels. Cet enfant demeura en
iT"!!!!^ Apulie, où il fut élevé sous Tceil vigilant de sa mère et préparé de
uîïhlVré^ bonne heure à la science des combats. Tancrède, que la princesse
m "itaudola Cécile sa jeune épouse était allée rejoindre à Antioche, continua
iiégê de si de gouverner la principauté au nom de Boémond IL II eut bientôt
^mpu«°p«r à subir le contre-coup du désastre de Dyrracbium et des vengm-
I* mort tra^ ^ d'Aloxis Gomnène, aggravées encore par les funestes divisioDS
de son temps : » Sepnltuâ fuit Boamundus CannsisB in Apulia in ecclesia S. Sa bini; lad cuju^ scpulrrum ejusmodi hacteDus inscriptiones in tabolil nreit IcgUBtur, utferebaat pédestres mu^u- liujus teoiporis ioielicis :
«f SnpfT sepiilcnim ista :
» Ma^'nanimus Syri.T j^cct hoc sub tegmine princeps, » Ouo iiullu.-i uielior nascetur iu orbe deinceps. n GraBcia victa quater, pars maiima Parthia muudi » Ingeniom «t viras senssra diu Boamandi. » Hie acte in dena licit vfrtatis habena » Agmina mOleiia, quod et urbs sapit Aottoehena.
» In janois autem srais ista:
» Unde boat mnndus qaanti fuerit Boanrandus
9 Gnseia testatur, Syria dinumnrat.
» Banc expngnarit, illam protexit ab boste»
» Hinc rideut Grfei-i, Syria, daniiia tua. » Quod Gra'cus ridet, qiiod Syni^ lii^'pf, utcrque » Juste vera tihi sil Boamuade salus.
» Ex alio latere :
» Vicit opes regum Buauuuiduâ, opesque potenlum, *
» Et meruit dici nomiae, jure, suo.
» Intonnit terris, enl non sneenmberai orbis?
• Non bominam possnm dicere, nolo Deom. » Qui Tivens stndait, ut pro Cbristo moreratur, » Promemit quod ai morienti Tîta-daretur.
» Bur^^um utrimque disUchoa :
» Hoc ergo Christi clemeutia conférât isti, » Mililet ut cœliâ suus bic athieia fidelis.
)» Ex alla i>nrlc :
w lutrans cerne forfis, videas qnid scribitur, orea » Ut cœlo delur Boamundus, ibique locetur. »
(Baron, adann. iill.)
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qui éclatèrent entre les princes croisés. Les invasions turques et priDcej« ri
bériadê Ha-
ttrrasmes se succédèrent en Syne avec un acharnement sans égal. guM<UF«tt- Heoreusement le roi de Jérasalem Baudoin I, délivré depuis la «m. grande Tictoire de Ramleh en 1105 * des incursions annuelles du etiifé égyptien Mostali, put intervenir efficacement de son épée pour repousser les Turcs , et de son autorité pour rétablir la concorde entre les chefs latins. La prépondérance militaire du royaume de Jérusalem se maintenait, grâce aux flottes de pèlerins qui al>ordaient chaque année dans les ports de la Palestine, à Tépoqae des fêtes de Pâques, pour célébrer les solennités saintes au Sépulcre du Seigneur, (t C'est ainsi que la septième année du règne de Baudoin (1106), dit Albéric d'Aix, une multitude considérable de chrétiens anglais, montés sur une flotte de sept mille buzœ (navires de gros tonnage), à laquelle s'étaient joints des pèlerins du royaume des Danois, des côtes de Flandre et de la ville d'Anvers, vinrent jeter i ancre à Joppé (Jaffa) et y firent halte jusqu'à ce qu'ils eussent obtenu du roi le moyen de se rendre en sûreté à Jérusalem pour y adorer le Seigneur. Les plus illustres et les plus éloquents d'entre en forent détachés en ambassade près de Baudoin, et le saluèrent en ces termes : « Vive le roi chrétien de Jérusalem! Que le Christ notre Seigneur le comble de prospérités ! Nous sommes venus à travers la mer immense, des régions lointaines de l'Angleterre, de la Flandre et du pays des Danois, pour adorer le Seigneur à Jérusalem et visiter le Saint*Sépu1ere. Nous prions donc votre clé* mence de nous permettre d'accomplir sous vos auspices notre pèlerinage. » Le roi accueillit favorablement leur requête; il leur fournit une escorte pour les guider dans leur route et les protéger contre les embftches des infidèles. Après avoir pieusement déposé leufs offrandes autombeau du Seigneur, les pèlerins revinrent à Jop péotle roi les attendait. Pour lui témoigner leur reconnaissance, ils se mirent à sa disposition, eux et leur flotte, s'il jugeait à propos de lesntiliseràquelqueezpédition militaire. Avant d'accepterleuroffre, Baudoin réunit à Ramleh un conseil de guerre, où il appela le vénérable ^patriarche (c'était encore Ëbremar) ; le prince de Tabaria * Cf. i iz de ce prétest chapitre.
(Tibériade)Hugae8 de Fanquembergue; Ganfrid commandant de la Tour de David et ses plus illustres chevaliers, n II fui décidé
qu'on profiterait de la présence de la flotte anglo-danoise, pour attaquer par terre et par mer la ville de Sidon [Saïd, ainsi que l'appelaient les Arabes; Sagilta, SajtiU ou SateUe, comme la nommaient les croisés). Hugues de Tibériade, le plus puissant des vassaux du royaume, devait réunir tout son contingent militaire sous les murs de Sidon, pendant que le roi ferait construire à Saint-Jeand'Acre les machines de siège. Mais l'expédition ne devait point avoir lieu. Les Sidoniens, en apprenant les préparatifs de Baudoin, entamèrent secrètement des négociations avec lui , offrant de payer sur-le-champ une somme de quinze mille besants d'or et un tribut annuel considérable. Malgré les avantages qu'offrait un pareil traité , le roi bésitait à le conclure , lorsque lui parvint une sinistre nouvelle. « Hugues de Tibériade se préparant au siège de Sidon avait réuni, reprend Albéric d'Aix, deux cents chevaliers et quatre cents hommes d'armes prêts à le suivre en Pbénicie. A leur tête, il fit une excursion rapide dans les riches et fertiles campagnes de Damas, où en quelques jours il enleva à l'ennemi des quantités de vivres et de troupeaux, qui devaient servir à ses troupes et à celles du roi pendant le siège projeté. Avec ce riche biHin il s'était déjà engagé dans les défilés du mont Carmei, au nord de Césarée de Pbiiippe, lorsque les Arabes et les Sarrasins de Damas tombèrent à l'improviste sur l'infanterie qui escortait le convoi. Sans prendre le temps de revêtir sa cuirasse, Hugues de Tibériade s'élança avec ses cavaliers pour donner la chasse à l'ennemi. Sa précipitation lui coûta la vie. H tomba mortellement frappé d'uoe flècbe qui lui transperça la poitrine. « Ce fut un deuil universel, reprend le cbroniqueur, quand les soldats rapportèrent dans une li* tière le corps inanimé de leur héroïque prince à Nazareth, au pisd du mont Tbabor. 11 y reçut les honneurs de la sépulture au milieu des larmes et.des sanglots des cbrétiens. Son frère Gérard ^ était
« Avant Bon départ pour la croisade, Gérard de Fauquembergae était piiv'K de tSaint^Omer. (Ducange, Familles d'imln^r, p. 444.)
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alors retena à Tibériade ptr une gme indisposition : en apprenant
la ftineste nouvelle, il expira de doulear et Ton vint déposer ses restes dansla grotte de Nazareth, oti quelques jours anparavantle corps du héros avait été enseveli. » Baudoin cependant s'était h&tô designer la paix avec les négociatears sidoniens sur les bases convenues. 11 rendit lenr parole anx Anglo-Danois qui retournèrent en Europe, et se transporta de sa personne avec ses troupes à Tibériade pour assurer la défense du pays. Des garnisons furent réparties dans les places fortes, et le commandement de la principauté fut remis entra les mains d'un chevalier,Genrai8 de BiuiUea (Bazoches»du comté et du diocèse de Soissons), dont nous aurons plus loin & raconter aussi la mort héroïque *.
93. Toute la diligence que put faire Baudoin ne prévint pas le l'^Si}^ mouvement qu'il prévoyait parmi les populations maritimes de la di ffe!'"? fideskine et de la Syrie. « Aussitôt qu'on y eut appris, dit Aibéric l^î^"" ^dê d'AizJa mort du prince de Tibériade, le départ de la flotte anglo- '^'^ '* danoise, le traité conclu avec les habitants de Sidon et le départ de l'armée royale sur les frontières du territoire de Damas, ce fut 006 levée générale de boucliers. Des émissaires ascalonites parcou* romt toutes les Tilles du littoral, Baruth (Beyrouth, l'ancienne Banrim), Tyr, Sidon elle-même, appelant aux armes tous les fils de Mahomet. Pressés de rompre un traité onéreux, les SidoDÎens furent les premiers à lever l'étendard du croissant. Le reDdes-TOUs général était donné sur les bords du ruisseau qui sépare la plaine d'Arsur de celle de Ramleb. Au commencement d'octobre, le jour même de la fête du bienheureux martyr Denys (9 octobre 11<)6), toutes les forces sarrasines,au nombre de sept mille cavaliers, Grent irruption dans cette campagne déjà tant de fois dévastée, %Ofgérent les pèlerins sans défense, mirent le siège devant Ramleh etpoQttèrent leurs èclaireurs jusqu'aux portes de Jaffa. Une forte-^ iMe récemment construite entre ces deux cités, et appelée le fort d'Amolf, fut réduite en cendres. Huit petites galères sorties d*Asvinrent enlever en vue du port de Joppé un navire chargé de *nns, et bloquer le passage. Tous ces mouvements exécutés avec
' Atbehc. Aquenf.« 1. X, C4p. i, vi; Pair, lal., tom. CLXYI, col. 655, G59.
autant d'acii^té que d'easemUe auraient pu, ai l'année et les flottes de Mostali avaient eu le temps d'y prendre part, entraîner la
perle de la Palestine. Mais Baudoin, quittant Tibériade h la tôle d'une troupe de six mille komaieSy accourut en toute hâte à Joppéy et refoula reanemi jusque sous les murs d'Ascalon. Il n'était plus qu'à deux milles de cette cité, et* dans sa soif de vengeance il se disposait à en faire le siège . Les conseils du patriarche Ébremar et des principaux chevaliers l'empêchèrent de commettre cette faute. La ville, on le sait, était imprenable par terre. La saison des pluies était venue. Les machines de siège faisaient défaut. Mieux valait donc remettre l'entreprise à un temps plus favorable. Baudoin se donna du moins la satisfaction de tailler en pièces les bandes d'Arabes éparses dans la plaine et rentra triomphant à Jérusalem K » Après la solennité de Nodl, informé que l'émir de Da* mas avec trois mille hommes venait d'envahir la principauté de Tibériade, il se remit en campagne, repoussa les agresseurs, s'empara de Naplouse et du territoire de Samarie, passa tout l'hiver de l'an 1107 à fortifier contre les Arabes les postes avancés du nord-est de la Palestine, et revint pour les fêles de Pâques compléter la série de ses succès par une nouvelle victoire sur un parti d'Ascalonites qui s'avançait de nouveau contre JafFa *.
Fin de la 94. Tancrède en Syrie combattait alors aussi vaillamment, mais 'Xadonf ^ la guerre qu'il soutenait faisait tache à sa gloire jusque-là désinté-
d'if
». Tan- ressée et si pure. Après cinq ans de captivité chez les Turcs, le
dL^larw!- comte Baudoin d'Édesse et Joscelin de Courtenay gouverneur de
dra tM 4-
tats,met son Turbessel avaient vu enfin tomber leurs chaînes, au prix d'une dé^u*to et rançon fixée à cent mille besants d'or. « Pour acquitter celle ^^îSbSLd^ somme exorbitante, dit Albèric d'Aix, il fallut que le fidèle ioseechî)!îi5er- lin parcourût les citésd'Orient, recueillant les offrandes desprinces el Tares qm ^cs chcvaliei^, ainsi que les modestes aumônes des simples fidèles." Le comte d'Édesse en fut réduit, pour se procurer des soldats, à uo stratagème que Guillaume de Tyr raconte asses plaisamment. \{ leur engagea sa barbe, objet sacré pour les Orientaux; et se reodil
) Âlberic- Aqoent., 1. Z, cap. vu, 16, col. S59, 568- * Ibid. cap. xiiY, ixxv, col. S65, 669.
délirmt
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avec eux à Mélitène chez son beau-père Gabriel, prince chrétien d'Arménie, lequel les reçut tous avec mac^Acence. a Après foelqaes jours consacrés aux joies d'une entrevue pleine de cordialilé, dit rhistorien, les chevaliers du comte d'Édesse vinrent le trouver en présence du prince son beau-père, et lui firent respectueusement observer que, n'ayant depuis plusieurs mois louché aacune espèce de solde, ils se voyaient dans la nécessité de lui réclamer le gagaqa'il leur avait solennellement promis. — A l'air de eottsteraation qui se peignit alors sur le visage de' Baudoin, le prince de Mélitène conçut quelques alarmes , et s'adressant i son gendre : « Quel est donc le gage dont il est question? demanda-t-il. — « Hélas I répondit le comte, je me suis engagé à fidre couper ma barbe et à la leur remettre, si, dans un délai déterminé Je n'avais réglé leur solde.Or, le délai expire aujourd'hui, etvous me voyez dans la plusextrôme confusion.» — ((Quoi donc I s'écria le prince d'Arménie. Ignorez-vous qu'un homme ne doit jamais risquer de la sorte ce qu'il a de plus précieux, sa barbe, le signe distinctîf de la noblesse, l'emblème delà puissance et de l'autorité. Qoelle somme devez- vous à ces braves gens?» — «Trente mille almichelsd'or*, répondit Baudoin. — Gabriel s'oflrit aussitôt à les payer, mais en lui faisant jurer que jamais plus il ne renouvellerait un pacte si déshonorant'. » Ce trait de mœurs, où se révèlent à la fois la gravité et la magnificence orientales, contraste péniblement afec les procédés aussi odieux qu'injustes dont le comte d'Iuiesse, rendu à la liberté, se vit l'objet de la part de Tancrède. Celuici venait de conquérir sur l'émir d'Alep la ville d'Apamée, capitale de la Gélésyrie (1107) \ lorsqu'il apprit la délivrance de Btodoin, et son retour à Édesse où la population l'avait reçu en triomphe. Soit que Tancrède se fût habitué à considérer le comté
* Triginta milUum Michaelitarum. « C'était, dit Guillaume de Tyr, une mon- Uie d'or frappée à Constaolinople & TefBgie de l'empereur Michel et qui >*iit eouiB dsnt tout rOrient. »
t GidUeliii. Tyr., I. XI, cap. xi ; Pair. tom. CCI, ool. 496.
* Albirie. Aq., 1. X, «ap. zm, ziui, col. 662, 665. Le ohroniqnear donne à ApiiDée le nom de Ftmia, plus repproché de la désignation arabe de Pkimi, (Oaeaaee, FmiUu d*oiiA'e-mer, p. 3i5.)
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d'Êdesse comme nne annexé désormais ineorporée à la prindpaoté d'Antiocbe» soit qu'il voulût dégager sa responsabilité H»à-vis de Boémond qui lui avait en partant ponr l'Europe laisié
la garde de tous ses états y compris ceux d'Édesse, toujours eslil qu'il prit sur-le-champ vis-à-vis du comte une attitude hostile, c Les choses allèrent si loin, reprend Aibéric d'Aiz, qu'an printemps de l'an 1108 Tancrède quitta Antioche à la tôte de son armée, et s'avança à la rencontre des troupes de Baudoin. Les deux princes chrétiens se livrèrent une sanglante bataille surlesfroulières du comté d'Edesse. Baudoin fut vaincu , et ses meilleurs soldats tués ou faits prisonniers. Lui-même, échappé à grand' peine au carnage, se réfugia dans la petite forteresse de Tulupe à six milles de Turbessel, où son implacable vainqueur ne tarda point à venir l'assiéger. Joscelin de Courtenay, toujours fidèle au malheur de Baudoin son parent et son ami, le sauva encore une fois de ce péril. En quittant le champ de bataille, il courut de tonte la vitesse de son cheval prévenir l'émir turc qui avait fait payer si cher la liberté du comte d'Édesse que son ancien prisonnier allait tomber aux n^ains d'un autre ennemi. Le Turc, dont toutes les créances n'étaient sans doute pas encore acquittées, craignit d'ea perdre le gage vivant. A la téte de quarante mille cavaliers, Use précipita dans la direction de Tulupe. Tancréde ne l'attendit point et se replia sur Antioche, pendant que Baudoin subitement délivré rentrait à Édesse »
comi^.t hé. 95. Cette intervention des Turcs dans une guerre fratricide entre mlr'tyn» *l dcux priuccs crolsés constituait un précédent funeste, et devait n'tlJiiira de amcucr de sanglantes représailles. Le roi de Jérusalem Baudoin I uw^fMiir était alors tellement absorbé par une nouvelle guerre en Palestine, dî ""fIJ! qu'il ne put agir efficacement pour éteindre ce douloureux conflit.
« Au temps des RogaUons (il mai 1108), reprend Aibéric d'Au, St'riKi^ ^'émt de Damas à la téte de quatre mille cavaliers tenU une sor- ^' prise contre le nouveau prince de Tibériade, Gervais de BtuilM
' Tulupe aujouril hui Doulouk, parait 'être l'ancienne Hiérapolis sur l'Euphrale. Elle devint à l'époque des croisades le siège d'un archevêché latin, dépendant du patriarcat d' Antioche. (Ducange, FamlUs (foutre-mer, p. 775.}
s Alberic. Aq., 1. X, cap. zzxri et uivit, col» eSS,e7S.
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(Bu ocbes.) Disâmalant le gros de ses troupes dans un terrain fa- Tonble aaz embûches^ il fit partir trob cents hommes montés sur des ehevanz agiles et les envoya déyaster la campagne de Tennemi.
A la vue de celte poignée de maraudeurs, Gervais s'élança avec quatrô-viûgts chevaliers pour leur donner la chasse. Il se ût suivre à distancepardeuz cents fantassins qui doTaientle rejoindre aupasde eourse^et prit les devants. Les Turcss*enfoirent de toute la vitesse de leors chevaux; Gervais et ses chevaliers s'élancèrent à leur poursuile, franchissant des terrains coupés de monticules et de vallons marécageux, jusqu'à ce qu'enfin les quatre mille Turcs, sortant de leor embuscade, enveloppèrent la faible troupe et la criblèrent de flèches. Toute issue était impossible. Gervais et ses chevaliers résolus de vendre chèrement leurvie, lancèrent leurs chevaux an plus épais des rangs ennemis. Frappant d'estoc et de taille, ils combatUrent héroïquement jusqu'à ce que, épuisés de force, ils tombèrent les mismortellement ble8sés,les autres prisonniers. Deux écuyers échappèrent seuls, et parvinrent à rentrer à Tibériade où ils apportèrent la sinistre nouvelle. Gervais était tombé vivant au pouvoir des Tares. L'émir de Damas le fit jeter, chargé de fers, au food d'un cachot. Il expédia ensuite au roi Baudoin qui se trouvait alorsà Saint-Jean d'Acre le message suivant: « Nous vous rendrons Gervais sain et sauf, si vous voulez en échange nous remettre les trois cités de Ptolémals, Galphas et Tabaria. Autrement notre prisoiiiiier sera mis à mort. » Dn conseil de guerre se tint à ce sujet; la proposition de l'émir y fut rejetée et le roi remit aux envoyés une réponse conçue en ces termes: « Si vous aviez pour lû rançon de l'illustre Gervais demandé de l'or en aussi grande fpMBtité qu'il pouvait vous convenir, nous vous eussions donné M mille besants et plus. Mais en échange des trois villes que vous exigez, je ne rachèterais pas môme mon propre frère, ni aucun des membres de ma famille, ni les plus puissants d'entre les princes chré- ^s.Si vous avez la barbarie de tuer votre captif, ce crime ne fera detort qu'à vous-imème. Viendra peut-être un jour où vous en poriM la peine, car rien n'est impossible au Dieu que les chrétiens adorent. » En dictant celte lettre, ajoute le chroniqueur, Baudoin
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s'efforçait de disâmuler la profonde doalear dont son Ame était
pleine. Il savait en elTet, comme un lion superbe, relever la tèle et opposer un front tranquille à tous les coups de l'adversité. Mais la perte du prince de Tibéhade le plongeait intérienremeiit dans une poignante amertume K » L'émir de Damas en cette meonstance se montra féroce. N'espérant plus échanger le princs de Tibériade contre les opulentes cités, objet de sa convoitise, et dédaignant l'or que lui oll'rait en si grande abondance le roi de Jérusalem, il essaya de faire du chevalier chrétien un renégat. 11 lui offrït honneurs, dignités et richesses, s'il consentait à endirasser le culte de Mahomet. « Gervais rejeta cette proposition avec horreur, dit Guibcrt de Nogent. L'émir le fil alors dépouiller de tousses vêtements et attacher à un poteau sur la place publique de Damas, lies archers turcs tirèrent sur lui comme sur une cible : son corps tout hérissé de flèches fut étendu ensuite sur un chevalet; avecnne scie les bourreaux séparèrent la tête du tronc, pendant qu'on esclave recueillait le sang dans une coupe d'or, comme si l'émir se fût réservé de boire cet horrible breuvage. Ainsi mourut, dans un martyre qui rend sa mémoire à jamais immortelle, le chevalier chrétien Gervais de BaiiUea » La rage des Turcs contre leur illustre victime ne fut point assouvie par tant de supplices. « L'on d'eux, nommé Soboas, reprend Albéric d'Aix, fit détacher les longs cheveux blancs qui ornaient la tète tranchée du martyr, pour la porter dans les batailles comme un trophée de yictoire etuneissulte permanente au nom chrétien. « La prinei. 96. Le Toi Baudoin était impuissant à venger tant d'outrages. Uid« La ville de Damas, par sa situation entre les montagnes de lAntià Liban à l'ouest, et le grand désert de Syrie, à Test, en dehois é» s!^^ desi- Drontières naturelles de la Palestine, ne pouvait être sérieosemflDt roi Baudoio. attaquée avec le peu de forces dont il disposait. Un coup de main liiitopréS- lenté contre elle n'eût abouti, même en cas d'un succès momen- ËSaio.'* tané, qu'à compromettre la sécurité de tout le royaume de Jérusalem. Mais s'il fallait renoncer à la conquête de cette opulente
' Alberic. Aquens., l. X, cap. lv, lvi, col. 676. — 2 Guibert Novig. G€St» M per Francoi, 1. Vlil, cap. wi ; Pair. to^,tom. GLVI, col. 832.
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dié, on pouvait rainer son commerce en lui fermant les ports échelonnés depuis Saint- Jean-d'Acre jusqu'à Tripoli. C'était le but que se proposait depuis longtemps la politique persfvérante de Bandoin; il comptait arracher saccessÎTement à la domioation musolmaneles villes maritimes de Sidon, Tyr, Beyrouth et Djébaïl. Telle était sans aucun doute la secrète espérance à laquelle il faisait allusion quand il répondait à l'émir de Damas : u Un jour viendra peut-être où tous porterez la peine de votre forfait.» En attendant, y fallait pourvoir an gouvernement de la principauté de Tibériade. B.iudoin le fit, mais sans y nommer de nouveau titulaire*. Cette r&terve était commandée par les circonstances. On se rappelle que la principauté de Tibériade avait été primitivement créée en faveur deTancrède, qui en avait conqnis la plus grande partie. Durant la captivité de Boémond, son neveu Tancrède avait été appelé à la régence des états d'Anlioche. La délivrance de Boémond ayant coïncidé avec la prise de Baudoin comte d'Ëdesse par les Turcs, Tancrède avait administré par intérim le comté d'Édesse, et depuis ledépartde Boémond pourl'Europeil se trouvait de nouveau chargé •ie la régence d'Antioche. Or, d'une part, la délivrance du comte Baudoin et son retour à Édesse; de l'autre, la possibilité du prochain retour en Syrie de Boémond lui-même, dont on venait d'apprendre le mariage avec la fille du roi de France, devaient laisser Twcrède sans aucune possession territoriale, dans cet Orient que ^exploits avaient si puissamment aidé à conquérir. Le roi de Jénisalem lui réserva donc le fief vacant, et s'al»tint d'y nommer aoeon nouveau titulaire. L'événement prouva bientôt la sagesse de cette prévoyante mesure. Ayant ainsi réglé la double question politique et militaire de la principauté de Tibériade, le roi poursuivit énergiquementson projet de conquête sur les cités ^ littoral. «Il prit à sa solde, dit Albéric d'Aiz, une armée et une flotte recrutées parmi lesaventuriers, les marchands, les pirates même iasdiverses nations d'Italie, Pîsans, Génois, Vénitiens, marins d'Aii^^lfi, répandus alors sur toutes les côtes de Syrie. A leur tôte, il Tint assiéger par terre et par mer la ville de Sidon (août iiû8J. Oe
' Cf. Ducange, Familles d'outre-mer, p. 443.
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Jérusalem, la relique de la vraie croix fut apportée au camp par Arnulf de ^ohes, en l'absence du patriarche Ëbremar, tombé, nous rayons dit, dans la disgrâce du roi. Le siège fut poussé ayeclaplos grande vigueur. Des deux tours <iui formaient la principale défense de Sidon, l'une, la plus élevée, était sur le point de céder aux efforts des balistes et des mangonneaux qui l'ébranlaient depuis plusieurs semaines, quand Arnulf de Uohes intervint pa^ un avis malencontreux. « Pourquoi, dit-il à Baudoin, ruiner un ouvrage de défense qui vous coûtera plus de deux mille besants à reconstruire? Laissez-le debout; dans quelques jours la place ne peut manquer de se rendre, et vous serez maître du fort.» Le roi suivit ce conseil. L'autre tour était défendue par des renégats provençaux, venus jadis en Orient à la suite du comte Raymond de Saint-Gilles. Ces misérables avaient déserté les rangs de l'armée chrétienne, abjuré leur religion, embrassé le mahométisme et vendu leurs services aux Sarrasins. Ils renchérissaient sur l'impiété de leurs noaveaux maîtres. Pour insulter à l'auguste relique dont la présence protégeait le peuple fidèle, ils dressèrent au sommet de leur teor une croix qu'ils prenaient un sacrilège plaisir à couvrir d'ordure> et de crachats. Témoins de ces horreurs, le pieux roi et son armée versaient des larmes et suppliaient le Seigneur de faire éclater sa puissance vengeresse. Leurs prières furent exaucées. Un soir la tour s'écroula tout entière d'un seul coup, et les blasphémateurs furent ensevelis sous ses ruines. Baudoin voulut entrer sur-le-champ à travers les débris et se rendre maitre de la ville; mais on lui conseilla de surseoir jusqu'au lendemain, pour éviter les accidents d^un assaut fait de nuit, au milieu des pierres amoncelées. 11 eut le tort d'y consentir. Mais durant cette niônie nuit, une flotte égyptienne envoyée au secours de Sidon força le passage, coula à fond trois navires chrétiens, mit les autres en fuite et vint déposer sur le rivage une multitude de Sarrasins qui assaillirent le camp. Il y eut d'abord sous les tentes des chrétiens un désordre épouvantable. Le roi put enfin grouper à ses côtés cinq cents chevaliers et quatre mille fantassins, avec lesquels il organisa larésissance et engagea un combat qui dura toute la journée suivante.
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Aprtsdes prodiges de Taleur, les Sarrasiiis abandonnèrent le champ de bstaille et se retirèrent à Sldon : ils avaient perdn qninse cents
hommes et en avaient tué cinq cents de Tarmée royale, entre autres le preux chevalier Giselbert dont la mort fut pleurée de Bau- <ioia etde tout le peuple. A peine les vainqueurs étaient-ils rentrés «MB leurs tentes qu'un message informait le roi de la marche d'un corps de quinze mille Turcs, envoyés par Témir de Damas pour déliTrer la ville de Sidon. La nouvelle n'était que trop vraie. Baudoin M perdit pas une minute; il dirigea aussitôt ses blessés sur Ptoléaali (Saint-Jean-d'Acre) et les fit suivre de son armée, après avoir iule feu aux navires, aux tentes et autres objets de campement qu'on n'eut pas le temps de sauver. I/immenso convoi arriva sans eocombre à Ptolémaïs, où l'on pourvut au soin des blessés et au logement des troupes. Mais le roi ne reparaissait pas. Nul ne pouvait damer de ses nouvelles; on ne l'avait pas revu depuis le départ de Sidon.L'anxiété bientôt éveillée sur ce fait devint une consternation véritable. On craignait qu'il n'eût péri dans Tincendiede la flotte et <ies tentes, ou sous le fer des Sarrasins. Deux jours après^ on le vitentieràPlolémalSy faisant traîner derrière lui cinq énormes sangliers, à lidiasse desquels il s^était attardé dans les montagnes du Liban, îoale la ville se précipita à sa rencontre; on le reçut avec la môme ^tégresse que s'il fût ressuscité d'entre les morts ; le peuple lui ^>^tlee pieds et les mains en pleurant de joie n
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91. Ces rudes émotions d'une vie toute guerrière avaient pour IH'^'SSSt chevalier» francs des attraiU irrésistibles. En dehors de l'élé- u'^î^iî^SI •ent religieux, elles ne contribuaient pas médiocrement à exalter ^é^kar ardeur pour les croisades. Une nouvelle expédition s'organisait 'AUwric Aq., 1. X, cap. xtv, l, eol. 073, SSé.
'RourétablîMons la Teritable orthographe de cenom(^(raiiuiiiff),trâniror- ' *|^torten celui de Bertrand. Nous avons dit que Bertranm était issu d'un pre- ^ mariage contracté par Raymond de Saint-GiUes avec Théritière de Pro- ' '^ûce, sa parente à un degré prohibé. Cette union anticanonique fut cassée de- P^^'-ce qui a fait dire à Gaibert de Nogenl et h riuillmime de Malmesbury *î°*B€rtramn était bâtard. « Mais, selon la reiuarque de Dom Vni5S(''lp, ilna- I 1^1 réellement sous la foi du mariage, et on le tint pour légitime dans sa fa- ; ■*ÛÉ- » [But. générale, du Languedoc, Edit. Privât, t. III, 1. XV, p. 429.)
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tr«me «tm eIofs 60 France et en Italie dans le but d'amener des défenseurs Dèo«*oqiMi aux chrétiens d'Orient. Quatre mille croisés s'embarquaient au mHfV^ port de Saint-Gilles (mars 1108}, sous la conduite de Bertianm, fils 9âni du comte Raymond de Toulou8e,pour aller rejoindre an portas Gènes une flotte de quatre-vingts voiles, commandée par Anssldet Guillaume de l'Embriac, deux célèbres marins dont le dernier devait attacher son nom à la conquête deOiblet. Bertramn, à l'exemplede son père, avait résolu de s'établir en Orient, et de consacrer le reste de sa vie au service de Dieu sous les drapeaux de la *croisade, abandonnant à son frère Alphonse le gouvernement de ses domaines de France. Il emmenait son fils unique, Pons, jeune homme âgé alors d'une quinzaine d'années et la comtesse Hélène de Bourgogne sa femme. Confiant dans l'alliance héréditaire d'Alexis Gomnène,fie^ tramn se proposait de longer les c6tes de la Grèce et plus tard celles d'Asie jusqu'à Antioche. Il espérait trouver dans tous les ports impériaux un accueil bienveillant et la facilité de se procurer des vivres. Mais il n'en fut point ainsi. Soit que la présence de^ Génois semât la terreur dans l'esprit despopnlations riveraines, soit que le fourbe empereur eût imaginé ce système de vexation dans le but de s'assurer le concours de Bertramn, comme il avait obtenu jadis celui de Raymond son père, nulle part on ne voulut entrer en relation avec les croisés, ni leur vendre les subsistances nécessaires. Uo seul moyen restait pour s*en procurer: la force. Les Génois et Be^ tramn lui-même y eurent recours. Des combats se renouvelaient à chaque escale. C'était sans doute ce qu'attendait Alexis. Il envoys au comte une ambassade solennelle qui le trouva au port d'Amiroth, ville grecque située sur les côtes de Thrace, à peu de distance de Constantinople. Le magnanime souverain invitait Bertraom i venir à la cour, lui promettant sa protection et des sommes oonsidérablcs s'il voulait renouveler entre ses mains le serment de foiel hommage prêté jadis par Raymond de SaintrGilles. Il l'assurait en même temps que des ordres seraient donnés dans les cités ois* ritimes de l'empire pour que tous les marchés fassent désormais librement ouverts à son armée et à sa (lotte. Bertramn accepta ces propositions; il reçut à Byzance l'accueil hypocritement
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flatteur qu'Alexis prodiguait depuis tant d'années aui princes croilés. U jura foi et hommage k l'empereur, se constitua son vassal pour les domaines héréditaires dont il allait prendre possession en
Syrie, et s'engagea sous peine de forfaiture à le défendre envers et contre tous comme son « droit et loyal seigneur. » La plus grande solenoité fut donnée à cet acte, qui empruntait aux circonstances une portée et one gravité dont Bertramn Ini-môme ne se rendait friitemblablement pas compte. Alexis n'avait pas perdo uneminute pour faire notifier à Trancrède la teneur du traité conclu avec Boémond à Déabolis. « Les ambassadeurs qu'il envoya pour ce sujet à AaUocbe, dit Anne Comnène, avaient ordre d'exiger de Tancrède la reeonnaissance de la suzeraineté impériale, le serment de foi et bommage et le paiement d'un tribut annuel. Mais le chef barbare, ajoute la princesse porphyrogénète, ne laissa pas môme aux ambassadeurs le temps d'achever leur harangue. Il les interrompit brusqoeoieot avec son insolence habituelle. « Allez dire à votre maître, 8'6cria-t41, qoe s'il vent être suzerain d'Antioche, il vienne la prendre. Donnât-il à ses soldats des bras et des mains de feu grégeois, je me charge de leur faire mordre la poussière *. » — Cette réponse exaspéra tellement l'empereur qu'il songea un instant à relever le défi. Mais son entourage calma cette fougue passagère, et préféra an hasard des combats la guerre d'intrigues, moins dangennse et parfois plus efficace. L'engagement que Bertramn venait de contracter était un premier succès pour la politique d'Alexis, et oe devait pas tarder à créer de sérieux embarras à Tancrède. Plimi les domaines héréditaires que le jeune comte allait revendi- ^eer en Sjrie, se trouvaient non-seolement les états confiés par Bsjmond de Saint-Gilles à la garde de Guillaume de Gerdagne, comprenant la ville de Tortosa, le Mont-Pèlerin, la CamoUa (territoire de l'antique Ëmèse), avec l'expectative de l'opulente cité à» Tripoli bloquée depuis onze ans par les chrétiens ; mais neore an droit litigieux, obstinément réclamé de son vivant par Rtjmond sur une moitié de la ville d'Antioche, notamment la forteresse et le palais d'Ak-Sian, où le premier il avait planté son dra-
i Aaii.CoauMii., ilèsted., 1. ZIV; Ailr. Qrme., t. CXZZf, col. 1S4S.
peau. * 11 ne pardonna jamais aux princes croisés de les avoir remis à Boémond. Bertramnse proposait de faire revivre cette vieille quA* i relie* Alexis ne manqua pas de lui promettre à cet effet tout aoD concours. Les deux nouveaux alliés se séparèrent dans ces dispoàtions réciproques. Le comte de Toulouse, chargé de présents mtgnifiques, rejoignit la flotte génoise et ût voile directement pour Ântioche.
Entrevue de 98. « U vint, dit Albéric d'Aix, délmrquer au port de Sainte JSîT'iS^. méon et envoya de suite prévenir Tancrède de son arrivée, lai de-
tiociw.HuJ^ mandant une entrevue. Le héros, en apprenant l'importance de la S* Tml flotte génoise qui amenait en Orient le ûls de Raymond de Saint* Gilles, avait sur-le-champ donné ordre de concentrer ses troupes éparses dans la province de Sf rie; lui*mème, à la tété de celles qo'il avait sous la main, il se porta à la rencontre de son nouvel hôte. Es s'abordant, les deux princes s'embrassèrent avec eff'usion et se prodiguèrent tous les témoignages d'une mutuelle amitié. Us passèrent cette première journée en allégresse. Mais le lendemain, dam une nouvelle conférence, après de longues protestations d'humble et sincère dévouement, le comte Bertramn finit par prier Tancrède de vouloir bien lui restituer la partie de la ville d'Antioche que Raymond de Saint-Gilles son père avait le premier occupée, lors de la conquête. Tancrède écouta tranquillement sa requête sans y contredire. Il mit toutefois à son acquiescement définitif une condition préalable. La ville de M amistra, Tancienne Hop* sueste en Cilicie, venait, par une trahison des Arméniens, d'ôlre enlevée à la principauté d'Antioche et livrée au pouvoir d'Alexis Gomnène. Tancrède demanda au comte de l'aider à reconquérir cette yille. Ainsi interpellé, Bertramn répondit que le serment d'ih légeance prêté par lui à l'empereur ne lui permettait point de pnfh | dre part à une semblable expédition. Il ne pouvait sans se rendre coupable de félonie porter les armes contre son nouveau suzerain. < Mais, ajouta-t-il,s'il vous agréait de faire la conquête de Gibel oo Giblet (Djébail, ville maritime située entre Beyrouth et Tripoli), comme elle est occupée par les Sarrasins, je suis prêt à vous don-
t Cf. tom. XXIU de oetlt BUMrê, p. $4.
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nermon concours. » A cette proposition, et comme s'il ne l'avait point entendue fXancrède répliqua par une nouvelle invitation d'aller ensemble assiéger Mamistra.DenouTeau Bertramn protesta que, Mêle à son serment de vassal, jamais il n'entreprendrait rien ni contre Tempereur ni contre ancnne des villes soumises à sa juridiction. Tancrède, lui lançant alors un regard où se peignaient l'indignation et le mépris : u Si vous tenez à votre vie, vous et vos compagnons, lui dit-il, h&tez-vousde quitter mon territoire. » Rompant ainsi la conférence, il fii publier dans toute la principauté d'Antioche défense expresse, sous peine de mort, d'entretenir aucune relation et de vendre aucune espèce de denrées ?i la flotte génoise. Bertramn n'insista pas ; il fit lever l'ancre, et se rendit à Tortosa où la population, gouvernée depuis la mort de Raymond de Saint-Gilles par Gnillaume-Jourdain comte de Gerdagne, l'accueillit en triomphe et dédommagea omplemcnt par sa généreuse hospitalité les marins elles soldats de la flotte des privations d'une traversée si longue et si laborieuse *. »
99. Guillaume Jourdain ne se trouvait point alors à Tortosa. Il AmTée de feisait sa résidence ordinaire à Ârchas, forteresse récemment con- tohom. n
quise par lui sur les Sarrasins de la Camolla et de Damas. « Dès le ruériuge lendemain, reprend Àlbéric d'Aix, Bertramn le Ût prévenir de conte GuiU ioii arrivée et l'invita à remettre au plus tôt en son pouvoir tous «C^ec^ las états conquis par son père Raymond de Saint-Gilles, y compris fr°GÛuu^ Arcbas et la terre de Gamolla. Guillaume répondit par un retas STitmt^ catégorique. « J'en ai reçu, disait-il, l'investiture et la propriété ei^oiîi"
héréditaire de Raymond de Saint-Gilles lui-môme. Depuis nombre d'années j'ai prodigué mes sueurs et mon sang soit à la conquête, B^adoia T smt à la défense de ce pays : nul n'a le droit de m'en dépouiller. » UM^âw^ On se rappelle qu'en effet Raymond de Saint-Gilles, à son lit de Génois. Rémort, avait institué le comte de Gerdagne héritier de ses domaines J^***"**" de Syrie La réclamation de Bertramn ne paraissait donc pas fondée. Pour élucider entièrement ce point de droit, il faudrait savoir si Raymond de Saint-Gilles n'avait pas^ dans un testament écrit»
I Albéric Aq., 1. XI, eap., ii, 7 ; Pair, ioL, U CLXVI, ool. 679, 680. * BS de et prêtant diapltn.
réglé les conditions auxquelles la donatioa faite à Guillaume de Jourdain devrait être soumise, dans le cas oii Bertramn viendrait on jour se fixer en Syrie. L'absence de renseignements précis à cet égard ne nous permet pas de trancher la question. Albério d'Aixie
borne à exposer les faits et il continue en ces termes : u Guillaume Jourdain, sommé une seconde fois de s'exécuter, refusa de nou- ▼eaa, et se mit sons la protection de Tancrède, le priant de le défendre contre les prétentions du jeune cpmte de Tooloase. Il s'engageait en retour à lui faire hommage-lige de ses états et à reconnaître la suzeraineté du prince d'Antioche. » On sait que Raymond de SaintrGilles avait toujours fait gloire de ne relever d'aucun autre suzerain que de Temperenr de Gonstantinople. Guillaume Jourdain avaitdùsuivrelesmômeserrements. «Tancrède accepta sur-le-champ les offres du comte de Cerdagne, et prit jourpour venir avec lui as^ siéger Bertramn à Tortosa. Informé de cette coalition, le roalea- . contreux Bertramn se bâta de s'y soustraire. Il remit à la voile avec son armée de Génois, et trois jours après il débarquait devant Tripoli qu'il attaqua vigoureusement par terre et par mer. En même temps, il expédiait au roi de Jérusalem Baudoin 1 un message où il se plaignait en termes amers de l'outrageante conduite de Tancrède et de Guillaume de Cerdagne. « Non-seulement ils refusent l'un et l'autre, disait-il, de restituer mes domaineshérédit^iires, mais ils se coalisent pour me chasser de l'Orient. » Il suppliait le roi d'iotervenir en sa faveur, et lui promettait de faire entre ses mains la serment d'bommage-Iige.» — Cette oflTre ne s'accordait guère avec les récents engagements pris à Gonstantinople par le jeune comte. Le roi n'hésita cependant point à l'accepter ; il assura Bertramn d'on prompt secours, et fit partir sur-le-cbamp Païen de Galphasel Eostacbe de Grenier cbargés de transmettre, l'un à Tancrède, l'antre à Guillaume de Cerdagne, la lettre suivante: « Notre frère le prince chrétien Bertramn, fils de Baymond de Saint-Gilles, me demande aide et protection. ]1 se plaint de l'injustice avec laquelle TOUS lui refusez le territoire et les cités qui ont appartenu à son père. De l'avis unanime de l'église de Jérusalem, il a été décrété que vous auriez à rendre compte de cette conduite par devant le
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tribanal du royaume, que j'irai présider en personne dans le plus M délai sons les mors de Tripoli. Des mesures de pacification générale y seront arrêtées en commun. Vous aurez à faire justice
non-seulement au comte Berlramn, mais à Baudoin d'iùlesse et à Joscelio de Turbessel, dont vous détenez également contre tout droit lit domaines respectifs. Ainsi sera rétablie entre nous la concorde etla paix. Autrement nous serions bientôt la proie des Turcs et des Sarrasins qui nous enrironnent. n Le comte d*Édesse et Joscelin furent prévenus par un autre message de se trouver au rendez-vous. Celte injonction de l'autorité royale ne rencontra nulle part d'opponiion ; tous les compétileurs obéirent, tant était puissante dans les esprits la notion du devoir féodal 1 Tancrède et Guillaume Jourdain suspendirent les hostilités avec Bertramn ; Baudoin d'Hdesse et Joscelin de Courtenay eurent toute liberté de traverser la princifioté d'Antioche» et tous vinrent attendre le roi de Jérusalem, qui irriva lui-même à Tripoli avec une escorte de cinq cents chevaliers et autant de fantassins, a On pourrait s'étonner, ajoute Albéric d Âii, qu'avec une si faible armée le roi ait traversé impunément les territoires ennemis de Tyr et de Sidon, qui se trouvaient sur sa nmte. Mais on approchait alors de Tépoque des moissons. Les habitants de ces deux villes avaient pris eux-mêmes l'initiative de demander une trêve, qui leur permit de surveiller leurs récolles et de îaqoer aux travaux delà campagne. Baudoin la leur avait, accoràk, non sans se faire payer pour cela une grosse somme d'or n BsDs l'intervalle nécessité par renvoi des divers messages et l'ar- Hvéede princes séparés les uns des autres par de si longues dislances, Berlramn et les Génois, se défiant de quelque surprise de la part de Tancrède et de Guillaume de Cerdagne, avaient jogé prudent de lever le siège de Tripoli, dans la crainte d'y être wbilement assiégés eux-mêmes. Ils descendirent le littoral syrien jusqu'à Gibel ou Giblet (i>ye6ati) l'ancienne Biblos. Depuis la mort <l6 Raymond de Saint-Gilles, cette cité était retombée au pouvoir des Sarrasins. Bertramn se disposa à donner Tassant. Mais les Uritants, incapables de résister à des forces vingt fois supérieures,
* Alberic Aq., L XI, cap. tu,xi.
218 POMUICAT DU B. PASCAL 11 (1099-11 18).
demandèrent à capituler. Ils eurent la faculté soit de se retirer avec leurs femmes et leurs eofanls, soit de rester sous la domination des vaiDqneurs ^ Après cette rapide conquête, Beriramn ramena sa flotte sous les murs de Tripoli, où les autres princes arrifèrent bientôt. « A la vue du roi de Jérusalem, reprend Albéric d'Aîi, le jeune comte ressentit la joie la plus vive. Il se constitua son homme-lige et lui prôta serment de fidélité.» Un grand conseil s'ouvrit ensuite sous la présidence du monarque pour entendre les griefs articulés contre Tancrède par Baudoin d'Édesse et Josoelin de Courtenay. La discussion laissa voir que Tancrède, en prenant eoDtre eux une attitude hostile, avait réellement obéi à un sentiment d'intérêt personnel. C'était la première fois qu'on trouvait dans It vie du héros une tache de ce genre. Peut^tre son récent mariage avec la princesse Cécile, fille du roi de France, avait-il éveillé dasi son àme l'ambition de laisser aux enfants qu'il pourrait en avoir des possessions territoriales dont il s'était jusque-là montré si peu soucieux pour lui-même. Le roi put s'applaudir alors de la prévoyance avec laquelle U s'était abstenu de donner un succeesenr titulaire à Gervais de Basilica dans la principauté de Tibériade.Tancrèdû reçut solennellement de sa main l'investiture de ce riche territoire et de ses revenus, auxquels furentadjoints la ville deCaïphas, celle de Nazareth et le prieuré du Temple de Jérusalem, dont le héros sicilien s'était, on so le rappelle emparé le premier lors de la prise de la ville sainte sous Godefroi de Bouillon. » Cette dernière concession nous paraît avoir été faite par Baudoin, en vue d'une compensation éventuelle pour la partie de la cité d'Antiocbe qu'on permettait toujours au comte Bertramn de revendiquer i titre héréditaire. Mais les événements devaient bientôt rendre inutile cette clause conditionnelle. La paix n'en fut pas moins conclue sur ces bases. Le comte d'Ëddsse et Joscelin de Gourtecay fàrent réconciliés avec Tancrède^ qui promit de ne plus les inquiéter dans leurs domaines de l'Euphrate. u Un accord du mèine genre, continue Albéric d'Aix, fut ménagé entre Bertramn et te comte Guillaume de Gerdagne. Celui-ci devait rester maître des t GoUlelm. Tyr., l. XI, eap. 9. — > Cf. t XXIII de cette HMobre.
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villes d'Archas, deTortosa, ses propres conquiMes, et de la terre de GamoUasur les frontières de Damas» à la condition d'abandonner ao jeune comte de. Toulouse la libre possession des autres états basés par Raymond de Saint-Gilles <• »
iOO. La bonne intelligence ainsi rétablie, en apparence du moins, siég««t|>rientre tous les prmces, 1 assaut de Tripoli allait recommencer avec a pvtM» toutes leurs forces combinées, a Mais, reprend le chroniqueur, les habitantSyinformés de Faccord survenu entre les chefe de la croisade^ comprirent qu'une plus longue résistance serait inutile et se déterminèrent à capiluler. L'expérience faite à la prise de Ptolémaïs (Saint- Jean-d' Acre) où les Génois et les Pisans, au mépris du traité de reddition, avaient massacré la population sans défense, leur faisait craindre delà part des troupes génoises d'Ânsald et de Hugues l'Embriac un sort pareil. Ils déclarèrent donc ne vouloir se rendre qu'au roi de Jérusalem et à nul autre, comptant sur la bonne foi de ce prince pour faire respecter leurs personnes et leur vie. Baudoin accueillit leur requête; il donna sa main royale à toucher aux parlementaires, en gage de fidèle exécution du traité stipulant pour tous les habitants de Tripoli la vie sauve et la faculté de sortir de la ville avec ce que chacun pourrait emporter sur ses épaules. Les riches Sarrasins possesseurs de nombreux esclaves pouvaient ainsi mettre en sûreté leurs trésors et leurs meubles les plus précieux. L'évacuation s'accomplit dans le plus grand ordre, et les soldats croisés entrèrent avec les Pisans et les Génois dans la ville abandonnée. » Le chroniqueur ne nous indique pas la direction prise par cette population d'émigrants, pas plus que Guillaume de 1^ n'indique le lieu où, quelques semaines auparavant, s'étaient réfàgîés dans une circonstance analogue les habitants de jGiblet ^Djt'baïl). Il y a cependant lieu de croire que l'île de Chypre, gouvernée alors au nom de l'empereur grec par Pbilocalès, un des plus habiles fonctionnaires d'Alexis Gomnène, recueillit tous ces Itagitifodontla politique byzantine se promettait d'exploiter contre les Latins le ressentiment et la vengeance. Nous verrons en effét, à la prise de Beyrouth (Béryte), survenue l'année suivante, les vaincus
> AUièriG. Aq , L Ul.cap. xn, ooL 681.
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choisir aussi Tîle de Chypre pour Heu de refuge, ce qui fit accuser le comte Bertramn d'entretenir de secrètes intelligences avec Alexis. Uuoi qu'il en soit, peu s'en fallut que Tarniée latine ne trouf&t son tombeau dans la Tille même de Tripoli dont elle venait de prendre possession. « Parmi les habitants qui n'avaient point quitté leurs demeures, reprend Albéric d'Aix, se trouvait une femme chez laquelle entrèrent des soldats génois S voulureiit la contraindre à déclarer où elle avait caché son argent. La malheureuse refusa. Une rize s'ensuivit; les soldats s'acharnèrent sur leur victime, lui lièrent les pieds et les mains, l'accablant d'injures et de coups. Près d'expirer dans les tortures, elle cria à ses bourreaux: « Laissez-moi la vie; je vous révélerai un secret qui sauvera la vôtre et celle de tous vos compagnons. » Elle répéta plusieurs fois cette parole et ajouta: n Si vous ne me croyez point, gardez-moi ea votre pouvoir jusqu'après l'événement. Si je vous ai trompés, vous pourrez alors épuiser sur moi toute la rigueur des supplices. » Quelques chevaliers vinrent à passer et entendirent les protestations de cette femme. Ils la firent remettre en liberté et en reçurent la confidence suivante: «En quittant Tripoli, les chefs sarrasins ont fait cacher dans un souterrain pratiqué sous les remparts cinq cents soldats de la Babylonie, envoyés à leur secours par le calife du Caire. Ces hommes armés de pied en cap attendent le milieu de la nuit pour sortir de leur retraite, se répandre dsos la ville à la faveur des ténèbres et massacrer tous les chrétiens endormis. » La révélation fut aussitôt transmise au roi Baudoin. Sar les indications de la femme des postes furent établis à toutes les issues, pendant que le roi lui-même avec une troupe d*élite s'élançait par l'ouverture principale du souterrain. Les Égyptiens surpris par cette brusque irruption eurent à peine le temps de se mettre eo défense; ils furent tous passés au fil de Tépée. La sidonienne à qni l'armée tout entière devait son salut Ait récompensée avec magnificence *. » (i juillet H09.)
1 Les Cestd trancor. (Toiu. III, dea Historiens occidentaux des croisades (publication de rinâtitut) sont foriueU à désigner ici ronime Génois les ?ol* dnt>« dont Albéric d'Aix De spécifie point la nationalité. — ^ Albchc. Aq.» 1. XI. cap. xiii, XIV.
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101. Baudoin remit la nouvelle conquête aux mains de Bcrtranm
mis en pos-
liertramn, qui prit dès lors le litre de comte de Tripoli et releva di- ••••wa au
' ^ comté d«
rectemeDi en cette qualité de la couronne de Jérusalem. Guillaume Tripoii.
• « • « • • Hort inopi»
de Cerdagne se constitua vassal de Tancrôde et Im prêta serment >h^< g , i-
Iftiimc do
de foi et hommage pour les cités de Tortosa, Archas et la terre de ccrd«gae.
Bibios donla Camolla. 11 fut convenu que si Guillaunie venait à mourir suns Déej.*rBer-
trainn ftiut
enfants, ses états feraient retour au comte de Tripoli. Cette clause, céaow. visant ane éventualité que rien alors ne pouvait faire croire aussi prochaine, reçut bientôt son exécution, à la suite du meurtre de Guilfaiome de Cerdagne, traîtreusement mis à mort par un de ses écuyers dans une rixe entre valets, où le comte voulait intervenir pour rétablir le bon ordre. On ne manqua point d'accuser Bertramn de complicité dans une mort dont il profita, car la victime ne laissait point d'héritiers. « Mais, dit Guillaume de Tyr, rien jusqu'à ce jour n'est venu autoriser de pareils soupçons *. » Le caractère de Bertramn était celui d'un prince sinon fidèle à des serments contradictoires qu'il prêtait fort à la légère, du moins noble et généreux. Ainsi, pendant que le roi Baudoin était encore à Tripoli, il fit rédiger en sa présence et souscrire par lui un acte en vertu duquel il faisait donation absolue de la cité de Giblet, sa récente conquête, à l'église cathédrale de Saint-Laurent de Gônes. « Je la remets, disait-il, aux mains des capitaines génois Guillaume de TEmbriac, Obert Dsdemar, Ingo de Pedegola, Ansald de Borgo j pour être par eux délivrée au chapitre de la cathédrale de Gênes. Je fais cette donation en présence du roi Baudoin de Jérusalem, et je jure de la maintenir ferme et inviolable » Guillaume de l'Embriac fut choisi par les chanoines de Gênes pour administrer cette possession lointame, à charge d'une redevance fixe qu'il verserait chaque année en leur trésor. Il derint dnsi la tige des seigneurs latins de Giblet qui se succédèrent héréditairement jusqu'en 1231 dans la possession de ce fief, sous la mouvance des comtes de Tripoli ^. On ne paraît point, dans l'acte de cession en faveur de la cathédrale de
• Guillelfu. Tyr., 1. XI, cap. ix, col. 494.
* HUtotre générale de Languedoc, édit. PrivaU, tom. lY, col* 809. ' Cf. Ducaoge, Familles d outremer, p. ai G.
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Gênes, s'être préoccopé de la donation antérienrement faite à i'abliaye de Saint-Victor de Marseille par Raymond de Saint-Gilles
Probablement on considéra que la Tille de Giblet ayant été depuis reprise par les Sarrasins, tous les droits précédemment acquis sur elle par la célèbre abbaye marseillaise étaient périmés, et Ton dis- "posa de la cité reconquise en fa?eur des Génois qoi avaient si poissamment contribué à la reprendre. Un évêquedu nom deGuillaume, et dont Gauthier le Chancelier, dans son histoire de « la Guerre d'Antioche » fait l'éloge en ces quatre mots : Yir per omnia laudabUiêf fut établi à Giblet Nous avons dit que, du vivant même de Raymond de Saint-Gilles, Arbert moine de la Ghaise-Dieu qui suivit le comte à la croisade, avait d'avance été promu au ftitnr évêché de Tripoli. Il en prit alors possession, et bien que son siège n'ait jamais été érigé en métropole, on lui annexa successivement les trois évêcbés voisins d'Archas, fiotran et Arta Au contraire, la ville d'Apamée (Femta), enlevée aux Turcs l'année précédente par Tancrède, reprit immédiatement le rang hiérarchique de métropole, qu'elle avait eu dans l'église grecque avant l'invasion du mahométisme. Elle fut pourvue d'un archevêque nommé Pierre, dont le nom est également cité avec grand éloge dans la chronique de Gauthier le Chancelier siéMetpri- 102. L'organisation ecclésiastique et religieuse suivait doncnn développement parallèle à celui de la conquête. ^Partout où s'éta- El^ado T blissaient les croisés, s'élevait une église catholique. La croix qu'ils Spgggff portaient ostensiblement'sur la poitrine devenait leur sauv^acdo sur les terres lointaines où ils la plantaient avec leur drapeau victorieux. Ils lui dévouaient leur vie; elle consolait et glorifiait leur mort. Si elle ne prévenait pas toujours dans ces âmes ardentes le conflit des passions, des jalousies, des rivalités qui prennent leur source dans le fond commun de la déchéance originelle; du moins elle avait pour les éteindre une merveilleuse efficacité. Le suçote
* Cf. 56 de ce présent chapitre.
* Ducange, Familles d'outre-mer, p. 795. — Galter. Cancellor., BeUaÀnUoc/iena, 1. I, cap. iv: Pair, lut., tom. CLV, col. 1005.
» Ducange, /Vimtf te* d'oulre-mer, p. 811.— * Id.ibid. p. 76S. — Giltor^ GaneeUar., Se/fo AnUoeh», L II, cap. iv, coLlOlS.
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do roi Baodoin dans son traité de pacification générale en est la
preuve. Les résultats qu'il s'en promettait lui eussent permis en deux campagnes d'expulser tous les Sarrasins du littoral de la Sjrie. i Son premier soin, dit Foulcher de Chartres, atait été de s'amirer poor Tannée snWante le concours de la flotte génoise. IDe devait l'aider à conquérir successivement Béry te, Sidon (Sajette) et Ascalon *.n Le nouveau comte de Tripoli, Bortramn, se mit gé- , oéieusement à la disposition du roi avec son armée de Provençaux, I raiforcée par les troupes que la mort de Guillaume de Gerdagne mit fait passer sous ses étendards. « Dès le mois de décembre 1 109, malgré la rigueur d'un froid intense, dit Albéric d'Aix, Béryte (Beyrouth) fut assiégée par terre et par mer'. » Située à cinq lieues nmd de Djéball (Giblet)»dan8 un petit golfe du littoral méditernnéen, la dté maritime de Béryte était Tune des plus anciennes de i tonte la Syrie. « La tradition la faisait remonter, dit Guillaume de Tyr, à l'un des fils de Chanaan, Gersé, qui en aurait été le fondateur et dont elle aurait anciennement porté le nom. Dès le temps ^ d'Auguste, elle jouissait du droit de dté romaine. Ulpien, an titre I ir Cciiitfri», la désigne parmi les villes de Phénicie avec cette note : Augusii beucficiisgratiosa. Il vante son école de droit et nomme avec éloge le jurisconsulte Dorothée qu'elle avait produit. Au moment 1 oà le roi et Bertramn se présentèrent sous les murs de Béryte, les ninres musulmans de Tyr et de Sidon tenaient déjà la mer. La flotte génoise les força à s'enfermer dans le port de la ville assiégée, et les tint bloqués sans leur permettre aucune communication avec le dehors. Du côté de la terre, les mêmes précautions furent prises par l'armée du roi et de Bertramn, auxquels les forêts du Liban foomirent en abondance les bois nécessaires pour la construction des machines de siège. Après deux mois de persévérants efforts et de continuels assauts, les soldats de Baudoin, s'élançant du haut d'une des tours roulantes, parvinrent à se loger sur le rempart, lis fiinot bientôt suivis parleurs compagnons, qui montèrent à Tescalade. En un clin d'œil la ville fui envahie. Les habitants se réfu-
> Fukher. Carnot., 1. II, cap. xxxix, col. 890. * Alberie. Âq., 1. XI, cap. xv, col. 683.
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gièrent sar les vaisseaux phéniciens stationnés dans le port ; mab la
flotte génoise se précipitant à Tabordage les refoula dans l'intérieur de la ville. Durant plusieurs heures, il y eut un carnage épouvantable. Enfln le roi) prenant en pitié la foule désarmée qui implorait à grands cris sa miséricorde, fit cesser le massacre et laissa aux vaincus la liberté de sortir de Béry te K » — « Ils purent, sous la conduile de leur émir, ajoute Albéric d'Aix prendre passage sur des vaisseaux byzantins et se retirer dans l'île de Chypre (27 avril lliO;. Le gouvernement de la ville fut confié à Foulques de Quines, qui devint la Uge des seigneurs latins de Baruth. Le siège épisoopalyCréé en même temps^eut pour premier titulaire un prêtre de Boulogne, nommé Baudoin, peul-(^trede la famille de Godefroi de Bouillon'.
^ da 103. (( Quelques jours avant la prise de Béry te, reprend Albéric
àHSJh d'Aix, le roi avait reçu dans son camp un message de Baudoia d'Édesse. Les envoyés admis en audience particulière eurent avec le roi une longue conférence, à la suite de laquelle il leur défendit Ï!îi*f ^Tîî sous peine de mort de laisser transpirer un seul mot des noub^tta celles qu'ils lui apportaient. Lui-même, dissimulant toute son iaiï^M^^à quiétude, ne s'en ouvrit à personne. Il pressa seulement avec ane TâocreJe'ci- nouvclIc vigueur le siège de la ville, et aussitôt qu'elle fut tombée "ardiJ^ÎTi" son pouvoir, il prit avecle comte Bertramn et l'armée le chemin TlïcredVl* ^6 Jérusalem, où tous les grands vassaux eurent ordre de venir le joindre pour célébrer ensemble la féte de la Pentecôte (31 mai lliO). Aucun n'y manqua. Le lendemain de la solennité, dans un conseil de guerre, le roi fit enfin connaître les {graves nouvelles que lui transmettait Baudoin d'Édesse. Sur l'invitation de Tancrède, les Turcs du Gorassan en nombre immense venaient d'inonder les plsi nés de l'Euphrate et d'envahir les provinces chrétiennes. Ils étaient
1 Ciuillelm. Tyr., 1. XI, cap. xni, col. r.OO. * Albéric. Atj., 1. XI, cap. xvii, col. 083.
3 II est question de Foulques de (inines et de l'évêque Baudoin dans une antique nomenclature en vers lalius des priacipaux croisés du diocèse de Té* rouaûne, publiée par Uoui Marltîue :
« Fulco Gisneusis urbem tenuit Barutb« in qua » AntiBiet Mdit Baldulnat Botonteiitii.
(Pair, lat., t. CLV, col. 1094.) Cf. Daeange, FànUlUt Swtfê-iMTy p. S27 «t 781.
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comniandés par Schéref-Eddaula-Maadoud*, général des armées du saiUA de Perse Mohamined-Daph'ar • Renfermé dao$ Édesse^ le eomte Baudoin ne pourrait longtemps résister à cette nuée d'ennemis. II appelait done tous les chrétiens d'Orient à son secours. Après avoir ainsi exposé la situation, le roi continua en ces termes : tLagr&cede Dieu el la protection de Jésus-Christ viennent de 0008 donner une victoire à Béry te ; il nous faut maintenant en rem* porter une nouvelle à Édesse. Allons secourir nos frères; je compte sor fODs tous. Notre premier devoir est celai de nous dévouer les uns pour les autres jusqu'à la mort. » Des acclamations unanimes saluèrent ces royales et chrétiennes paroles. Bertramn donna le premier l'exemple : il se déclara prêt à partir avec ses troupes pour téam. Chacun des princes, seigneurs et chevaliers, montra la même ardeur. Ceux que le roi dut laisser à la garde de la Palestine, pendant son absence, se plaignaient de ne pouvoir le suivre. Aux premiers jours du mois de juin, bravant les chaleurs de celte époque def année, l'expédition se mit en marche, et en un mois elle franchit les cent cinquante lieues qui séparent, à vol d'oiseau, les deux villes de Jérusalem et d'Édesse. En chemin l'armée s'était grossie de volontaires arméniens et de croisés accourus de toutes parts en auxiliaires : elle formait un eûectif de plus de quinze mille bommes. Enseignes déployées, au son des trompettes guerrières, le soleil d'été faisant resplendir l'acier des lances, des casques et des armures, cette troupe plus redoutable par la bravoure que par le nombre se présenta devant Ëdesse. Les Turcs n'eurent pas le courage de l'attendre; ils se replièrent sur la ville de Gharres. Le comte Baudoin, à la tète de quatre cents chevaliers et de dix mille Armé^ nians, put donc venir au-devant de ses libérateurs et les introduire dans sa capitale. La retraite des Turcs n'étailpas définitive. Ils sepro- ^ettaient, de trouver une occasion favorable pour envelopper les deux armées chrétiennes maintenant réunies. On évaluait à plus dedeuz cent mille le nombre de cavaliers accourus duGorassan.Le ceinto Baudoûi fit connaître au roi tons ces détails. Il ajoute que les
* Nooi rétablissons d*après tes chroniqueurs arabes les aonis que leUUii à*Ah ^Mc <l*Alx tranBloroM en eenz de Arangtld-Armigui-Samarga.
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Turcsagissaientà l'instigation deTancrèdeleurallié. «C'est Tancrède, dit-il, qui les a poussés à venir faire le siège d'Édesse. Malgré le traité conclu Tannée précédente à Tripoli, il persîsle dans onehostilité implacable. » Le roi, ayant pris à ce sujet le conseil des princes et des chevaliers, envoya aussitôt prier Tancrède de se rendre à Édesse pour y exposer, dans une assemblée générale, les griefs qu'il pouvait avoir contre Baudoin» promettant que justice entière aérait faite aux deux parties et qu'on mettrait ainsi un terme à des discordes aussi scandaleuses que fbnestes. Le héros hésita longtemps à se décider; enfin, cédant aux avis de son entourage, avec une escorte de quinze cents chevaliers armés et cuirassés^ il vint saluer le roi à Édesse. Le conseil suprême se réunit, et là, en présence de tous les princes, le roi interrogeant Tancrède lui demanda pourquoi, loin de secourir ses frères les chrétiens, il avait appelé contre eux l'arniée turque. Sans prendre môme la peine de repousser celte accusation, le héros répondit qu'il ne pouvait rien avoir de commun avec Baudoin d'Édesse, puisque celui-ci refusait d'ac4iuitter le tribut annuel que la ville d'Édesse et les autres cités de la province payaient naguère à la principauté d'Antioche. — Le roi répondit I ce reproche avec une modération et un calme qui furent admirés de tous les auditeurs. «Tancrède, mon frère, dit-il, vous ne pouvez en justice exiger aucun tribut du comte Baudoin, aujourd'hui de retour dans ses états après une si longue captivité. Durant son absence, les villes de rEuphrate,que vous administries conjointement avec celles de la principauté d'Anlioche, vous payaient naturellement un cens annuel. Mais cette obligation a cessé avec l'intérim qui l'avait fait naître. Vous savei, et c'est un fait connu de la chrétienté entière , que la constitution qui régit le ro]raume latin de Jérusalem a des lois spéciales. Lorsque, sorlis de noire patrie, i quittant nos familles, abandonnant nos patrimoines, nous vînmes pour le nom de Jésus-Christ chercher un lointain exil en Orient, il fût statué, par un décret accepté de tous les chefs de la croisade, que chacun serait maître de conserver en paix et en pleine indépendance les conquêtes qu'il pourrait faire sur celte terre de noire pèlerinage. Nul n'aurait le droit de l'inquiéter dans sa possession lé- '
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j^Ume; tous au contraire auraient le devoir de lui prêter aide et protection, comme chacun devrait toujours ^tre prêt à sacrifier sa lie poor le bien de tons. L'élection d'un roi sorveoue plus tard n'a rien changé à cet état de choses; le roi n'a été établi que pour être le chef incontesté autour duquel tous se pussent grouper en cas de guerre, et qui en temps de paix eût l'autorité suffisante pour maintenir ia concorde générale et faire respecter la justice. Si donc, loot ûispirant des sentiments de crainte de Dieu qui sont dans votre cœur et cédant au vœu unanime de cette assemblée, tous renoncez à des réclamations mal fondées; si vous vous réconciliez sincèrement avec Baudoin d'Édesse, nous voici prôls à vous serrer dans nos bras comme notre frère très-aimé, comme l'un des plus Olintres chrétiens qni aient porté l'épée dans cette croisade. Mais si 1008 préférez l'alliance desinQdèles, si vous continuez à vous servir d'eux pour notre ruine, nous aurons la douleur de ne pouvoir plus rous traiter en chrétien, ni vous donner le doux nomde frère.» — Aces iDOto,Tancrèdene putretenir ses larmes. Il sereprochaitamèrement ' (favoir compromis le sort des chrétiens par ses intelligences avec lei Turcs; il jura de réparer sa faute et promit de rester jusqu'à la mort un chevalier loyal, toujours prêt à donner sa vie pour ses compagnons d'armes »
104. « Les quinze cents chevaliers qni avaient escorté le héros, i Toict prêtèrent le même serment, continue le chroniqueur. Tancrède de- ««té 4'b> manda sur-le-champ à marcher contre les Turcs demeurés jusquelà dans leur campement autour de Charres. Le roi et Baudoin d'Édesse se joignirent à lui avec toutes leurs troupes: mais l'ennemi, à b noaT^le de k réconciliation de Tancrède avec les princes chrétiens, s'était retiré dans les montagnes Toisines. On ne put atteindre que les troupeaux et les bagages restés en arrière. Avec ce batin, l'armée rentra à Ëdesse. Le roi et Tancrède y séjournèrent encore one semaine, puis reprirent l'un et l'autre, avec leurs contûi- 9Mils respectifo, le chemin de leurs états. Ils avaient à peine, avec les deux tiers de l'armée, traversé l'Euphrate, que les Turcs apparurent sur la rive gauche du fleuve, massacrant toute Tarrière-
> Attveric Aq., 1. ZI, eap. ivui, xm, col. 084, 080.
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garde, surprise avant d'avoir pu encore efrectuer son passage. Témoins impuissants de cet horrible désastre, le roi, Tancrède elle comte Bertramn eareni la douleur de voir capturer et livrer aax flammes les bateaux qui leur auraient permis de se porter au lecours de leurs malbeureux soldats. Les Turcs, enivrés de leur facile victoire, voulurent la compléter. Abandonnant le champ de carnage inondé du sang des chrétiens, ils ûrent volte-face dans la direction d'ÊdessCt rencontrèrent le comte Baudoin qui accourait avec trois cents hommes de cavalerie légère» le mirent en déroute, tuèrent presque tous ses chevaliers, et sans lui aisser le temps de rentrer dans sa capitale, le forcèrent à chercher presque seul un abri dans les montagnes . Cependant le roi , secondé par Tancrède et le comte de Tripoli, était parvenu à se procurer de nouveaux moyens de transport et à repasser sur la rive gauche de TEuphrate avec le reste de Tarmée. Il s*élança à la poursuite des Turcs qui, cette fois,non-stiiilcment sedérobèrentà son attaque, mais reprirent chargés de butin la route du Corassan. Il eut du moins la joie de retrouver sain et sauf le comte Baudoin, qu'il ramena triomphale^ ment à Édesse » Tancrède put apprécier alors la gravité des désastres causés par le mouvement de colère qui l'avait un instant égaré. « Les vivres, dit Foulcher de Chartres, manquaient complètement k Édesse; les campagnes voisines, dévastées par les Turcs, ne pouvaient en fournir. La plupart des colons avaient été emmenés en captivité au fond de la Perse, Tennemi avait incendié toutes les habitations, rasé tous les bourgs et les villages*.» Il fallut pourvoir à cette immense détresse. Le héros repentant seconda de tout son pouvoir les efforts faits dans ce sens par le roi et le comte Bertramo. Mais de graves nouvelles venues de Palestine forcèrent ceoz-ci de quitter brusquement Édesse pour voler à la défense de Ptolémab
(Saint-JciU-d'Acre).
npard.r;^; lOS. « au mois d'août (1110), dit Albéric d'Aix, le calife babylonien Mostali, espérant profiter deTabsence du roi Baudoin, envoya sa flotte pour reconquérir les villes du littoral tombées au pouvoir
(SubI-Jmb
t Alberic. Aq., 1. XT, cap. mu, XY, col. 686, 687.
> Faldtor. Carnot., 1. U, cap. lu; Pair, Jo/., t. CLV, eol. SSS.
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des croisés. C'était encore là un résultat indirecl de la faute com- d'Aer«), miseparTancrède. Pour aller secourir Êdesse, Baudoin avait dû tbandonoer le plan de campagne concerté avec les Génois : ceux- îl^SL
ci étaitiiil retournés en Italie, laissant la mer ouverte aux navires égyptieiis, qui vinrent mettre le siège devant Béryle. En même temps les Sarrasins d'Ascalon essayaient une attaque contre Jérusalem. Cette double tentatire échoua. Des renforts envoyés de Ramieb, Arsouf, Joppé, Caïphas, arrivèrent à temps pour secourir la ville sainte et les Ascalonites défaits en une bataille sanglante furent contraints de se retirer dans leurs murs. La flotte égyptienne avait à peine commencé le siège de Béryte, quand apparut au large on nombreux convoi de vaisseaux flamands apportant des pèlerins venus d'Anvers. Leur présence effraya les Égyptiens qui se retirèrent, et, changeant de direction, vinrent en masse fondre sur Ptoiémais (Sainl-Jean-d*Acre). Après huit jours d'une lutte acharnée, l'enoemi avait réussi à se rendre maître du port, mais à leur tour, le roi Baudoin et le comte Bertramn, qui avaient marché jour et nuit depuis Édesse, arrivèrent avec leur armée et mirent les Égyptiens en fuite *. » Ce succès, obtenu au prix d'une célérité qui tenait du prodige, avait été préparé par une coïncidence providentieUe.
X V. CiwiMMie 4ia roi •«•■ëilaave niywml '
(il09-l lit).
106. Depuis trois ans le jeune roi de Norvège Sigurd I, sur- {^2^^^ nommé plus tard le HIérosolymitain, était en route pour la Terre B?t^ Sainte. Fils de Magnus III, le guerrier légendaire des Sagas scan- J^^*JjJî dinaves, Siguid à dix ans savait déjà manier la lance et Tépée ; à ]!"^7B*à jiE douze ans, il combattait comme un chevaiier à côté de son père. ^ Monté sur le trône en 1103, son premier soin fut d'organiser une croisade. « Pour s'acquérir la miséricorde divine et une bonne renommée, il alla guerroyer en Palestine contre les ennemis de
* Alberie. Aq., 1. XI, cap. utii, xxix, col. SS7, SSS.
Nôtre Seigneur, » disent les chroniques. Parti vers l'automne de l'an 1107 du port de Bergen, à la tète d'une flotte de soixante navires, il eminenait avec lui dix mille guerriers. Le voyage fui une véritable odyssée, que M. Paul Riant raconte en ces termes*: «De Bergen la Qotle scaïuiinave cingla droit vers Londres, où Sigurd passa l'hiver à la cour de Henri I, qui le reçut avec magnificence. Au printemps (1108), la flotte remit à la voile, subit une effroyable tempête au sortir du Fasde Calais, mais n'éprouva d'autre perte que celle d'an vaisseau brisé sur les récifs d'Aurigny. A la fin de l'année, après avoir côtoyé le littoral de la France, où la nécessité de renouveler les approvisionnements obligeait à de fréquentes relâches, l'expéditioii aborda en Galice, probablement au Ferrol, avec le projet d'hiverner à Saint-Jacques do Composlellc. Le comte espagnol, qui gouvernait la province au nom du roi de Caslille, était convenu d'ouvrir uq marché où les Norvégiens pussent à prix d'argent se procurer des vivres. Soit incurie, soit mauvais vouloir, le comte ne tint pas tt promesse, et vers l'époque de No6l les provisions manquèrent au camp norvégien. Sigurd, sans autre préambule, envahit le château du comte, y trouva des vivres de toutes sortes et un immense butin qu'il transporta à bord de ses navires. Après ce coup de main, il n'avait plus qu'à lever l'ancre, ce qui fbt fait aussitôt, et la flotte remonta la côte d'Espagne dans la direction de Cintra. Tout ce pays était alors au pouvoir des Maures. Chemin faisant, Sigurd rencontra, courant la mer, soixante-dix trirèmes arabes, ■ navires d'une grandeur énorme et d'abordage périlleux». Il n'hésita point à les attaquer, en prit huit chargées de richesses, dispent les autres et vint avec son opulente capture débarquer à Cintra dont il entreprit aussitôt le siège. La forteresse fut emportée d'assaut. Les Maures qui l'occupaient forent tous passés au ÛI del'épée, « parce que, dit la chronique, aucun de ces paTens ne voulut reoevoir le baptême. » Une tentative du môme genre sur Lisbonne n'ent qu'un demi succès. Le roi norvégien dut se borner au pillage d'un faubourg, sans pouvoir déloger les infidèles des formidables positions qu'ils occupaient, à Tabri des remparts et des tours de b
< M. Paul Riant, Leê Seandkmm en Tirrê Saln/f, p. 179 et auiv.
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fille. Plus heureux à Alkanir (probablement Alcaeer doSal)^ forteresse maritime des Algarves, il la mit à sac, et là» diseot les scaldes norvégiens, « il se passa des choses qui firent pleurer le sang aux
feairat's païennes. » To«U ce qui ne put se Sciuver fut massacré, et les campa^^nes environnantes mises à feu et à sang. Le passage sotonnel des croisés par le détroit de Gibraltar fut signalé par une noQYelle victoire na?ale, remportée sur des corsaires musulmans. « Les aigles accoururent encore pour se rej).iîlre de la proie que leur livrait l'épée de Sigurd. n Après avoir dépassé la hauteur du Maroc, côtoyant toujours la riYe de l'Espagne, la flotte vint jeler l'ancre à Fermentera, Tune des Baléares, repaire de pirates nègres et sarrasins, qui furent tous massacrés ou brûlés , dans un antre fermé de murailles où ils s'étaient retirés à l'approche des Norvégiens. Iviça, Majorque et Minorque durent se soumettre à la domination de Sigurd, qui en abandonna la propriété an comte Gnillaume Y de Montpellier, lequel, revenant alors pour la seconde fois d'un pèlerinage en Terre Sainte, se rencontra dans ces parages avec le conquérant i (1109). Des ites Baléares, le désir de visiter le tombeau des Apôtres, ou peut être simplement le vent et les cou- . nnis, poussèrent Sigurd vers l'Italie. Il aborda sur la c6te occidentale, probablement à Amalfi ou à Naples, flt son pèlerinage à Rome et se rendit ensuite en Apulie où il séjourna longtemps à la eour du comte Roger, que son mariage avec Bdla, veuve d'un roi Scandinave, Kanut de Danemark, rendait particulièrement cher aux Nor?égien8. » Sigurd n'arriva en Palestine qu'en Tan 1110, au mois d'août à l'époque où le roi Baudoin était encore à Édesse. Sa flotte vint s'embosser en vue du port d^Ascalon, au moment où les guerliers de cette ville tentaient leur coup de main contre Jérusalem. %urd défia les habitants au combat, mais sa provocation ne fut
' « Guillaume V de Montpellier Gt en août 1114 avec l'aide du comte deBarc*lone, (les Pisans et des Géuoid.uue nouvelle expédition aux îles Baléares dans l* but d'assurer la souuiis^ion complète de « et urcliipel. te comte de Montpellier en conOa ensuite lo garde aux (léuois. Ceux-ci, par un acte de trahison, hliittèreat eu 1117 retomber au pouvoir des Sarrasins. » (Note de M. Paul BittiL)
pas relevée Après avoir croisé quelques jours devant une place dont il lui était impossible sans une armée de terre d'entreprendre le siège, il vint aborder au port de JaCTa^d'oii il complaît se rendre
à Jérusalem pour y accomplir son pèlerinage au Saint-Sépulcre ».
Sntréo de
107. La présence de Sigurd et de sa flotte dans les eaux SliSk^. de Syrie avait puissamment contribué à la retraite des navires iTeux uiDta! égyptiens, it Informé de l'arrivée de cet auxiliaire inattendu, dit
ReiKine^de Albéi ic (l'Aix, le roi Baudoin, laissant le comte de Tiipoli avec la îéï'à^sil plus grande partie de l'armée à Plolémaïs (Sain t-Jean-d 'Acre), vint directement à Jafla saluer son nouvel hôte \ » L'entrevue des deux rois fut cordiale, a La grande taille, l'extrême jeunesse et la beUe prestance du monarque Scandinave, continue M. Paul Hiant, paraissent avoir vivement impressionné le roi Baudoin et ses familiers, entre autres Foulcher de Chartres» son chapelain*.» — c Le roi, dit celui-ci, supplia les Norvé(riens de demeurer quelque temps en Palestine pour aider à la conquête des lieux saints. Ils seraient heureux, à leur retour en Europe, d'avoir contribué à la délivrance du royaume de Jésus-Christ. » Sigurd répondit, d'après Albéric d'Aix, «qu'il irait avec sa flotte partout où Baudoin voudrait tenter une expédition, maisqu'auparavant il voulait rem plirson vœu, visiter les lieux saints et, selon le mot de l'Évangile, chercher d'abord le royaume spirituel du Seigneur, aprè> quoi tout le reste succéderai taux serviteurs de Dieu : j»rtiit«m quœrerertgnum Deitt poiUa omnia profatura quœrentibuê inveniri. » Baudoin accepta et voulot lui-même accompagner à Jérusalem Sigurd et ses barons. Tout le clergé de la \ille sainte, vêtu de tuniques blanches, vint procession^ nellement à leur rencontre au chant des hymnes et des cantiques, et les escorta jusqu'au Sain^Sépulcre, où les deux rois s'agenonillèrent. La Saga ajoute un détail qui peint admirablement la défiance naïve et la vanité des Scandinaves. « Le roi Baudoin, dit-elle, avait ordonnéde couvrirde tapis précieux le pavé des cuesque devait suivre le cortège, disant aux siens: « Vous savez qu'un roi illustre
> Atberic. Aqoens., 1. XI, cap. zxvi, col. 681. Albéric d*Aix confond Sigord Avac U roi ton père et loi donne partout la nom de Uagaai. s AUMric. Aq., L XI, cap. xzx, col. 689. * Fulchar. Carnot, L II, cap. xui, col. 892.
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nous arrive de la terre du Nord. H a déjà soutenu la divine Église de JésD$4^]irist par de grands exploits contre les pafens, et a droit aux plus grands honneurs. Mais noos allons juger par nous-mêmes de
sa puis>aiK:e et de la richesse de ses élals. S'il entre sans manifester aucuQd surprise, sans parailre se soucier des riches éloCTes étendues sur son passage, il faudra conclure qu'il est aecoutamé chez lui k an luxe pareil. S'il hésite à fouler aux pieds ces riches tapis et se détourne pour ne les point froisser, nous pourrons conjecturer que son pays n'est point habitué à l'opulence, w — Mais le roi norvégien et ses barons entrèrent superbement dans la ville, faisant pialfer leurs chevaux et foulantavec dédain les étoffés les plus somptueuses, ear Sigurd avait donné à tous la recommandation de ne jamais paraître étonnés, si extraordinaire que lût ce qu'ils pourraient voir. » Après avoir visité loules les stations de la ville sainte et de Dethiéem, Sigord, totjours accompagné de Baudoin, se rendit à Jéricho pour y cueillir des palmes au jardin d'Abraham, puis au Jourdain où, selon le riic consacré pour les pèlerinages, il se plongea dans les eaux sanctifiées par le baptême du Sauveur, u De retour à Jérusalem , disent les Sagas * , un jour que les deax monarques s'entretenaient dans une douce intimité, Baudoin dit à son hôte : 0 Seigneur roi, la présence d'un héros tel que vous est pour noire royaume une joie et un honneur inesiimabies. Choisissez donc parmi tous nos trésors un objet qui puisse vous agréer et que vous apporterez dans votre pays comme un glorieux souvenir. » — Sigurd répondit : « Qne Dieu tous récompense de votre courtoisie, seigneur roi, et qu'il me permette, comjne je le lui demande et l'espère, de vous prouver moi-môme ma reconnaissance. J'ac:;epte votre don ; laissex-moi seulement le tempsde le choisir à mon gré. » —Or, l'objet de grand renom que Sigurd ambitionnait était un fragment de la vraie croix détaché de la relique de Jérusalem. Avaat lui aucun pèlerin du Nord n'avait rapporté de la Terre Sainte QQ morceau de ce bois sacré, arrosé du sang de Jésus-Christ, privilège que n'ont pas les autres reliques de la- vraie croix conser-
' Tou3 ces récitft, dit M. Paal Riant sont emprantés à la Sigurdar SngitJtr» ^fùTû ok bradra hans, ch. i, ii.v (Fomia. SOg. vu, p. 75 et suiT.}>
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▼ées à Rome ou à Constantinople. Chacun sait, en effet, que l'impératrice Hélène, ayant lait scier par moitié dans le &em de l'épaisseur le bois sacré de la croix, envoya à sou fils ConstanliD la partie postérieure et laissa k Jérusalem la partie aotérieare, c'estrà-dira celle qui avait été imprégnée du sang divin Quelques jours après, Sigurd lit part de l'objet de ses vœux an roi Baudoin, qui convoqua aussitôt les assises du royaume. Le monarque norvégien renouvela sa demande devant l'assemblée, et âaodoin lui répondit: « Seigneur roi, sur une si grande affaire je dois prendre conseil des évôques et des barons, ne pouvant assumer seul l'octroi d'une faveur qui n'a encoré été faite à aucun pèlerin, des! grande coodition qu'il fût. Mais si les doctes et sages personnes ici présentes oe s'y opposent point, je consentirai volontiers pour ma part, sire roi,à ce qu'il soit fait comme vous le souhaitez.» — Sigurd se retira alors pour laisser l'assemblée délibérer en liberté. Le roi de Jérusalem, le patriarcbe Gibelin, les autres évéques et les barons discutèrent longuement entre eux sur celte affaire. Ils s'accordèrent à s'en remettre à la sagesse de Baudoin, le priant toutefois de ne pas livrer inconsidérément à son hôte royal d'aussi saintes reliques. «La Providence divine, dit alors Baudoin, veillera à tout, et no us prierons le Seigneur de faire tourner l'événementàsaplusgrande gloire et an salulde la Terre Sainte. J'ai appris que les sujets du roi Sigurd sont en grande partie chrétiens. Il y a dans ses étais une église célèbre où reposent les restes d'un roi sainlet illustre, nommé Olaf (Olaiis II Haraldsson le Saint 1005-1030), que ses mérites ont rendu agréa- . ble au Tout-Puissant. Ce n'est point à Sigurd, mab au saint roi Olaf que je donnerai une parcelle de la vraie croix, pour être spéciale»
1 Cette légende eê retrouve dans un lennonnomin tnr la etoïx{Gamm9l Sonk HomiUe hnh. Christ. 1862, in 8«, p. 140.) Lm chroniques occidenttlet diieiU seulement qu'Héiene fit scier la croix eadeoz mais,Mae indiquer danetfodieBi: « Pais se le Ûst en deux soijer,
» Et l'une moitié envoyer
» A Couâtautin ; préseut l'eD âst,
9 La moitié el sépulcre mist.
{Brades^ 5169, éd. Massroan, p. 32S.) Cf. (irelw : D^sanc^a Cruce, t. I, 1. I, cap. 62 et 72, pp. 197 et 222. — BoU. Ai. 88 8 maii, I p. 361, 363, zviii, Aagust. t. III, p. 562, 567. I
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ment placée dans réglise OÙ l'on célèbre son culte. Sigurd devra prêter aennent de se conformer à cette clause de la donation. » T6os ayant appronvé cet avis,Sigord Ait de nouveau introduit dans rassemblée. « Nous vous remettrons, lui dit le roi, un fragment du bois sacré de notre rédemption, à condition que vous prêterez avec onze de vos barons le serment de porter cette sainte relique au tombeau du roi Olaf le Saint et de la déposer dans son église. » — • Sire roi, répondit Sigurd, bien qu'il soit certain qu'à- mon retour on regardera comme un déshonneur que je sois venu si loin pour prêter, moi douzième, un serment» comme si le mien ne sufllaait pas, cependant je passerai par ces conditions si vous et le patiiarcbe, avec dix de vos barons, vous consentes aussi à jurer que fwa me donnes vraiment une parcelle de la croix même où le Fils de Dieu a enduré la mori, cL non un fragment de quelque autre bois sans valeur. » Cette requête fut agréée. Le serment fut prêté de part et d'autre. Seulement Sigurd jura en outre de s'emptojer à étendre la religion chrétienne dans ses états, et à obtenir la fondation d'un siège métropolitain en l'honneur de la vraie croix et de saint Olaf dans l'église oh la sainte relique devait être déposée. On délivra ensuite soleonellement à Sigurd le fragment ëo bois de la rédemption, auquel on ajouta beaucoup d'autres relifiies et d'objets rares et précieux »
lOe. « Le conseil des princes agiU alors, dit Foulcher de Char- ^*5; ^^Sî; Ires, la question de savoir sur quel point du territoire musulman il f^jjj'fj,* convenait de porter la guerre, pour mieux utiliser la présence de la lotte norvégienne. La première pensée était d'attaquer AscakNi;mais après mûre réflexion ce projet, dit le chroniqueur* fut sagement abandonné *. » Bien que Foulcher de Chartres ne nous fasse point connaître les motifs de cette décision, il est facile de les conjecturer après coup. L'armée royale, renforcée de celle du comte de Tripoli, était restée sous le commanéement de ce dernier à Saint- Jean-d'Acre. Il eût fallu la ramener K^us les murs d'Ascalon, à l'extrémité méridionale de la frontière
I M. Paul Riant, In AosmliiMVci mm Crûi89é9$, p. 100. *iakhsr. Gmoi, L II, cap. sui, eol. SOI.
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de PalesUnc, à une trop grande distance des états de Bertramn pour qae celui-ci pût, sans danger pour ses posseasioDS de Sjrie, prendre part aux opérations d'un siège que par expérience on sa-
vait devoir être long cl diffirile. De plus, la saison trop avancée (on était au mois d'octobre 11 10) ne permettait aucun retard. « Oa convint donc, reprend Fouldier de Chartres, de diriger l'expédition contre la ville de Sald (Sidon), que la flotte norrégieoiie irait bloquer par mer, pendant que Baudoin et le comte de Tripoli l'investiraient par terre. » Sigurd consentit à servir pendant toute la campagne sans autre rétribution que des vivres pour ses troupes. Avant de quitter Jérusalem, il voulut laisser de nombreuses marques de sa munificence tant à l'église du Saint-Sépulcre qu'aoxssDCtuaires les plus renommés de la Palestine. Les deux rois reprirent ensuite le chemin de Jaila. Sigurd remonta sur ses vaisseaux et alla (19 octobre lliO) ' bloquer par mer Sidon, après avoir mben déroute la 'flotte égyptienne, sortie de Tyr dans le but de lui barrer le passage'. De leur côté, Baudoin et Bertramn cernèrent la place avec leurs troupes. De môme que pour le siège de Béryte, distante de Sidon de dix lieues seulement, la montagne du Liban fournit tous les bois nécessaires à la construction desmacbines. tOose rappelle, dit Guillaume de Tyr, que Salomon avait employé les Sidouions à couper dans leurs forôls et à débiter les cèdres destinés à la construction du temple de Jérusalem, parce qu'ils étaient diS lors les plus babiles en ouvrages de charpente et de menuiserie*.» Le roi de Jérusalem retournait aujourd'hui contre les Stdooiens leur antique industrie. « II fit dresser, dit Albérie d'Aix, une tour roulante qui dépassait de la hauteur d'une laoce le somoiet de U
< Le 3 du mois de Rabbi 11% suivauilbu-el-Aibir. (tf/«^arB6fJ desCroitaiet, Um. h p. 275.)
> La défaite de la flotte égyptienne par Sigord ett mentionnée dans la duonique arabe d*lba-Khaldoun, éd. Toraberg, p. 71. Albérie d*Ali (L XI, cap. iiHt eol. 689) dit an oootraire que la flotte égyptienne n*osa point aortir du port de Tyr oà elle •*était réfugiée, et qu'après le passage des vaisseaux norrégien^ elle se retira pruilemmeot au Caire, n*ayaat perdn que quelques ^nsjriurpn*** isol»huenl par la flotte de Sigurd.
' Guilieliu. Tyr., 1. XI, cap. iiv, col. 56!. — Scis enim quoniam non populo meo, gui novU Ugna cxdert sicut ^idonu, (Ul ilry., v, 6.)
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dtadelie, plongeant ainsi dans riotérieur de la ville sar laquelle des archers, mnnis d'un nouveau système d'arbalètes dites
Baléares apportées par Sigurd, faisaient pleuvoir une grôle de traits. Les assiégés creusèrent sous leurs remparts une mine qui défait aboutir à la tour meurtrière. A mesure que le travail de la sipe avançait, ils établissaient dans le souterrain une ligue de matières inflammables qui devaient communiquer le feu aux étais de bois sec dont ils se proposaient de soutenir la tour, afin de 1 incendier au moment où elle s'écroulerait avec leur échafaudage artificiel. Baudoin, prévenu à temps^ fit éloigner la tour et la transporta iTautre extrémité des remparts » — « Désespérant alors de se défendre par les armes, dit Guillaume de Tyr, les Sidoniens eurent recours à la trahison. Parmi les familiers de Baudoin, se trouvait un jeune homme récemment converti du mahométisme, dont le roi init voulu être le parrain, et auquel, en le levant des fonts du baptême, il avait donné son nom. D'adroits émissaires, sortis de la ville assiégée, s'abouchèrent avec ce jeune homme. A force d'or et de promesses, ils en obtinrent le serment d'assassiner son bienfaiteur et son maître. Or, cet infâme complot ne put se tramer si secrètement qu'A ne vint à la connaissance de quelques chrétiens enfermés à Sidon. Ceux-ci, n'ayant aucun autre moyen de communication, en écrivirent tout le détail sur unparchemin roulé autourd'une llèche, et lancèrent la flèche au hasard dans la direction du camp des cbrétiens. Le message ainsi confié aux soins de la Providence parvint heureusement à destination. Baudoin, au comble de la stupeur, ne pouvait croire à une pareille trahison de la part d'un renégat qu'il n'avait cessé de traiter avec une bonté paternelle. 11 lut la missive des cbrétiens de Sidon au conseil des princes. Le traître immédiatement arrêté avoua tout, et subit le dernier supplice inné potence dressée au milieu du camp » L'attaque n'en devint que plus acharnée. « Mais, reprend Albéric d'Aix, après six semaines d'une opini&tre résistance, les Sidoniens réduits à la der- Diète eitrémité, offHrent de remettre au roi les defe de la lille, à
' Alberic. Aq., 1. XI, cap. xxxiii, col. 690. s Gailklm. Tyr., /oc. cit., col. 5SS.
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condition que Témir et tous ceux des Sarrasins qui Toudraientraccompap:ner auraient la faculté de sortir libres, emportant avec eux tout ce qu'ils pourraient charger sur leurs épaules. ÛQ stipulait égft» lement la vie sauve et la liberté pour la popalation paovre, pour les laboareors et les artisans qui préféreraient se soumetlreà la domînalion chrétienne. Baudoin, Sigurd et Bertramn signèrent tous trois et ratifièrent le traité de capitulation rédigé sur ces bases*. • Ce fut vers le milieu du mois de décembre que les croisés entrèreot à Sidon. L'émir, accompagné de cinq mille Sarrasins seulement, profita de la liberté qui lui avaitété laisséeet se retira à Ascalon. Le reste des habitants reconnut la suzeraineté de Baudoin, qui investit de la nouvelle conquête, à litre de fief héréditaire, le chevalier Eustache de Grenier, beau-frère de l'archidiacre Amulf de Eobes. Un siège épiscopal y fut immédiatement érigé *, en vertu des pouvoirs que le pape Pascal II avait donnés à ce sujet au patriarche Gibelin et ao roi de Jérusalem. Baudoin, se séparant alors du roi Sigurd et du comte Bertramn, reprit avec son armée le chemin de la ville sainte où « il rentra en gloire et en triomphe le jour de la féte de saint Thomas (21 décembre 1110). Il célébra au milieu de l'allégresse générale les solennités de Nogl. Son nom exalté par la victoire répandait la terreur chez les infidèles, et durant de longs jours les musulmans n'osèrent plus attaquer la Palestine » siKard et A- 109. Lo comtc Bortramu était de même rentré à Tripoli. Sigurd MMàtel remontant sur ses vaisseaux fit voile pour Ttle de Chypre. Il était Retour^ de parti, discut les chroniques, accompagné des bénédictions de toat j •Mêutt!" le peuple et chargé de présents, a biaux dons et grans », oflerlspar le roi de Jérusalem, qui recommanda de tout son c(Bur les Norvégiens à la Mère de Dieu, car ils s'étaient obel et bien montrés» pendant le siège K A Chypre il s'arrêta pour vénérer le tombeau do
t Alberie. Aq., loe, dl., cap. xxxit.
* Nous ne connaissont pas le nom du premier évéque latin choisi pour iata-
gurer le siège de Sidon ou, comme on disait alors, Sagette. Son successcar tt nommait Bernard ; il souscrivit les actes du concile tenu en 11424 Antiodw (Cf. Ducange, Familles d'outre-mer, p. 805.) > Alberie. Aq., 1. XI, cap. ixiv, col. 694, 695.
* « A Dame Dieu Baudoin les comanda de moult bon cuer, quar bel et bien
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saint roi Érik le Bon, mort, comme nous l'avons dit^ le iO juillet 1103, à son retour de Jérusaletti. Puis il fit voile vers le Nord, dans
Il direction de Gonstantinople, jusqu'à un promontoire sous lequel il s'arrêta un mois et que la Saga nomnie jEginœSj probablement l'extrémité de la Chacidique, ou celle de la Chersonèse de Thrace. i Li raison de ce long séjour est des plus bizarres. « Le roi, dit la I Sags, bien qu'il ftt un fort vent du sud, favorable à l'entrée des ' Tiisseaux à Conslantinople, préféra attendre un vent de côté qui I permît aux voiles, faites toutes de soie pourpre, de se déployer dans : leseas de la longueur des navires, afln que, des deux rives du Bosi phore, on pût juger de la magnificence de la flotte norvégienne. ! Ce ftit en eflTet le spectacle merveilleux dont on p u t j ouir de tons les châteaux, villages et forteresses qui bordent la côte européenne, lorsque les soixante navires de Sigurd, faisant leur entrée triomphale et se succédant l'un à l'autre, semblaient ne former qu'un i ieoi et gigantesque vaisseau, abrité sons un immense voile de pourpce ^ > La flotte vint en cet ordre jeter l'ancre devant la Porte d'Or {Gulvarta), érigée en souvenir de la victoire de Théodose le Grand ' sur Maxime*,et qu'Alexis avait ordonné d'ouvrir pour Sigurd, grand honneur «qui ne se rendait qu'aux empereurs victorieux *•» De la Porte d'Or au palais des Blaquemes * {Lalajarna)^ les rues avaient été tapissées de soie pourpre et au-devant du roi s'avançait un cortégd de musiciens el de chanteurs. Sigurd, suivi de ses barons,
l'estoiant coutenus à cel siège. (£<<. de EraeUt,<t 1. XI, chap. xiv; EiU* dei Croir Êâiet, tom. I, p. 15.)
' La Fagrakènna dit poâilivement que les voiles étaient tontes de soiepoupre, « oU af pellum. » (Note de M. Paul Riant)
* Cf. tom. X de cette Histoire^ p. 585.
' La porte qne les Scandinaves nommaient Galvaria était située an snd^onest de la ville, à eélé dn ehâlean des Sept-Tours (^mmipYiov on Kuit^tfSiov). Ro- ^ ée Glary Fappdle ForUê Ore : « Icbelle Portes Ors n*estoH onqoes onvarle* àvmX la qne tt Bmperares levenoit de bataille et que il avoii terre eonqnise. » (Asbert de Glary, Cknm, mmmuriU dê$ Croliadet, Btt»L Roy. de Copenhegne,
487, ^ 110, col. J.)
* Les Blaqaemes, en gree Aax<<P^ (de Amuu^c, merieagenz), snmom bynnttn da qnertier eetaél d*ffaieoii-5ertti.
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ûl.soa entrée sur un cheval ferré d'or *, et arri?a par les Arcades Troyennes * et la rue des Triomphatears aa palais qui loi était destiné. Un trône lui avait été préparé dans la grande salle des Blaquernes; il y prit place, entouré de ses barons. Alors deux curopolates envoyés par l'empereur entrèrent chargés d'une corbeille pleine de pièces d'argent, offrande destinée par Alexis Comnène au monarqae norvégien. Sigurd, sans même y faire attention, ordonna de jeter à ses gens le contenu de la corbeille. Lés envoyés impériaux, ayant rendu compte de cette réception à leur aiigiisie maiire, revinrent bientôt avec un grand coilre tout rempli de pièces d'or. A ce nouveau présent, Sigurd se tourna vers ses barons : « Voici de grandes richesses, leur dit-il ; partagez-les entre vous. • En apprenant l'accueil fait à ce second envoi, l'empereur s'écria : tt Si ce roi n'est pas fou, il faut qu'il soit le plus magniPupie de tous les souverains. Portez-lui un coffre rempli de lingots d'or vert, et joignez-y ces deux bracelets couverts de pierres précieuses. » A l'arrivée de ce troisième et plus splendide présent, Sigurd se leva, prit les deux bijoux, se les mit au bras et dans un élégant discours, en grec le plus pur, il chargea les curopalates de remercier l'empereur de sa libéralité. Quant aux lingots d'or, il les distribua de nonveau aux siens. « Alexis fut enchanté de la chevaleresque conduite du roi; il lui rendit les plus grands honneurs et dans une audience solennelle le fit asseoir à ses côtés sur le trône impérial. » Une représentation solennelle eut lieu à l'hippodrome pour fêler le roi du Nord. Des festins d'apparat lui furent prodigués. Sigurd voulut en rendre on à l'empereur, à l'impératrice et à toute la cour au palais des Blaquernes. C'était pendant l'hiver et à répt)que des plus grands froids. « Je tiens à ce que tous les appartements soient royalement chauiTés, avait dit Sigurd à ses serviteurs. Faites donc votre f>rovision de bois en conséquence. » — « 11 n'y a point à s'inquiéter, répondirent les Norvégiens, qui avaient déjà eu le temps de se familiariser avec les usages de Constantinople. Chaque matin des quan-
1 a Dans le Nord, c'était un privilège royal. Kanut ou nul le Graad chaasa BonscaMe Steiun-Skapta^on pour s'être permis cette fantaisie. » * '£(i.^oXai Tpoaôf,93i. (Notes de M. Paul Riant.)
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tHés de foitores chargées de bois arrlTenl an marché. Nous noos
fournirons le jour môme. » Malheureusement ce jour-là pas une leule voiture de combustible ue parut au marché. On avait su à la cour impériale l'arraDgement projeté, et l'on avait organisé ce guetapeos. Cependant quand Tempereur, rimpératrice et les grands officiers entrèrent au palais des Blaquernes, d'énormes brasiers flambaient dans les appartements et dans la salle du festin Sigurd aviit fait acheter toutes les noix qui se trouvèrent à Gonstantinople et en faisait un feu de joie pour ses nobles hôtes >. La brillante réception faite par Alexis Comnène au roi du Nord n'était pas complètement désintéressée. Depuis longtemps les Norvégiens et In Danois fournissaient à la garde impériale de Constantinople ses meilleurs soldats, les Varangues, traduction grecque du Vœring Scandinave. Alexis espérait, en échange des honneurs dont il le comblait, obtenir du roi du Nord de nouvelles recrues pour sa garde. Il ne se trompàit point. Sigurd permit à une grande partie des soldats qui l'avaient suivi à la croisade de s'enrôler sous les drapeaux du césar byzantin. Il alla plus loin, et par un trait de magnificence vraiment royale, il fit don à l'empereur des soixante vaisseaux, chefs-d'œuvre de l'art norvégien, avec lesquels il venait d'accomplir sa brillante expédition*. L'empereur mit à la disposition
' fl Se cliaiiiïer avec de:^ noix, fruit élraugpr k li Norv('';ze, dit M. Paul Hiant, Jetait paraître aux yeux des gens du Nord le comble de la prodigalilé. Le<* Sarapportent on trait semblable d^Harald le Sévère. {Haralds Saga Uar- M0, eh, vil, Pomm. Sôg., VI, p. 147 ) Go transe, du resta, duttécitoaiialofBtt dtDfl an grand nombre de chansons de geste.» (R. Waee, Roman de Ho», nn. 8SS7, éd. Plnquet, p. 4SS; — Rom» de BicKard Caur-dê-Litm, dansBllii, p. 30t. Voir BUL tUt. de la Frauf^ zxn, p. 163. Rosemberg, i^ofandiAsa-
tfit,p. sse.)'
' RÂvaat de livrer à l'empereur le vaisseau qu*il avait monté lol-méme dorant toate sa croisade, dit M. Paul Riant, Sigurd fit détacher de la proue un énorme •IragoD de bois sculpté délicatement, et recouvert de bronze doré. Cet insigne tOBl paien de l'autorité royale chez les vieux ScaadiQave:^ fut, par or.lre de Sigord, transport*^ à r«^;^'lise de S-iinl-Pierre de Constantinople, dont il orna longtemps le faite. Apr^*:* la [tri^e de Byznnrc par Baudoin I de Flandre, le dragon ds Sigurd revint, a l i suite île longues aventures, dans un pays prescjue voisin ds la Nurvj^gc. Aujoiird hui, ;\gé de près de huit cents ans et devenu une sorte de moQuoieul national, il brille au sommet du -beHrui de Gaud, soigneusement ndoré deux 00 trois fois par siècle aox frais des bourgeois de la ville, qui pro- XXV 16
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du roi des ehmnz et des guides qui devaient le conduire jusqu'aux
frontières de l'empire, et les deux hôtes augustes se séparèrent en se donnant les marques de la plus cordiale amitié. Sigurd emportait de GoDstantinopley comme il avait fait de Jérusalem, une quanlilé de reliques, et en outre, un rétable sculpté, doré , orné de bronse, d'argent et de pierres précieuses ; et deux manuscrits l'un en lettres d'or sur vélin couleur de pourpre, raulre décoré de raiiiialures merveilleuses, présent particulier du pati iarcbe grec JeanUiéromnémon. Après avoir traversé la Souabe où il rencontra l'empereur -Henri Y, qui revenait^ comme nous le verrons plus loin, de se réconcilier avec le pape Pascal 11, le roi du Nord s'arrêta à la cour de Saxe, où le duc Lothaire de Supplimbourg lui fournit des guides et des provisions pour le reste du voyage. Le roi de Danemark, Nicolas, lui fit une brillante réception, l'accompagna en personne jusqu'au Jutland et lui fournit un navire bien équipé, avec lequel Sigurd fit voile pour ses états. Il aborda sans autre aventure à Oslo, aux applaudissements d'uoe foule immense, venue pour le recevoir, « car jamais, dit un chroniqueur, plus glorieux voyage n'avait été mené à bonne.fin par un roi de Norvège *.n (1112.)
XVI. Aro«lf dm Bolies palrlMcke de SéwummMm
îS!îi!"'J; ^ Jérusalem, l'hiver qui suivit la prise de Sidon (1 1 H) fut
d'Aradr de
^j.^»" marqué par un deuil public. « Ce fut en ce temps, dit Guillaume de Tyr, que mourut le patriarche Gibelin de bonne mémoire. An malheur de cette perte se joignit l'élection d'un successeur que Dieu, je le crois du moins, vit d'un œil d'indignation et de colèfe.
Je parle d'Arnulf de Rohes, l'archidiacre que j'ai tant de fois déji eu l'occasion de flétrir et auquel le peuple infligea l'épithète de Mal-Couronné, Mala-Corona, On peut lui appliquer le mot de Job:
bahlemeul en ignorent l'antique orif?ine. » (Voir la Dissert, de ScUiero, Bem. om. Sigurd Draje/igurer, K. D. Vid. SeUk. Oi ei sigler, 1859, p. 1.)
* ^oregskonungatal, str. 54. Fornm. Sôg., X, p. 429. — M. Paul RiauU Scandinaves en Terre Sainte, p. 195, 204.
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c Le Seigneur permet parfois le règne des méchants, pour châtier les nations » Arrivé au but si longtemps poursuivi par son ambi-
tioo, Arnolf continua comme par le passé et aggrava encore ses iniquités. Pour faire épouser sa nièce à Eostadie de Grenier,
seigneur de Sidon et de Césarée de Philippe, ""il eut l'audace de détacher du patrimoine ecclésiastique l'opulente cité de Jéricho, avec toutes ses appartenances, d'un revenu annuel de quinie mille beanla d'or, et en constitua la dot de la fiancée. Ses débordements
notoires souillaient Thonneur du patriarcat n ill. Aussitôt après sa promolion, foulant aux pieds les'lois les ManueiUi-
. " cite du roi
plus sacrées de l'Eglise, il engagea le roi Baudoin, dont l'épouse smuImh Arda vivait encore, à contracter un nouveau mariage. Ce conseil i*<J« «i* entrait dans les vues politiques et les secrets désirs du roi, qui es- «mamm '
perail à la faveur d une alliance opulente reiiiplir son trésor.presque du sicUc. toujours à sec. La princesse sur laquelle Baudoin avait jeté les yeux pour lui ofihr son trône et sa main était Adélaïde, fille de Boniface marquis de Montferrat, et veuve du comte de Sicile Roger I. A la mort de celui-ci (juillet 1 101), Adélaïde avait été proclamée régente ducomté de Sicileet du duchédeCalabre aunomdesoQ Gis Roger II, eoiaot mineur, alors âgé de quatre ans. Le douaire d'Adélaïde joint à la fortune personnelle qu'elle tenait de sa ftimille en faisait m des plus riches princesses d^talie. En 1413, quand Baudoin lui transmit sa proposition d'alliance, le jeune comte de Sicile atteigoait sa majorité et n'avait plus besoin de la tutelle de sa mère, f Les envoyés du roi de Jérusalem furent choisis, dit Guillaume de Tyr, parmi les plus nobles barons. Ils avaient ordre de garder un silence absolu sur le mariage de Baudoin avec l'arménienne Arda, ''pouse légitime qui vivait encore. A leur arrivée en Sicile, Adélaïde ne voulut prendre aucune décision en dehors du comte Roger «m fils. Après avoir ensemble mûrement examiné la question, ils convinrent d'accepter la demande de Baudoin, mais à deux conditions, savoir que, « si du futur mariage d'Adélaïde avec le roi uaissaii un enfant, celui-ci succéderait de plein droit à la cou-
* iob. ixziT, 30.— sGaiUelm.Tyr., 1. XI, eap.!?; Pair. iaf.,tom. CCI, col. 402.
ronne paternelle ; dans le cas contraire et si Baudoin venait à mourir sans postérité* le comte Roger de Sicile hériterait de ses états et deviendrait sans contradiction roi de Jérusalem. » Les délégués de Baudoin souscrivirent avec empressement ces deux conditions au nom de leur maître, qui leur avait donné tout pouvoir à cet effet, leur enjoignant de se prêter à tous les arrangements qu'on deoianderait, pourvu qu'ils amenassent la princesse en Palestine* Le contrat fut donc signé sur ces bases, et de part et d'autre on s'engagea par serment à l'exécuter de bonne foi, sans fraude ni maUengin. La comtesse Adélaïde fil alors ses préparatifs de départ; Hoger son fils mit à sa disposition des richesses immenses; on chargea les navires de blé, d'huile» de vin, de tonnes de viandes salées, d'aimes et de chevaux de guerre » Albéric d'Âix nous a laissé un récit détaillé des magnificences déployées en cette occasion. « La flotte qui devait amener la nouvelle reine, dit-il, se composait de deux grandes trirèmes montées èhacune par cinq cents guerriers d'élite, et de sept navires chargés de coffires remplis d'or, d'argent, de pourpre, de pierreries, d'étoffes précieuses, d'armes de tout genre, cuirasses, épées, casques et boucliers étincelants d'or, sans compter tons les engins de guerre employés dans les batailles navales. La trirème sur laquelle la reine effectua son passage avait ses m&ts revêtus dans toute la hauteur de lames d'or qui resplendissaient au soleil. A la proue et à la poupe, des croissants sculptés, également revêtus de lames d'argent ou d'or, formaient une décoratiou aussi gracieuse qu'imposante. La seconde trirème était aussi somplueosement ornée, sauf la dorure des mâts. Sur chacun des sept antres vaisseaux le comte Roger II fit ciiibarqner des archers sarrasius choisis parmi les plus vaillants et les plus adroits de toute la Sicile*. Chacun d'eux portait le plus riche et le plus brillant costume. Roger les envoyait à Baudoin pour faire partie de la garde royale de Jémsalem. L'escadre ainsi disposée mit à la voile et se dirigea ven Ptolémaïs (SaiQt-Jean-d'Àcre). Informé de sa prochaine arrivée, 1 Gaillelm. Tyr., 1. XI, cap. »i, col. 508.
* Ou se rn;)[)elle que le cooqaénuit delà Sicile, Roger I, avait conserrë dam ses étaU tous les Sarrasins qui avaient voulu accepter sa doraiaaUoil et lot prêter eerineat de adèlilé. Cf. tom. XXIV de cette HiiloW9, p. iSO.
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Baudoin envoya à sa rencontre trois « galéides » montées par les plu ittmtres cheyalien et les plus habiles marins. Mais en hante nsr elles furent assaillies par une effroyable tempête qui les repoussa vers la terre, sans qu'il fût possible aux pilotes, malgré toute leur énergie, de suivre aucune direction. Le soir, ils se virent jetés par le vent dans le golfe d'Ascalon. A la lutte contre la tempête neoéda bientôt un combat acharné contre la flotte ascalomte, qui, ayant reconnu le pavillon chrétien, vint fondre sur eux. Des deux côtés on lit des prodiges de valeur. Enfin un des navires de Tennemi, monté par cinquante guerriers fut coulé bas; les satres se replièrent en désordre au port d'Ascalon, tandis que la chrétiens vainqueurs, profitant d'une éclaircie survenue dans riotervalle, quittèrent ces parages inhospitaliers et rentrèrent sains et saufs à Ptolémaïs. Le lendemain, la flotte sicilienne y arrivait elle-même. Baudoin, avec tous les princes et barons du royaume, entoaré des officiers de sa maison, tous en costume d'apparat, dans Is plus superbe équipage, chacun des chevaux disparaissant sous des bousses de pourpre brodées d'or, vînt l'attendre sur le rivage. Quand Adélaïde quitta son navire les trompettes éclatèrent, des chœurs de musique firent entendre leurs plus douces mélodies. Sur Ispircours que devait suivre le cortège s'étendaient de magnifiques tapb, les rues de Ptolémaïs en étaient couvertes et les maisons étaient tendues de voiles de pourpre. Ce fdt une pompe vraiment di^e de la majesté royale et de l'auguste princesse *. » Le mariage fut célébré à Ptolémaïs même et béni par le patriarche Amulf. Les trésors venus de Sicile servirent à payer la solde depuis longtemps trriérée des guerriers de Baudoin. Grand nombre d'entre eux en profitèrent pour retourner en Europe et revoir leurs familles après sebe ans d'absence, u On peut dire que, du premier jusqu'au dernier, lyoute Guillaume de Tyr, tous se ressentirent de l'opuiMce apportée par Adélaïde à son nouvel époux. Mais l'alliance siosi contractée était n'en était pas moins flétrie et par sa nuUité canonique et par la mauvaise foi avec laquelle on avait dissimulé à la comtesse de Sicile l'existence de la feramé légitime de Baudoin « Altark. Aq., LZII, eip. un et xiv,eol. 702, 708.— tGnOIdni. Tjt,, loe dL
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Mtrnç^r é- 112. Arnulf de Robes, le principal auteur de celle odieuse in- ^Img», trigue, s'applaudissait cependant de l'avoir fait réussir. Il ne mettait S^cTpIT. plus de frein à sa tyrannie et à ses excès. « Mais, reprend Guillaume
Mu 11 en Pft"
kràna.coii- de Tyr, le pape Pascal II, informé de la conduite de l'indigne pa- »dtai. D«- triarcbe, envoya en Syrie avec le titre et les pouvoirs de légât d'IrMinit apostolique, l'évéque d'Orange, Bérengér, homme vénérable et d'une piété exemplaire. A son arrivée en Syrie, le légat réunit en concile tous les évôques du royaume et y fit comparaître Arnulf. La cause fut canoniquement examinée cl la vérité mise dans tout son jour. L'évéque d'Orange, en vertu des pouvoirs qu'il tenait da saint-siége, prononça contre Arnulf une- sentence de déposition et lui interdit tout exercice du ministère patriarcal » Si le texte de Guillaume de Tyr était le seul do( ument qui nous fût parvenu relativement à cette importante assemblée, il nous serait impossible d'en flxer la date et de préciser le lieu où elle se tint. L'expression vague de Syrie, employée par le chroniqueur, ne spécifie en effet aucune des nombreuses villes alors au pouvoir des chrétiens. Mais Poulcher de Chartres] supplée à celle lacune. « L'an 1H5, dit-il, l'évéque d'Orange, légat du seigneur apostolique Pascal li, arrifs à Jérusalem et déposa Arnulf de Rohes du siège patriarcal > Nous avons ainsi la date certaine de ce nouveau concile de Jérusalem.
Arnuu Je ii3. La seutenco qui venait dejratteindre ne découragea point i.«{>e'pLr.l Arnulf. « U comptait toujours, reprend Guillaume de Tyr, sur son
II. iodul
iK«Ma|M.«. extraordinaire habileté, f qui tenait réellement du prodige et qoi
léhabuiiftt exerçait sur les esprits une séduction irrésistible. Forcé de quilli^r baiL la Palestine et de retourner eu Europe, il se rendit directement à Rome. Là, circonvenant par ses belles paroles accompagnées de riches présents, la religion du seigneur pape et celle des cardinaox
de la sainte Église, il obtint de rentrer en grâce avec le siège
aposlolique. Relevé de la condamnation qu'il venait d'encourir, il
. ' leid. en p. XXVI, col. 514. Le P. Labbe ne semble pas avoir en eonnaisMOM de ce concile de Jérusalem, pas plus que des qnatieoa cinq autres qoiravaicDt précédé. Mansi (Tom. XXI, p. 140) indique ce concile, mais 41 suppose quii aurait eu lieu en Syrie, conjec ture qui tombe devant le témoignage eipUci^^ Fonleher de Chertret. — * Fukher. Camot., L II, oap. ui, col. 899.
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re?int à Jénisalem et y reprit avec l'exercice du pouvoir patriarcal MS désordres accoutumés ^ » Jusqu'ici l'on ne connaissait que par €6 court récit de Guillaume de Tyr les négociations auxquelles Ffiection d'AmuIf de Rohes, sa déposition à f émsalem par le légat apostolique et sa réhabilitation définitive à Rome avaient donné lieu. On s'élonna^t que le pape Pascal II, dont la sainteté est avérée, se fût prêté si complaisamment aux intrigues d'Aroolf. Nous avons vu, dans les luttes de saint Anselme contre Guillaume le Roux et Henri I d'Angleterre, qu'il s'était trouvé soit au sein du sacré collège, soit dans l'entourage pontifical, des personnages trop accessibles aux moyens vulgaires de séduction et de fénalité. Ces sortes de défaillances et de compromis honteux se rancontrent à toutes les époques et dans tous les pays. Jamais cependant aucun pape n'y fut môlé personnellement. I/insinuation de Guillaume de Tyr contre Pascal 11 n'en était que plus surprc- Rinte* Aujourd'hui la situation vraie est éclaircie par une lettre du IneDheureux pape, datée du 19 juillet 1116 et conservée jusqu'4 ces derniers temps 'inédite dans les archives du Saint-Sépulcre. Elle précise tellement les faits et détermine avec tant d'exactitude le rôle joué par les divers personnages, que nous croyons devoir la reproduire en entier. « Pascal évèque, serviteur des serviteurs de Dieu, à ses bien-aimés frères et fils les évéques suffragants, abbés, prieurs, clergé, roi, princes et peuple de l'église de Jérusalem, salut et bénédiction apostolique. — Nous vous avions naguère envoyé un nonce revêtu des pleins pouvoirs de notre autorité *,
* Guillelm. Tyr., 1, XI, cap. iivi, col. 5Î4.
* Cette date justiOe impUcitecDCUt le texte <le Fouh lier de Cliartre?, qui fixe à l'an 1115 le concile tenu à Jérusalem pour la ilépoi.|tion d'AriiuIf. Le docteur Héfélé, ne semble pas avoir couua la lettre de Pascal 11 ; il s'exprime ea tt» termes : « Le pape envoya Texcellent évé'juê liéreuger d' Orange cuuiuie légal en Palestine, pour examiner cette affaire. Dans un synode de Syrie «I 1115, Bérenger prononça contre Aronlf nue tanteDoe ib déposition. » (BAftlé Hiit, di$ CçneUêi, tom. VII, p. 135; trad. Délaie.) Ainsi que nous nma dit, 1« concilo n*mil point lioa en Sjrie mais à Jérasaleni.
* Noiirm tiudmilatli tmptr ad vot irantfiiiii mii9ram%i. C'était done bien à MmiBleBi qna Peacal II envoyait eomme nonce révéqne d*Orasge, Bérenger.
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pour remédier aux scandales qui désolent votre église, et pour examiner les griefs portés à notre connaissance, et par la toix publique et par le témoignage de personnes non suspectes, contre
voire patriarche Arnulf. On signalait sa naissance comme illégitime et sacrilège *; ses mœurs comme noloireraent scandaleuses; sa promotion au siège patriarcal comme une intrusion due à U violence du roi. Cependant la discorde que nous Toulions apaiser par Tentremise de notre légat n*a fait que croître parmi vous. A notre grande surprise, nous avons vu se présenter à notre audience le patriarche Arnulf en personne, accompagné de quelques-uns de yos frères, lesquels nous ont remis des lettres signées du roi, des évéques, abbés, prieurs et clercs, au nom de tous les chrétiens de Palestine. Invoquant les nombreuses et pressantes nécessités de votre église, les signataires faisaient appel à la miséricorde du saintsiège, nous suppliant d'user de la dispense apostolique pour relever Arnulf de la déposition qu'ils avaient eux-mêmes prononcée contre lui. Dans une telle situation où tout paraissait contradictoire, noas suspendîmes notre jugement, et retînmes le plus longtemps possible près de nous Arnulf et ses compagnons pour attendre le retour de notre légat lis se plaignaient en effet très-vivement de la prétendue précipitation avec laquelle notre légat aurait agi, condamnant le patriarche sans écouter ses moyens de défense, sans tenir compte de l'appel interjeté par lui à notre siège apostolique. Tous nos moyens dilatoires furent inutiles. Non-seulement notre lé-
gatn'est point encore de retour, mais il nous a été jusqu'idabsola-
Dès Ion ce ne fût point en Syrie, comme le suppose Mansi, qui ne oonnaiwtt pas cette lettre pontificale, mais à Jénisalem que se tint le ooncile où fat d^oiè Araalf.
< FitrébaÊwr mUm et de kmUttbuê nMpUb genàtm. On se rappelle qu'Amoif de Rohes était fils d*un de ces maUienreox cltoogames que le régime des ia- ▼estitures avait tant mulUpliés à la fin du zi« siècle.
* Eos itaque pênes nos prolixiori tempore deliniUmus, UgaU nostri redUw^ prxstolantes. Ce « temps très- prolongé » darant lequel le pape retint à Rome Arnulf et ses compagnons avant de prendre, le 19 juillet 1116, unedécision daiM cette pénible affaire, permet de supposer que le concile de Jérusalem pour la déposition d'Aruulf avait été tenu dans les premiers mois di ran 1115.
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ment impossible de savoir où il se trouve acluellement ; nous n'ea ifonsd'ailleursreçu aucune communication ^ Enfin les délais canomqoes étant expirés il nous fallut aborder Fezamen de cette cause ; éDefbt l'objet d'une discussion mûrement approfondie sous noire présidence devant le collège de nos frères les cardinaux. Les vénérables Aschélin évèque de Bethléem, Hugues abbédu monastèrede la vallée de Josapbat, Amald prieur de l'église du Blont-Sion, Pierre et Guillaume chanoines du Saint-Sépulcre, la main étendue sur les saints évangiles, ont fait devant nous ladéclaraliuu i>nlvanle : « En vue de procurer la paix à Téglise de Jérusalem et de pourvoir aux Béeessités de la situation, nous avons, d'un commun vote et consentement, élu pour patriarche le seigneur Arnulf, sans qu'il y ait eu fiolence de la part du roi. n Après ce serment de tos délégués, Amulf lui-môme comparut et jura sur les saints évangiles qu'il éliit complètement innocent des crimes dont on l'accusait. On BOUS représenta alors tous les services rendus par ce personnage depuis le commencement de l'expédition de Jérusalem; vous ne les ignorez pas plus que nous, et Ton peut dire que l'univers entier les connaît. Nous plaçant donc au seul point de vue de la paix à léiablir au sein de votre église, de l'urgente nécessité de mettre un tsrme à des conflits qui ont précédemment été si lamentables et qui menacent de se renouveler avec plus d'acharnement encore dans l'avenir; enOn, tenant compte des graves intérôts et des hautes personnalités engagés dans cette question; nous avons cru devoir mer de notre pouvoir apostolique d'radulgence, et apphquer ici la ptrole de saint Pierre : « Charitaê operit muliHudinem peeealorum Quant au vice de sa naissance, nous l'en avons relevé par dispense ipéciale. Après quoi, et uniquement pour les motifs que nous venons d'exposer, nous lui avons rendu l'exercice du ministère pontifical qui lui avait étéinterditpar notre légat; nousravonscon- •
* Sêd eum eumdêm iêgahm née eertiuê de eo responsum habert poseemtis. Hat probable que sont divers prétextes le roi Baudoin I avait, de sou côté, retenu le plus lougtemps possible le légat apostolique à Jérusalem, afin de mieui assurer le succèé des négociations poursuiviee à Rome par AraolT dont la réhabilitation lui tenait tant à cœur.
* 1 Pc/**., IV, 8. « La charité couvre la multitude des fautes. »
Armé dans son titre de jiatriarche de Jérusalem, lui conférant
en outre, par un dernier acte de miséricorde apostolique, l'insignesâcré du pallium.Il va donc retourner parmi vous dans l'iotégritéde sa dignité patriarcale et la plénitude de notre grâce apostolique. Recevez-le comme le père et le ministre de vos Ames. Fasse le Dieu Tout-Puissant que vous ayez à vous glorifier de lui, et lui de vousl Je veux cependant perler à votre connaissance à tous que les deux personnes avec lesquelles Amulf est accusé de s'être compromis nous ont été nominativement signalées. L'une serait, dît-on, répousede Girard ; Taulre, une captive mahométane dont il aurait eu un fils. Je vous informe également que les délégués Jd'Arnulf, CD jurant que l'élection de ce dernier avait eu lieu cd^un commun vole et consentement» , ont déclaré qu'il ne fallait cpmprendre dans cette adhésion commune ni Ébremar, ni aucun de ses partisans, n — « Donné à Priveruinn (aujourd'hui Piperno), le xiv des calendes (d'août IG juillet) l'an de 1 Incarnation du Seigneur 1116 » ^ 114. Telle est la lettre de Pascal IL Son texte écarte absolument
wibart à» tout soupçon do connivenco vénale de la part do bienheureux pape.
Raveont et
••eioi d'Ar- On pcut dire d'uuG pareille réhabilitation qu'elle constituait pour Bulf 4a Ko*
Arnulf l'acte d'accusation le plus formidable. La précaution finale de transmettre k la chrétienté de Jérusalem, et par suite à la postérité la pths reculée le nom des deux personnes suspectes» la réserve faite en faveur d'Ëbremar et de ses partisans qui n'avaient poiot consenti à l'élection, la dispense apostolique pour le vice de naissance, l'indulgence et le pardon apostolique pour les autres griefs, tout dans le jugement pontiflcal forme un ensemble accablant poor la moralité d'Amnlf et justi6e la sévère appréciation de ce personnage par Guillaume de Tyr. Maintenant on se demande, au point de vue du droit canonique et de la justice administrative, ce qu'il faut penser d'une réhabilitation conçue en ces termes et dont tout autre qu'Amulf aurait rougi de profiter. Canoniquement, la déci*
» Manifestum oufem vobUomnibus esse volumus guod mnlierrs tUa' de quitus, ut signifLca/utn <'.^^ idem palriarcha infamabatur, altéra dictùatw uxor Gir rardi, aliei a Sarracena de qua filium genuerit.
2 M. DeRoziére, Cartulairt du baiM'SépvUcrôt\\\Ct,PairAai.,\Am.QU31lU cd. 408. Paschai. Il, EpUt. cdlzxxjt.
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lion était rendue d'après toutes les formes légales. Les principaux personnages qoi avaient pris part à l'élection d'Amulf et depuis an jugement de déposition prononcé contre lui en concile par le légat apostolique, se présentent devant le pape, munis de lettres signées du roi, des évêques, abbés et clercs de Palestine. Tous vienoeot non point attester Tinnocence d'Amulf, mais supplier le souverain pontife d'ouvrir les trésors apostoliques d'indulgence, de dispense et d'absolution en faveur de ce personnage, dont l'influence, la capacité, les services paraissent indispensablement nécessaires au bien général du royaume de Jérusalem. Ils conjurent Pascal II d'oser de son autorité suprême pour rétablir un patriarche qu'euxfflêmes , huit mois auparavant , s'étaient cru en conscience obligés de déposer. Pascal II, pour terminer un conflit qui durait depuis quinze ans, fit grâce et couvrit le passé d'Arnulf sous le manteau de la charité. Il agit dans la plénitude de son pouvoir et de son droit. Bien qu'extraordinaire, le fait n'était pas sans précé* dent. On se rappelle que, dans des circonstances analogues, le grand archidiacre Hildebrand, le futur Grégoire VH, avait presque forcé la main au vénérable pape Alexandre II pour le déterminer à réhabiliter le schisma tique Wibert, et à le sacrer archevêque de Ravenne *. Des considérations extrinsèques de la plus haute portée déterminèrent Hildebrand à l'indulgence. Il en fut de même pour Pascal II dans l'alfaire d'Arnulf. Mais le résultat obtena des deux côtés fut déplorable. Wibert de Uavenne devint l'antipape Clément 111. Amulf, de retour à Jérusalem, continua son rôle de mauvaû génie pr^s du roi Baudoin. Sous la pourpre patriarcale qu'il déshonorait il entendait à ses cêlés la voix du peuple lui infliger le somom de Mala-Corona. Tant il est vrai qu'en thèse générale la . meilleure et la plus habile justice administrativeserait celle qui écarterait impitoyablement les indignes. Une faut cependant pas perdre de Tue qu'en pratique, outre Ul difficulté d'un discernement exact, eesont d'ordinaire les sujets les plus intrigants et par conséquent les moins dignes qui se mettent le plus en avant et créent autour d'eux un ensemble de recommandations intéressées * Cttom. XXI de eette Ektolfê, p. 608.
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et puissantes» auxquelles il serait parfois très-dangereux de résister.
§ XVII. Deralèrai «Mée« et WÊmvi 4e VttMvMe.
soumiMiM « L'année même où Amulf de Robes avait été élu an pa-
J"^Téi^r triarcat(IHl), dit Albéricd'Aiz, il célébra en grande pompe de- •awTBi»- ^^^^ ^® ^^^^ princes les offices de la solennité pascale
(2 avril). Quelques jours après, une nouvelle aussi heureuse qu'inespérée vint réjouir tous les cœurs à Jérusalem. L'émir d'Ascaloa manda confidentiellement à Baudoin sa résolution de remettre cette yille entre ses mains et son désir d'embrasser la foi chrétienne. Était-ce une démarche inspirée par la grâce divine ou par une terreur bumaine? Je ne le sais, ajoute Albéric, mais Témir y donna suite. 11 se rendit en personne à Jérusalem, prêta serment de fidélité an rot, et lui proposa de le conduire à Ascalon. Bien que son langage et sa conduite eussent éloigné tout soupçon et rendu sa sincérité personnelle évidente, le conseil des princes jugea qu'il serait prudent au roi de ne pas trop précipitamment faire son entrée dans une ville depuis si longtemps ennemie. L'émir approuva cette réserve; il retourna à Ascalon avec une escorte de trois cents chevaliers chrétiens, qu'il s'empressa de mettre en possession de la citadelle. Le drapeau de Baudoin fut arboré sur les tours et les remparts ; la population reconnut sans résistance la domination nouvelle, et l'émir continua de gouverner au nom du roi de Jérasa» lem, comme il l'avait fait jusque-là au nom du calife fatimite du Caire » Ainsi s'ouvraient aux croisés, sans combat, sans une gontte de sang répanda, les portes d'une ville qui avait depuis - douze ans résisté à tant d'assauts et fàit verser des flots de sang chrétien. Malheureusement le succès devait être aussi éphémère que rapide et imprévu.
^ * 116. Depuis que les Turcs, appelés du fond de la Perse par Tan- ( Taf 'ee.- Po^^ l'aider à dmquérir le comté d'Édesse, s'étaient m
TMetriiîî ^r^^^s et repoussés par le héros lui-môme', ils n'avaient cessé de
* Albéric. A]., 1. XI, cap. xiv, col 691. > Cf. n«* iOi ei 105 de ce présent chapitre.
préparer une vengeance éclalante. Les représailles qu'ils médilaieot M^a* jmftirent terribles. Celte fois^ dédaignant; la ville d'Édesse comme une co^rtenar proie de mince Taleur, ils se contentèrent de ravager son territoire, p^m ' d A^I et passant TBophrate vinrent assiéger Joscelin de Courtenay à Tur- fiitâLeliiifo bessel {Tel-Beschir). Ils corapLaient ensuite marcher directenient sur Antiocbe et faire expier cri^ellement à Tancrède la double faute d'avoir imploré leur alliance et de l'avoir outrageusement violée. Lear année campée sous les mors deTurbessel ne montait pas à moins de deux cent mille cavaliers. « Elle était commandée, dit Albéric d'Aix, par les émirs Malduc, Arongald, Armigazi et Samarga ^ » Ces noms, défigurés dans la langue latine du cbroniqoeur, sont restitués exactement par la chronique arabe de Matthieu d'Édesse. Le généralissime turc était Schéref-Eddaula-Maudoud, fils d'AUoun-Tasch, prince de Mossoul et grand-vizir du sultan de Perse Mohammed Daph'ar. il avait sous ses ordres l'émir de Méraga, Ahmed-Yel» le sultan Soukman-el-Kothby, et le fils de Boursoukb. I A l'approche de cette invasion formidable, reprend Albéric d*Aix, Joscelin de Courtenay, avait fait paiiir un courrier chargé de remettre au roi Baudoin de Jérusalem un message ainsi conçu : u Deux eent mille cavaliers turcs, sortis du rojaume de Corroaan (Conssan), viennent assiéger la forteresse de Turbessel; ils mettent à feu et à sang toute la terre des chrétiens » Baudoin, à la réception de cette désastreuse nouvelle, réunit sur-le-champ toutes ses troupes et vola au secours de la Mésopotamie. Mais les Turcs de Dimas, prévenus du mouvement des armées persanes, avaient ordre de le seconder par une invasion simultanée en Palestine et dans les états chrétiens de Syrie. « Ils se portèrent donc, continue le chroniqueur, à la rencontre de Baudoin pour lui disputer le passage. Le roi, informé de leur dessein, s'arrêta pour les attendre dans one position fortement retranchée sur la rive droite du Jourdain à Solomê (Salumias actuelle à vingt-cinq milles au sud de Jéricho. 11 était à peine établi dans ce campement, lorsqu'on vint lui ap-
' AIhéric. Ai}. 1. XI, cap. xxxviii, col. 692. — • Id. cap. xxxvi, col. 69!.
^ Voir, au tom. III de VOriens chriiUanas, la carte du patriarcat de Jéru-
prendre que le fils du calife de Babylone, à la lêle d'une armée égyptienne marchait sur Ascalon, pour reprendre celte villeetmissacrer les trois cents chevaliers chrétiens qui la défendaient sons les ordres de rémir nouvellement converti. Sans perdre une minute, le roi et toutes ses troupes, rebroussant chemin, se portèrent à marches l'orcéessur Ascalon, dan^ l'espoir d'arriver à temps pour repousser ce nouvel ennemi. Mais toute leur diligence fut vaine. Les habitants d'Ascalon s'étaient empressés d'ouvrir toutes leurs portes au fils du calife babylonien, après avoir lâchement égorgé leur ancien émir. L'armée égyptienne était entrée sans résistance dans leurs murs; tous les chevaliers chrétiens furent passés au fil de i'épée; le croissant de Mahomet couronnait de nouveau la citadelle et les tours inexpugnables d'Ascalon. Le désespoir dans le
cœur, Baudoin reprit le chemin de Jérusalem » lm TttMt li?* Cependant la grande armée turque n'avait point réussi mnn d'kl- s'cmparor de Turhessel. La défense de Joscelin de Gourtenay fut vraiment héroïque. Vainement l'ennemi avait obstrué ou détouroé coureai àa,iï9 los moutagnes voisines tous les cours d'eau et les sources qoi '*TiuMfède'l* entretenaient les citernes et les puits de la ville assiégée, vainemenl ▼latoiradtt avaient multiplié les assauts, a Après deux mois d'inutiles efforts, dit Albéric d'Aiz, renonçant, comme ils s'en étaient vantés tant de fois, à vaincre Joscelin et à l'envoyer chargé de fers au grand sultan de la Perse, ils levèrent le siège. Le généralissime Maudoud résolut, malgré cet échec, de continuer son expédition contre A^tioche. Mais la moitié de son armée refusa de marcher plus longtemps sous ses étendards, et retourna dans le Gorassan. Avec lesceat mille cavaliers qui lui restaient, Maudoud se dirigea sur Alep. L'émir qui commandait cette ville et que le chroniqueur latin nomme Brodoan était allié de Tancrède. Le généralissime persan voulut lui laisser en garde les femmes et les enfants dont ses cavaliers s'é taient jusque-là fait suivre, afin que cette foule encombrante attendit en sûreté la fin de la campagne. Mais Brodoan refusa, en s'appuyant sur les termes de son traité d'alliance avec Tancrède. 11 promit seulement à Maudoud de garder la neutralité entre les
1 Albéric. Aq., 1. XI, cap. xxxvu, col. 691.
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deux belligérants et lui livra en otage son propre lils pour mieux garantir l'exécution de celte promesse. Le jeune homme fut à peine remis en leur pouvoir, qu'à la vue du malheureux émir et de tous les habitants d'Alep réunis sur les remparts ils lui tranchèrent h tête. Après cet horrible attentat, ils continuèrent leur marche sarAnlioche *. » Tancrède n'avait pas attendu ce moment pour appeler à son secours le roi Baudoin de Jérusalem et les princes croisés \ Tous, même ceux qui avaient eu le moins sujet de se iaaerdt lui en ces dernières années, accoururent pour le défendre, f Cest ainsi, reprend Albéric d'Aix, que Joscelinde Gourtenay avec cent chevaliers et cinquante piétons; le comte d'Édesse Baudoin du Boarg, avec deux cents chevaliers et cent hommes d'armes, arrifèrent les premiers dans la capitale de la Syrie. Le comte de Tripoli Bertramn, à qui Tancrède venait d'enlever la cité de Tortosa poor en investir an fils naturel de Robert Gourte-Hense, nommé Guillaume, oublia de même son juste ressentiment. Il joignit ses troupes à celles du roi de Jérusalem, qui accourait, de son côté, tfec £ttstache de Grenier, Gauthier de Saint-Abraham ' et tous ses fidèles. » Albéric d'Aix énumère, avec le contingent amené par chacun d'eux, les chefs venus de toutes les provinces chrétiennes deTOrient à la défense de Tancrt'^de. C'étaient : Païen de Chartres, seigneur de Sororgia aujourd'hui Séroug sur les bords de l'Euphrate ; Hugues de Cantelar, commandant la forteresse de Uunnina ; Richard, gouverneur de la cité de Maresch; Guy de Grésalt; Guillaume d'Albin; Guy le Caprais [Gtiido cognomento Caprcolus)^ prince des cités de Tarse et de Mamistra (Mopsueste); l'archevC'que Roger de Tane; l'évèque Pierre d'Albara ; Guillaume fils du duc de Normandie, gouverneur de Tortosa; Engelger, gouverneur d'A pâmée; Bonaple, seigneur de Sarmit (Sarmédia* entre Antiocbe et Alep, non loin du couvent de Saint-Siméon-Stylite) ; Guy Fraisnel(GM;(/o Fraxi- * mu), seigneur de Uarich [Uarcg) près d'Anlioche \ Robert comman-
* Id. ibid. cap. xxxvnt, zxxix, col. 68S. — * Cf. Faleher. Caroot., 1. II, etp.iuii, col. 893, — GaUlal. Tjr., L Xl«cap.xvi. col. 504.
' Gaulhier Avait été surnommé par antiphrase Mahuniel ou Bnl]umeth,hm\M^ de ta haine pour les musulmans dont il était la terreur. Cf. Dacauge, FawiUlet faMtfû-mer, p. 424. — « Ducange, FanUlle* d'outrc-mer^ p. 420 et 966.
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dant pour Eostache de Grenier la ville de Sidon; Roger de Montmarin, commandant la citadelle de Bap ; Piracte (vocable défiguré
du nom grec de Philarète) prince arménien de Tolaminia fia Caraminic); Paneras {Hancratios) et Corvasil (Kogh-Vasil, ou Basile le Voleur), de la petite Arménie; Urain (en arabe Oieiki a), établi dans les montagnes au nord d'Antio^e ; les deaz frères Artevel et Léon, également princes arméniens Martin, comte de Laodicée, établi dans ce gouvernement par Tancrède, après l'expulsion de la floUe et de la garnison byzantine; enfin Robert de Vieux-Pont', preux chevalier qui s'était couvert de gloire en cent batailles contre les infidèles, a L'armée ainsi réunie, continuent les cbroDÎqaeois, formait un ensemble de vingt-six mille hommes, tant chevaliers que fantassins. Elle vint résolûment s'établir à A pâmée, l'une des cités récemment conquises par Tancrède, et de là s'avança à la rencontre des Turcs campés k une distance de six milles, autour de Sisara, localité dont je ne connais point l'origine historique, dit Foiilchcr de Chartres, mais que les habitants du pays surnomment vulgairement Césarée. On resta, de part et d'autre, seize jours à s'observer mutuellement, sans que l'ennemi osât engager le combat. Enfin, le 29 septembre 1111, trob escadrons de chevaliers, résolus de forcer les Turcs à un engagement, se précipitèrent sur leur cavalerie avec tant d'impétuosité qu'ils finirent par l'atteindre. Mais ce mouvement les avait séparés du gros de l'armée chrétienne. Les archers turcs en profitèrent pour les accabler d'une grêle de flèches et les contraindre à se replier, fin ce moment Baudoin et Tancrède, faisant porter devant eux le bois sacré de la vraie croix par le patriarche Arnulf, avancèrent avec toutes leurs forces en ordre de bataille. La cavalerie turque s'enfuit alors selon sa coutume, par groupes de cent, deux centset mille gaerriersà lafois. On ne les
< Voir pour cet divers seigneun d*AnnéDie, alliéa dei croisés et ▼Mseai soit de la priacipaaté d'Antioche, soit du comté d*Êdesse, les notes ^|oatAfls per M. E. G. Rey aoz FImUlfS «Fou^mtr^ de Daeaoge, p. 111 et sniT.
s Vênit et Robertus de Vettri Pimtet fui mUes egre^ius rtind' fes8ftê,tMfim
terrai gcnlitium militari manu d^prxdaius e%t. (Alber. A^i., 1. XI, rtp. xl, col. cm.) Dncange et son récent annotateur ontoulilié ce nom dans les i^inil
les d'outre-mer.
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revit plus. Dès le lendemain ils avaient quitté la Syrie et repris le chemin du Corassan. Ce succès arriva aux chrétiens^ dit Albéric d'Aix, le jour de la fête de saint Michel, à l'époque où durant la saison d^aotomne, une récolte fertile avait répandu l'abondance dans
tout le pays *. »
118. Après leur commune victoire, les princes venus des contrées Jôin^f.î^ê loiotaines de TArméaie et des rives de l'Euphrale retournèrent dans 'd a../r(|<ir leurs états. Le roi Baudoin rentra pour quelques jours à Jérusalem, ^ loh je l'accompagnai, dit Foulcher de Chartres; et où il prépara 5„*l,iîîJJÎ une nouvelle expédition qu'il se proposait d'entreprendre avant la fin de l'autorane. » Tancrède, également infatigable, emportait d'assaut la forteresse de Gères, Tancienne Sarepta, dans le voisinage deSidon, et un château fort, nommé Velu/a, près de Gibel (Djéball) Ces deux conquAtes partielles facilitaient celle que le roi de Jérusalem avait alors en vue. « Ayant convoqué, dit Albéric d'Aix, tmui ses barons et chevaliers, Baudoin leur exposa les dangers que fidsait courir à la Terre Sainte l'hostilité continuelle de la ville de Tjr^dont la flotte et les guerriers infligeaient chaque jour dé nouveaux désastres aux pèlerins. D'un commun accord, on résolut de tenter lesiége de cette grande viile^ tous les chevaliers reçurent ordre de se trouver réunis sous ses murs la veille de U fête de saint André ^novembre llil). A cette nouvelle, les Tjrriens épouvantés s'abou« chèrent avec le prince de Damas, Dochinus (le Deccak-Ibn-Toutousch des historiens orientaux) pour lui demander des renforts en soldats et surtout en archers, ceux de Damas étant réputés les meilleurs de tOQt l'Orient. Ils le priaient en outre de recevoir en dépôt leurs trétors et leurs objets'les plus précieux, afin de les soustraire au pillage. Leur double requête fut acceptée. Les Tyriens entrèrent alors ÊQ pourparlers avec un chevalier chrétien, nomoié Reinfroi, établi tvee one troupe de soldats pour intercepter les communications ^ «ntre Tyr et Damas. Ils lui comptèrent une somme de mille besants é'or, s'il voulait s'engager à escorter lui-môme le convoi qui allait quitterlyr à destination de Damas. Heinfroi le promit, mais estimant
' Faklwr. Caraot., 1. II, cap. xuii, col. 893. — ALberic. Âq., I. XI, cap. xli, '^coL SS4. — • ABieric. Aq., 1, XI, cip. xuii, iLvni, eol. 69S.
fort à la légère qu'il est loisible de trahir les paTens et tes infidèles, il
informa Baudoin de tout ce qui se passait. Une embuscade de deux cents cavaliers chrétiens fut disposée par le roi sur le chemin que le convoi devait suivre. Les Tyriens, avecleur caravane dirigée par Reinfroi lui-même, se mirent en manche par une nuit obscure. La longue file des chameaux, mulets et autres bOles de somme chargés d'or, d'argent, de vases précieux, de riches tapis, de tissus de soie et de pourpre, s'engagea sans défiance dans les montagnes. Elle ne | tarda point à rencontrer les'soldats de Baudoin qui se ruèrent sur | les Ty riens, tuant les uns, faisant les autres prisonniers, et les emmenant, Reinfroi en tète, à Jérusalem où cette opulente capture répandit l'abondance. Le roi distribua tout le butin à son armée, et fit ainsi bénir sa munificence ^ » Mais cette libéralité n'efiaçait | point la trahison qui en souillait l'origine. En d'autres temps, Baa- ! doinauraitrougide s'associeràun parjure qui déshonorait la majesté \ de son règne et compromettait l'honneur du nom chrétien. L'in- | fluence fatale du patriarche Arnuif de Robes ne fut vraisemblable* | ment pas étrangère à cet acte non moins impolitique que déloyal i Siège d« H9. (I L'indignation, la colère des Tyriens et de l'émir de Biu de B«u- nias furent au comble, reprend le chroniqueur. Cinq cents archers, choisis par l'émir entre l'élite de ses troupes, vinrent renforcer la garnison tyrienne, qui jura de se défendre jusqu'au dernier soupir. | Le roi Baudoin, à la tète de dix mille hommes superbement équipés, parut, comme il l'avait dit, la veille de la fôte de saint André sous les murs de Tyr , et commença le siège. L'investissement par terre fut bientôt complet. Mais on manquait de vaisseaux pour bloquer la ville par mer, en sorte que les assiégés conservèrent la liberté de leurs communications navales . Baudoin avait compté sur une flotte byzantine, qu'il avait demandée à l'empereur Alexis Comnène. Ce dernier toujours riche en pro- i messes s'était engagé à la faire arriver devant le port de Tyr aa jour fixé. Mais, ajoute Albéric d'AIx, les navires grecs ne parurent point, sans doute parce que la saison était trop avancée et qu'ils ne voulaient pas, aux approches de l'hiver, entreprendre une pareille > Alberie. Aq., 1. XII, eap. t, ui, coL 697.
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etmpagne ^ » Nous verrons bientôt qu'Âlezis Gooinène» ioajours allié des Tares contre les chrétiens» poursuivait un projet fort différent et ne se souciait en rien de coopérer au siège de Tyr. Le roi, sans attendre des secours qui ne devaient jamais arriver, essaya d'emporter la place par un coup de main. » Il tentait chaque jour, dit Âlbéric d'Âix^ un nouvel assaut à Tune des portes de la ville 00 des tours. Mais les Tyriens du haut de leurs remparts fai- I «aient pleuvoir une grêle de flèches sur les assaillants, les écrasaient sous d'énormes quartiers de rocher, versaient sur eux des torrents enflammés de poix et de soufre. Un matin, fatigués des comhats de la Teille, les chrétiens étaient restés au camp, soignant leurs blessures et réparant leurs armes. Tout à coup les Tyriens et les Turcs firent une sortie, forcèrent les retranchements et pénétrèrent dans l'intérieur du camp jusqu'au quartier du roi. Ce fut une clameur, une surprise, un désordre épouvantables. Toute la journée on se hàitii corps à corps, dans l'enceinte du camp envahi. £nûn vers le loirles chrétiens rejetèrent l'ennemi dans ses murailles. Mais vainqoenn et vaincus franchirent à la fois les portes de Tyr, et quand elles se refermèrent, deux cents chevaliers et soldatschrétienss'y trouvèrent prisonniers. Les Tyriens les tuèrent presque tous, éntre autres Guillaume de Wenges, l'un des plus braves de toute l'armée. Ceux qui eurent la vie sauve furent chargés de fers et jetés aa fond d'un cachot. Des deux côtés, la lutte redoublait d'énergie. Forcé de renoncer à des assauts qui épuisaient ses troupes en pure perte, Baudoin fit construire deux immenses tours roulantes, dont le sommet dépassait de plusieurs coudées la hauteur des remparts. Le roi prit le commandement de l'une et plaça l'autre sous Ta direction d'Eustache de Grenier. L'efTet de ces eni^ins de guerre fut terrible. Des arbalètes baléares y furent installées ; elles envoyaient leurs flèches jusqu'au milieu des rues de la ville. Les Tyriens égayèrent d'incendier les- tours avec le feu grégeob; mais elles étaient entièremei t revêtues de sacs de terre, recouverts eux-mftmes d'une cuirasse de peaux fraîches de bœufs ou de chameaux, qui défiaient toutes les Ûammes. Us imaginèrent alors un màt gi« I Albtiie. Aq., I. Xlf, CHp. iv.
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gantesque sapportant une sorte de couronne attachée par des chaîne^ de fer, et garnie snr tout le pourtour d'étoupes imbibées de
graisse^ de cire, de poix cl de soufre. Us y mirent le feu et tirent tomber le mât incendi-ûre sur la tour d'Eustache de Grenier. Ëlle s'ouvrit sous le choc de l'énorme machine et fut consumée par les flammes. La tour royale eut le même sort. Tous ces échecs successifs ne décourageaient pas Baudoin, il avait juré de prendre la ville à n'importe quel prix. Déjà plus de trois mois s'étaient écoulés, on entrait dans la quatrième semaine de carême (31 mars 1112), elles opérations continuaient avec un nouvel acharnement, lorsqo'oD matin , soixante chevaliers avec une escouade d'écuyers ao nombre de sept cenls s'éloignèrent du camp pour aller au loin chercher du fourrage. Or, en ce moment, l'émir de Damas^ à la téte d'une armée de vingt mille Turcs, accourait pour délivrer les Tyriens. Le secret de sa marche avait été si bien gardé que Baudoin n'en avait pas eu le moindre avis. Les malheureux chevaliers avec leurs sept cents écuyers, tombèrent inopinément au milieu de cette masse d'ennemis. Ils eurent tous la tète tranchée, àTexception d'une disaine qui réussirent à échapper comme par miracle et vinrent apprendre au roi la nouvelle de leur désastre et du danger qoi le menaçait lui-môme. Le siège fut levé 5 l'instant, les tentes repliées, et toute l'armée se dirigea en hâte sur Ptolémaïs où elle s'arrôta le dimanche de la Passion (7 avril). Dès le lendemain elle reprit sa marche en grand appareil, et vint camper sur la montagne des Oliviers, près de la porte où le Seigneur Jésus monté sur ur âne fit son entrée triomphale à Jérusalem. Le dimanche des Rameaux (14 avril), Baudoin organisa une pro3ession solennelle où, suivi de son armée, il entra lui-même dans la ville sainte. Cette pompe extraordinaire avait lieu à l'occasion des ambassadeura grecs que lui envoyait alors l'empereur Alexis Comnène et qui Tétaient venus rejoindre sous les murs de Tyr durant les derniers jours du siège. La grande semaine fut consacrée à la visite des lieux saints, à la prière, aux dîstiributions publiques d'aumônes, i la confession et aux œuvres de pénitence. La fôte de Pâques (21 avril) fut célébrée avec magnificence; le patriarche Amulf de
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Robes Toulut qu'en l'honneur des ambassadeurs grecs, le roi parût dans la cérémonie avec le diadème d'or sur la tête; Baudoin se prêta à ce désir, et Arnulf lui posa lui-môme^la couronne sur le finmt K 9
HO. Ces ambassadeurs grecs, dont Amulf de Rohes honorait la f'^J'^J^^orésence par un faste jusque-là inusité à Jérusalem, étaient char-
^ * i ' Taocrède.
gés d'une mission fort peu honorable. La princesse Anne Comnène ^
nous fournit à ce sujet les plus amples détails, et nous dédom- '^^^jT^^
mage par la prolixité de son récit du silence des chroniqueurs ^ ^**J^Ji:
latiDS, lesquels ne paraissent point avoir connu le secret de cette «iMiBMii-
^ fne coDtrt
DOUTelle intrigue byzantine. On se rappelle qu'après sa victoire T»ncrèd«. de Dyrrachium sur fioémond, l'empereur Alexis avait sommé Tkncrède de le reconnaître comme suzerain d'Antioche , et de lui prêter foi et hommage pour cette principauté vassale de l'empire. Le refus du héros, exprimé en termes aussi dédai- |$Qeux qu'énergiques, avait blessé l'orgueil byzantin. Sur les enti^les, l'arrivée à Gonstantinople de Bertramn, fils du comte Rsymond de Saint-Gilles, la facilité avec laquelle ce prince avait renouvelé entre les mains d'Alexis le serment d'hommage-lige pr^té jadis par son père, ses démêlés ultérieurs avec Tancrëde, ton alliance avec le roi de Jérusalem et son établissement définitif à Tripoli, firent concevoir à l'empereur de nouvelles espéïsnccs. Les invasions des Turcs jusque sous les murs d'Antioche, n'étaient point étrangères à l'influence d'Alexis; sa politique avait intérêt à les favoriser pour afiaiblir un ennemi dont il se réser- ^t l'écrasement total. « Réunissant donc en conseil, dit Anne Comnène, ses plus illustres généraux et tous les sénateurs, il leur exposa son projet d'une expédition contre Antioche et deouuida s'ils seraient d'avis de Tentreprendre sur-le-champ* La i^nse unanime fut qu'il serait imprudent de rien précipiter une affaire de cette importance. « Il convient, dirent-ils,
' Albcric. Aq., 1. XII, cap. v, vu, col. 697, 690. On P-iit que jusque-là, fidèle *i noble exemple de Godefroi dp Bouillon son fn>re, Haudoin n'avait pns voulu l>*Jfter h couronne dans l'inlfrieur de Jérusalem. L«i céivinonie du couronne- •OéQI officiel avait eu lieu à Bethléem, en souveuir des roii mages qui avaient <lépoié leur diadème aux pieds de l'EaTant-Oieu.
de s'assurer d'abord des dispositions des autres princes croisés à l'égard de Tancrëde, et surtout de sonder le roi Baudoin à C6 sujet. Si Von obtient leur assentiment, l'empereur poum ds suite entrer en campagne ; sinon il faudra aviser à d'antres mesures. » L'auguste césar suivit leur conseil. Il chargea Bontoumitès de cette négociation, et lui adjoignit un curopalate qui possédait à fond la langue latine. Les instructions qu'il leur donna entraient dans le plus grand détail sur la façon dont ils devaient traiter avec chacun des princes chrétiens, et en particulier avec le roi de Jérusalem. Sachant par expérience que les oreilles de ces avares étrangers ne s'ouvrent qu'au son de l'argent, il remit à Boutoumitès des lettres pour £umatbius Philocalès, gouverneur de l'Ile de Chypre, enjoignant à celui-ci de fournir aux deux ambassadeurs, outre les navires nécessaires à leur transport, toutes les sommes d'or et d'argent, vases précieux, riches étoffes, objets d'arl, qu'ils jugeraient à propos d'offrir aux princes francs en gage de la munificence impériale. De l'île de Chypre, et avec les trésors qu'Ëumathius aurait mis à sa disposition, Boutoumitès devait se rendre directement à Tripoli pour s'aboucher avec le comte Be^ tramn, lils de Raymond de Saint-Gilles, ricAxTpâvov xôpTjTa tôv viôv roo •laoyyi^iî. Les ambassadeurs auraient soin de lui rappeler les preuves d'inébranlable fidélité que son illustre père avaitjusqu'à son de^ nier soupir données à l'empire de Constantinople. Après avoir remis au jeune comte les lettres officielles de l'empereur, ils devaient achever leur harangue en ces termes : « Notre auguste maître ne doute pas que vous ne suiviez de si nobles exemples et que vous n'égaliez la gloire paternelle. Vous avez hérité de la fidélité, de la valeur, de toutes les vertus de votre héroïque père. L'heure est nue de le prouver à la face du monde. L'empereur s'est enfin résolu à faire justice des intolérables outrages de Tancrède, ce parjure qui se rit de Dieu et des hommes, fouie aux pieds les engagements les plus saints, viole la foi jurée sur les autels, comme si le Seigneur notre Dieu, pris à témoin de ses serments, était impuissant à les faire respecter I Notre auguste maître espère donc qoe vous ne voudrez point vous rendre complice des crimes de Tan-
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crède en lui prêtant voire appui ; il se flatte au contraire de vous voir user de toute votre influence près des princes croisés pour les mamtenir dans lear alliance avec l'empire de Gonstantinople, et Itt détacher do fiarti d'an trattre qui déahonoiM^ U croisade *. »
IM. « Mnnis de ces instructions, continue l'historiographe porphyrogénète, les ambassadeurs arrivèrent en Chypre. On équipa pour eux douze trirèmes, qu'ils char|$ereni a uujctâ précieux et de sommes considérables en or et argent monnayé. Ils y prirent pasiig9 et vinrent débarquer à Tripoli. Le comte Bertramn se déclara ^' ^ prêt à seconder de tout son pouvoir les desseins de l'empereur et d^",^^^^, juradelui rester fidèle jusqu'à la mort. « Aussitôt son, arrivée sous Jj^'j^^ la murs d'Antioche, dit-il, j'irai lui renouveler mon hommage et memettre à ses ordres. » Heureux de le trouver en de telles dispositions, les ambassadeurs n'hésitèrent point à se remettre entièrement à sa bonne foi. Ils le prièrent de recevoir en dépôt la phis grande partie des trésors qu'ils apportaient pour les distribuer aux autres princes chrétiens. Cette précaution leur avait été suggérée far la prévoyance personnelle de Vautoerator mon père, ajoute fièrement la princesse, afin de soustraire une si riche proie la cupidité qu'elle ne manquerait pas d'éveiller chez les Francs, dès qa'ik en connaîtraient l'existence. Le trésor de l'ambassade fut donc déposé, sous la garantie du comte Bertramn, à l'évêché de Tripoli j et l'événement prouva bientôt la sagesse de cette mesure. En efTet, Baudoin, qui faisait alors le siège de Tyr, informé de l'armée d'ambassadeurs impériaux qu'on disait porteurs de précis considérables, leur envoya en toute hAte son neveu, le comte Simon * pour les inviter à venir le trouver dans son camp. Boutounailès et son collègue, ayant mis leurs richesses en sùrelé, n'hésitèrent point à accepter cette invitation intéressée Qt se rendite&tprèsde Baudoin,qui les accueiUitavec les plus grands honneurs. Oa était alors au commencement du carême. Baudoin qui croyait
* Aaa. Comneo., AMai.t Pa^* Grxc.y tom. GXXXI, eol.' 1044.
1 Simon, second fiU de Heaii aoe de Umhourg et de Lorraine, était, par ta >èn ionttia, neveo de Godefroi de Boullion et de Baudoin I. (Cf. Dufiresne et i^Muge, Sotm <ii AltxM,,X XIY; Pair. Grme., tom. CXXXI, col. 1040.
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chaque jour entrer vainqueur à Tyr ^ voulait leur offrir le spectacle de son triomphe et les retint dans cet espoir, sans leur permettre
de lui exposer l'objet de leur mission. Mais, au lieu d'une victoire ce fut une déroute complète. Les Tyriens réussirent à incendier les machines de guerre dressées par les assiégeants. A la vue des flammes alimentées par des chaudières de naphte bouillant, de soufre et de poix, les soldats francs furent saisis d'une telle panique que, sourds à loutes'les exhortations de Baudoin, ils s'enfuirent d'une seule traite jusqu'à Ptolémaïs, où il se vit forcé de les suivre \ Dès le commencement du tumulte, Boutoumitès et son collègue, regagnant leurs trirèmes, longèrent le littoral tyrien et vinrent paisiblement rejoindre Baudoin h Ptolémaïs. Là, ils furent enfin admis à entamer les négoriations. Boutoumitès exposa la résolution prise par Tempereur de venir en peraonne combattre Tancrède et se mettre en possession de sa principauté. Il ajouta môme que l'auguste césar était déjà arrivé avec son armée à Séleucie (à six lieues d'Antioche). Le fait était complètement faux, ; ajoute Anne Comnène ; Boûtoumitès le mettait en ayant pour effrayer le roi barbare et le déterminer à conclure au plus vite. Malheureusement Baudoin avait été tout récemment informé de i ce qui se passait à Constantinople Il savait que l'empereur, après
1 Fbolcher de Chartres conUrme sur ce point le récit d*AoDe Comnène. Eo parlant de la option de Baudoin, contraint peu après de lever le riége,Udte co proverbe: Interdum bucram eochUor frtutratur apertttm, (Folcher. Gainot, L II, cap. xxxxiv, col. 89».)
2 En coniparanL ce récit d'Anne Comnène avec celui d'Albéric d'Aix, on p<u( se faire l idée de la baine jalouse «les (irecs contre les croisés. La panique dont parle la princesse byzantine o<t une fahlo. La levée du siéfïc de Tyr s'opéra régulièreuieut et en bon ordre. Elle lut commandée par Baudoin, à rapproche des vingt mille Tares de Témir de Damas.
* Anne Commdne n'explique point par quelle vofa le roi de Jérasalem afiit : été si exactement informé de ce qui se passait à Constantinople. Il est vraisemblable que son silence sur ce point était intéressé. Elle ne voulait pas lUie mention de Tengageibent antérieur, pris par son auguste pire et aitét violé, de fournir Baudoin une flotte grecque ponr le blocus de la ville de Tjrr. Albéric d'Aix, dont la bonne foi ne saurait être suspecte, nous a transmis ee détail. Il Y a donc tout lieu de croire que ce furent les ambassadeurs envoyés par Baudoin pour rappeler Alexis Comnène à l'exécution de ses premières promesses, qui renseignèrent, à leur retour, le roi de Jérusalem sur la situatioo réelle des choses.
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une ezcanioii dans l'Archipel contre les pirates ^nois et pisans, étiit tombé malade dans l'tle de Chersonèse, oti il se trouvait
encore. Bouloumilès fut de la sorte pris en flaganL déliL de mensonge. Baudoin le lui reprocha avec indignalion ; il rompit l'en- Ustien et dit aox ambassadeurs: « Vous me suivrez au Saint-Sépolere où je me rends pour la solennité pascale. Là, de concert aiee mes barons, j'aviserai à la réponse qu'il conviendra de faire à l'empereur. »> 11 fallut donc l'accompagner à Jérusalem. A la première audience qu'il leur donna dans la ville sainte, il les invita à lemettre entre ses mains les riches offrandes dont l'empereur les mit chargés pour lui. « Bien volontiers, répondit Boutoumitès. Mais vous prêterez d'abord serment de fidélité à Vaulùerator, et vous jurerez de le soutenir dans sa lutte contre Tancrède. )> Or, Baudoin îoulail bien toucher l'argent de l'empereur, mais non lui prêter Mm concours, acquis d'avance à Tancrède. Tel est en effet le canctère des barbares d'Occident. Rapaces et cupides, ils sont tou* joare prêts à recevoir de l'argent, jamais à le gagner. Baudoin ne pouvant rien tirer des ambassadeurs, prit le parti de les congédier et leur remit pour i'augusle césar des lettres insignifiantes. »
Itt. Nous croyons inutile de relever les injures que dans ce long |^ lédt la princesse byzantine prodigue, à son ordinaire, aux prétendos barbares d'Occident. La supériorité moiale, la loyauté, l'hon- "«^
tramn. Son
neur ne sont point ici du côté de la cour impériale, et nul ne saunit s'y méprendre. Malgré sa finesse et ses mensonges, Bouton mi- ^ tés avait échoué près de Baudoin. Ce ne fut pas sa seule déconvenue. " 'i"] v/" - ■ Dorant leur séjour à Jérusalem, reprend Anne Gomnène, nbs ^-Mada.Lei ambassadeurs avaient rencontré le comte Joscelin de Courlenay JJJJJJJ'**' (tôxopjjTt 'lorÇov^ivw), venu pour assister dans l'église du Saint-Sépulere aux fêtes de la Résurrection. Ils profitèrent de cette coïncidence pour essayer de l'engager dans les intérêts de l'empereur. Mais Joscelin partageait toutes les idées du roi de Jérusalem ; il refusa de se détacher de Tancrède. Ainsi Boutoumilès et son collègue quittèrent la Palestine sans avoir réussi dans aucune de leurs tentatiies. Ils remontèrent sur leurs trirèmes restées à Ptolémals et reviorenl à Tripoli, où une nouvelle surprise les attendait. Le comte
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Bertramn venait de mourir prémalurément^ dans la quaraDtesizième aiiDéede8on4ge(a?ril 1112). Son fils, Ponsj jeune prinœâgé àpeine de seise ans, lui succédait dans le gouvernement de ses états.
Lesambassadeurs réclamèrent le trésor déposé par eux àTéTêchéde Tripoli; mais Pons eU'évôque refusèrent de le rendre. Boulouraitôs essaya vaicement de les menacer d u courrouxde l'empereur, a Ne pas restituer ce dépôt, leur disait-il, serait trahir vos serments de fidélité à notre auguste maître, et déshonorer la mémoire de Bertramn et da comte Raymond de Saint-Gilles son père. De plus, vous compromettriez pour une misérable question d'argent vos plus chers intéréls, TOUS TOUS fermeriei par cet acte déloyal les ports de l'ile de Chypre d'où TOUS tirez toutes vos subsistances, et tous tous ezposeries à mourir de faim. » La princesse byzantine, qui rapporte si complaisamment ce beau discours de Boutoumitès, s'imaginait sans doule que le lecteur ne serait point assez perspicace pour rétablir le ?éritable état de la question. Le trésor déposé à TéTèché de Tripoli renfermait non pas seulement les sommes destinées au roi de Jérusalem et aux autres princes croisés qui auraient consenti à entrer dans la ligue contre Tancrède, mais encore celles que le comte Bertramn aTait reçues à la suite de son acquiescement aux propositions des ambassadeurs grecs. Maintenant que le projet d'une attaque générale contre Tancrède avait échoué et que le programme d'Alexis Comnène était ainsi devenu irréalisable, Boutoumitès prétendait que la donation faite au comte Bertramn n'aTait été que conditionnelle, et pouç le cas seulement où la campagne d'Antioche aurait eu lieu. En conséquence, il Toulait rentrer dans la totalité de ses avances. Cette prétention était insoutenable', a Ni les promesses ni les menaces, reprend Anne Comnène, ne purent Taincre l'obstination du comte et de l'éTéque de Tripoli. Désespénot donc de recouTrer intégralement leur trésor, les ambassadeurs con» sentirent à en abandonner la part précédemment accordée à Bertramn: ils reprirent le reste et ûrentvoilepourrile de Chypre, d'où
* L'historien du Bas-Empire, Lebeau, si favorable à Alexis Comnèoe et si dispos<^ <ror(linaire pour le? princes de la croisade, n'a pu cependant s'einp^* cher de faire la même remarque. {Hiêt. du Bat-Empire^ 1. LXXXV, p. ^21.)
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îb minrenl rendre compte de leur missioii à remperear, qui
dot renoncer à son projet d'expédition contre Tancrède n 123. Si la fierté de Vautocrator en fui blessée, la haine qu'il por- Mort d<
TMMrtdt-
Uitao héros chrélien eut bientôt une salisfacUon inattendue. «Cette muée même, dit Guillaume de l'jrr, le seigneur Tancrède, d'impérissable mémoire devant les hommes et de pieux souvenir devant
Dieu, ce prince dont les aumônes et les œuvres de miséricorde seront à jamais célébrées dans toute l'église des saints, paya son tribut à la mort, urant sa dernière maladie, il fut entouré des hommages et des soins du jeune Pons, fils du comte Ber> tramn de Tripoli. Sentant sa fin prochaine, il fit ses recommandations suprômes à sa femme, ja princesse Cécile, illle du roi Philippe I, dont il n'avait point eu d'enfants. « Quand j'aurai cessé de lifre, lui dit-il en montrant le noble adolescent, je vous prie de prendre le fils de Bertramn pour époux. » La princesse et le comte le jurèrent en pleurant et exécutèrent depuis cette promesse. Tancrède pourvut ensuite à la régence de la principauté d'Antioehe.li la confia au comte Roger, fils de Richard du Principat, beau-frère de Baudoin d'Édesse. En l'investissantde cette haute charge, il lui fit jurer de remettre loyalement les états dontil allaitavoir l'administration aux mains de leur héritier légitime, lioémond II, aussitôt que ce jeune prûnce aurait atteint sa majorité. Ayant ainsi réglé les affoires de ce monde, Tancrède s'endormit chrétiennement dans le Seigneur (6 décembre 14 12). Il fut enseveli à Antiochesous le portique de l'église du prince des Apôtres » 11 ne parait pas qu'il eut pris aucune disposition à l'égard de la principauté <le Tibériade, tenue par lui en fief du roi Baudoin. Comme il ne laissait point d'héritiers directs, cet important domaine devait faire de plein droit retour à la couronne de Jérusalem. Nous verrons en eifet bientôt le roi Baudoin y nommer un nouveau Utukûre.
> Anne Comn., AleTiad.^ loç» cii, col. 1053. s GuiUein. Tyr., L XI, ctp. xviu, col. 506.
§ X¥UI* Deratèrea maméem ei wê»w€ ile Wm
(tllS — me mars lllS).
iS4. c La mort de Tancrède fat pleurée par tous les catholiques lorasioa da ^^'Ûrieiit, dit Albéric d'Aiz. Les Tares, au contraire, applaudirent I pi/*'fîa5r c®^^® nouvelle, ils crurent que la perte de ce guerrier fameux leur Jj^j assurait pour toujours la victoire. Dès le mois de mars suivant, le £indlhi M puissant émir Malduc (Schércf-Ëddaula-Maudoud) reprit lacampa- T^hâb^rRa.^ gne. Cette fois il nes'encombra point d'une multitude de femmes, TtmhH et d'enfants, deserriteurs inutiles. Avéc trente mille cavaliers, l'élite des
ratnuU do* '
troupes turques, il traversa sans s'arrêter la Mésopotamie, la Syrie orientale et vint à Damas faire sa jonction avec les troupes de Dochin (Deccalc-lbn-Toutouscb). Son plan consistait à fondre inopinément sur^Jérusalein, emporter [d'assaut la ville sainte, chasser les chrétiens de la Palestine, remonter le littoral syrien jusqu'à Antioebe et éteindre en Orient la domination des croisés. Malgré la célérité des messages expédiés par les chrétiens d'Arménie et d'Édesse, le roi Baudoin, qui se trouvait alors à Ptolémals, n'apprit ce mouvement que quand l'ennemi était déjà aux portes de Tibériade. H appela sur-le-champ à son aide le jeune et vaillant prince d'An* tioche Roger, ainsi que Pons, le nouveau comte de Tripoli. L'un et l'autre s'empressèrent de convoquer leurs hommes d'armes, mais les Turcs avançaient toujours, promenant la mine, le meurtre et l'incendie dans toute la province de Galilée. Baudoin n'eut pss li patience d'attendre Parrivée de Pons et de Roger. Avec ce qu'il put réunir de ses propres troupes, sept cents chevaliers et environ quatre mille fantassins, ilvintaudacieusement, le jour de la fôte de saint Pierre et saint Paul (29 juin iiiS), établir ses tentes dans les ▼allées où le Jourdain prend sa source. Les Turcs qui, la veiHe encore, occupaient ce campement, s'étaient enfuis à son approche dans la direction du mont Thabor;ils mirent dans leur retraite une telle précipitation qu'on aurait pu croire à une folle panique. Ce n'était qu'un stratagème de guerre. Ils redescendirent bientôt les flancs de la montagne, comme un torrent forieox, en- Tahirent le camp des croisés, passant au ûl de Tépée tous les
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guerrianqiii leur tombèrent sous la main. Baudoin eut à peine le lempsdeaTéchapper, laissant au pouvoir de rennemi l'étendard royal» sa tente et toutes les richesses qu'elle renfermait. Il en fàt de même
du patriarche Arnulf de Ilohes, qui perdit en ce jour sa chapelle pooiificalet avec les vases d'or, d'argent, et les ornements sacrés qui la composaient. Cinquante chevaliers, parmi lesquels lieinierde Bros, l'un des preux les plus signalés, le comte Hugues ,( Sans- Afoir), jeune encore mais déjà illustre par ses exploits, succombèrent en cette fatale journée. Plus de deux cents fantassius y perdiiCDtla vie. Or, le lendemain Roger d'Antioche et [Pons de Tripoli irrifèrent avec leurs contingents respectifs, grossis par des renforts de pèlerins venus d'Europe et récemment débarqués à Ptolémaîs. L'eosemble de leurs forces montait à seize mille guerriers. Leur consternation fut grande en apprenant le désastre de la veille, et ils ne se firent pas faute de reprocher au roi l'imprudente témérité tiec laquelle, sans les attendre, il s'était engagé dans une lutte si inégale. Mais les récriminations étaient inutiles; le désastre était accompli, il s'agissait de le venger. A la tète de ces vaillants auxiliaires, le roi reprit l'oflensive et marcha contre l'ennemi. Les Tores ne l'attendirent pas. Quittant la Palestine avec la môme apidité qu'ils y étaient venus, et traversant la Syrie du sud au nord, iballèrent se jeter en Roumanie (pays de Roum) sur les cités ap- JMrtenant encore à l'empereur de Constantinople *. » Ainsi échappé aa plus grand péril qu'il eût peut-être couru dans une carrière si belliqueuse et si agitée, Baudoin put rentrer à Jérusalem et chasser les Ascalonites accourus pour en faire le siège, après avoir pillé, défssté, et incendié toutes les campagnes voisines *.
125. Anne Comnène et les autres chroniqueurs byzantins racontent loosuement l'invasion de l'émir Schéref-Eddaula-Maudoud néTastatioa
^ doM cités da
et de son armée, dont ils font monter le chiffre à cinquante mille J^^^^ hommes, à travers les provinces de l'Asie Mineure. Tout le pays ^^"^^^^ depuis Nicée jusqu'à Adramytto, toutes les côtes méridionales de
' Noos avons fondu dans ce récit les détails donnés par Albéric d'Âix, 1. XII, c«p. Ttii, XII, col. 699, 702; Fculcber de Chartres, 1. II, cap. xxxxvii, col. 895; GttiUiume de Tyr, 1. XI, cap. xix, col. 506.
t GttUleim. Tyr., 1. XI, cap. », col. 507.
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la Propontide, la rive orientale de l'Hellespont, la Troade, laMysie, la Bithynie dirent dévastées, Pruse, ApoUoniade* Gysique miseià sac. Les Turcs, chargés de butin et rassasiés de carnage, emnie*
nèrenl un nombre infini de captifs de tout âge et de tout sexe. Le gouverneur de Nicée, EustaLhius Gamytzès, les atteignit au delà du mont Olympe et leur livra une bataille où ses troupes fureai taillées en pièces et lui-même fait prisonnier. Alexis Gomnèos intervint alors en personne. Après nn premier combat dont l'issue fut douteuse, il eut l'avantage dans une autre rencontre; ce qui lui permit de conclure sans trop de déshonneur un traité de paix avec ses farouches ennemis et de sauver ainsi le reste deeei états. L'extrême péril auquel il venait d'échapper lui inqnri des réflexions sérieuses sur son isolement et lui fit regretter rallitude hostile qu'il avait prise contre la croisade. A sa requête, loules les provinces chrétiennes de l'Europe avaient en 1095 en¥Ojé en Orient des multitudes de guerriers armés pour sa défense. Loin de seconder ces généreux auxiliaires, il les avait trahis, afTamés, exterminés. Malgré lui, les héros d'Occident s'étaient taillé un empire au milieu des régions musulmanes. La croix de Jésus-Christ flottaitdepuis les tours d'Édesse jusquesur lesrempartsde Jérusileoi. Mais le scbismatique Gomnène n'avait cessé de protester contre cet victoires du Christ par les Francs. Vingt fois il s'était allié auxTurcs, dans l'espoir d'écraser les calholiques d'Occident, qu'il prenait plaisir à qualifier de barbares. Aujourd'hui les Turcs s'apercevaient qu'il était plus facile de triompher des scbismatiques de Byxaaoe que des chevaliers latins. Ils se retournaient donc contre lui, et loi se trouvait faible contre eux Il s'élait aliéné les sympathies des croisés par une suite de perfidies froidement calculées. L'Eu* rope chrétienne^ loin de s'intéresser comme autrefois an sort de son empire* aurait plutôt applaudi à sa chute. Bn dehors des mer» cenaires qu'il recrutait partout au poids de l'or, il ne pouvait plus compter sur aucune alliance. L'idée lui vint d'envoyer au pape
* Cf. Auu. Comn., Alexiad., 1. XIV, col. 1058, — Zonaras, Annales, 1. XVIII, Pair. GrœcOt lom. CXXXV, col. 317, — Clycas, AnncU, par* iv, Pair. Grge^ tom. CLVIII, coL S2S.
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Pascal II une ambassade, pour essayer de rentrer dans le grand concert chrétien dont il se Toyait banni. Sa ilUeyla véridique Anne Comnène, n'a pas jugé à propos de nous dire un seul mot de cette démsrche, qui n'a laissé d'autre trace dans l'histoire qu'une lettre du bienheureux pape conservée aux archives du Vatican et publiée naguère par Giesebrecht et Jaffé. Cette lettre est la réponse ofûaelle de Pascal II aux propositions plus ou moins sincères que les ambassadeurs du césar byxantin lui avaient transmises au nom de leur maître.
126. « Nous rendons grâce à la miséricorde du Dieu tout- Aiiiba»«d« paissant, disait le pape, de ce qu'elle a daigné vous inspirer la c««j|*«^* pensée de rétablir enfin l'église grecque dans l'unité de la commu- l^<i
cil* polir U
mon catholique, etncusscpplionsTEsprit-Saint de tous confirmer r^naioo <iw dansée pieux projet. Un concile universel où assisteraient tous les f^i"* éfèques d'Occident réunis à ceux d'Orient, tel que vous le propo- Ki, serai! en ce moment à peu près impossible. Gomment en eifet naembler des points les plus extrêmes de l'Europe et de l'Asie tOQsles évôques latins? Mais il suffirait de réunir les évêques, abbés et clercs de l'église grecque; et comme ils relèvent tous de votre puissance, leur convocation dépend de votre bon plaisir, de «eUro pendet arhitrio. Vos lettres impériales m'apprennent que telle est en effet Totre sainte et chrétienne résolution: ce qui nous a été confirmé plus amplement encore par le très-fidèle et très docte Mésimer, voire ambassadeur, qui déploie dans la mission <ioQtTous l'ayex chargé un zèle au-dessus de tout éloge et s'asiKie à tous vos efforts Vous n'ignorez pas quels furent autref(À le dévouement et le respect des patriarches de Constantinople eoTers les pontifes romains. Depuis que, par un schisme aussi désireux qu'obstiné, vos évêques ont rompu le lien de communion etd'ebédience avec l'église de Rome, non-seulemdnt ils refusent les lettres qui leur sont adressées par le siège apostolique, mais ils ne <l2ignentpas môme entrer eu communication avec nos apocrisiaires
* Noos n'avons aucun autre renseignement sur ce personnage, dont le pape M loue eo terme» si explicites. Son nom latiaisé de âiésimer reprà- «tomaiiiféetMiMnt le Toeable grec llf9)i|up<K.
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(légats ou nonces). Si votre impériale bienveillance ne maintenait en dehors d'eux un échange de rapports officiels avec le saint-siége, nous serions absolument étrangers les uns aux: autres; vous ne sauriez pas notre exisleace; nous ignorerions la vôtre, et toute foie serait fermée à une réconciliation. La marche à suivre pour entrer dans cette voie nous semble devoir être d'abord une déclantion par laquelle notre frère le patriarche de Constanlinople jJean Hiéromnémon) reconnaîtrait la primauté du siège apostolique, telle qu'elle est inscrite dans les constitutions impériales de Goustantin le Grand * et définie par les décrets des conciles œcuméniques. H aurait ensuite à prêter entre les mains de nos légats le sermeat d'obédience à la chaire de saint Pierre. Enfin celles des églises métropolitaines faisant partie de votre empire qui relevaient directement, au temps de vos prédécesseurs et des nôtres, de la juridiction du saint-âége, y feraient retour. Il est évident que les dife^ gences entre les Grecs et les Latins sur quelques points particuliers de dogme et de discipline ne peuvent ôlre oflicacement tranchées, si l'on ne rétablit préalablement dans votre église l'union entre le chef et les membres. En dehors de cette base, la controverse n'aurait aucun terrain solide; nulle discussion ne peut aboutir, si Ton ne commence par reconnaître Tautorité d'un juge. Après l'accooiplissement de ces mesures préalables, le concile que vous avez l'intenlion de réunir sera convoqué à la date et au lieu dont nous conviendrons ensemble. 11 appartiendra à votre prudence de désigner pour cette grande assemblée nne des cités de votre empire qui ne soit pas trop éloignée de l'Italie, afin que nos frères les évêqoes d'Occidentpuissentplus facilement s'y rendre. L'époquequi me semblerait convenir le mieux serait le mois d'octobre de l'année pro« chaine (1 i i 6). Pour traiter chacune de ces questions avec votre majastéimpériale, nous vousenvoyonsnotre vénérable frère révêqueMiB' rusd'Amalfi, ainsi que nos Irès-chers fils N. (peut-être Nicolas) et Hugues prôtres, ainsi queB. (peul-ôtre Benoit) sous-diacre du siège apostolique. Nous les recommandons à votre bienveillance, tous priant de nous les renvoyer bientôt avec des réponses favorables,poor
< Boeore tue «UntioQ au fameux leste de la Dontlion oenstanlinkBiMitei OD avait li lésèremeot répudié Tantlienticilé.
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que nous paissions^ avec la grâce de Dieu, prendre très prompte- • ment les dispositions nécessaires à la tenue du concile »
Celte lettre de Pascal II est datée de Troja en Apulie, où le pape Uat un concile à la lin du mois d'août 11 15. Nous ignorons quelle réponse y fit Alexis Gomnône, mais Taffaire n'eut pas de suite. L'orgueil byxantin trouva vraisemblablement inacceptables les conditions préliminaires posées par le souverain pontife.
127 « Cependant, dit Albéric d'Aix, l'émir Malduc (Schéref- AMwainat Eddaula-Maudoud), après ses victoires en Houmame, était revenu à p«r rémir Damas. Ses exploits et le sang chrétien versé à grands flots par ses Traité a aimains lui valurent parmi les Turcs une gloire incomparable. Le prince de Damas (Deccak-Ibn-Toutousch) en fut jaloux. Craignant i'«mir w peut-être de voir son heureux rival lui enlever ses propres états, chréUwfc il résolut de le faire assassiner. Ce n'était pas chose facile : l'armée de Damas et tous les habitants auxquels Malduc prodiguait ses lar^ gesns l'entouraient de leur vigilance et d'un dévouement incorruptible. Le prince n'avait donc personne à qui il pût s'ouvrir de son dessein. Les circonstances lui vinrent en aide. Parmi les gardes âitacbés à la personne de Malduc se trouvaient quatre soldats éthiopiens, de la race de ces farouches Azoparts, nègres à demi sauvafM, dont nous avons eu plusieurs fois l'occasion de parler. A force de présents et de promesses, le prince de Damas obtint qu'ils se chargeraient de poignarder leur maître. Ils choisirent un jour de tète solennelle, où l'émir turc, renfermé dans son oratoire^ pratiquait les ablutions et autres cérémonies prescrites par la loi munlmane. Forçant les portes à l'improviste, ifs lui plongèrent un poignard dans le cœur et s'enfuirent. A cette nouvelle, toute la cité de Damas frémit d'indignation et de colère. Le prince, complice de ce forfait, sut tellement composer son visage et dissimuler ses véritablss sentiments, que nul ne soupçonna la part qu'il y avait prise. Les larmes qu'il versait sur le corps inanimé de Malduc, ses gémissements et ses sanglots trompèrent tous les assistants. Il donna les ordres les plus sévères pour la poursuite des assassins et mit leur
< Jaffé, Regett» Roman. PonUfc. tom. I, p. SIC. — Pair. laL, tom. CLXIII, «1388.
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tôte à prix. Toutefois, ajoute le chroniqueur, les Turcs finirent par sayoir la vérité, et dès lors le prince de Damas se vit exposé aux
plus terribles vengeances *. » — « Pour conjurer le péril, dit Foalcher de Chartres, il n'hésita point à rompre avec les musulmans ses coreligionnaires, en sollicitant lalliance du roi de Jérusalem el du prince Roger d'Antioche. Ses offres furent acceptées; les trois parties contractantes s'engagèrent par un traité solennel dans une ligue offensive et défensive contre tous leurs ennemis respectifs n Les événements devaient bientôt faire profiler les chrélieDS de cette mesure.
k fimâm 128. Dans Fintervalle, une série d'effroyables calamités désola
Rupture «?n- successivement toutes les provinces du royaume de Jérusalem. SdMsTèt « La ville et le comté d'Édesse, dit Guillaume de Tyr, furent en Coarteoaj. ppoic à UDC famlue telle, que les habitants étaient réduits à senourrir de farine de gland. La disette était causée moins encore parles {Sérîad*. intempéries de la saison que par l'impossibilité de cultiver les campagnes perpétuellement dévastées par les Turcs. Plus heureux dans sa province de Turbessel (Tel-Beschir), située sur la rive droite de l'Ëuphrate et moins exposée aux invasions de l'ennemi, Joscelin de Gourtenay était au contraire dans l'opulence. Oubliant qall tenait ses états de la générosité du comte d'Édesse, son seigneur, son parent son bienfaiteur, il ne songea nullement à lui venir en aide. Baudoin du Bourg ressentit vivement l'ingratitude de ce procédé; toutefois il n'en fit encore rien paraître. Mais il advint qu'ayant un jour à faire porter un message au prince Roger d'Antioche, son beau-frcre, ses envoyés après avoir franchi l'Eu-
1 Alberic. Aq., 1. XII, cap. 18, col. 705. * Fulcher. Carnot., 1. II. cap. 51, col. 897.
' a La famille de Courteuay était de pure origioe fram^aise, c eflt4pdin qu*éUe était de File de France. Vers Tan 1000, un chevalier nommé Atho Mr fia la ville de Gourtenay (Loiiet) dont ses descendants prirent le anmon. iotoelin de Gourtenay était peUt-fils d*Atho et neven de Hilo de Gourtenay, soaclis de la branche anglaise de la femiUe. La hranche française se perpétua par !• mariage de ThériUère de Gourtenay avec Pierre,fil8 du roi Louis le Gros. Joscelin de Gourtenay, dont la tante maleruello Molisende fille de Guy de Monllhéry avait t''pon<^é Hugues I comte de Rétbel, père de Baudoin du Bourg, était coa.' sin-germain du comte d'Édesse. » (Ducange, Familles d'oMlre^flitr.)
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phrate durent traverser les états de Joscelin. lis y trouvèrent un accueil hosiutalier, et il en fui de même à leur retour. Seulement tes familiers de Joscelin ne leur épargnèrent pas les sarcasmes injurieux à l'adresse de Baudoin du Bour^, dont ils raillaient la détresse, pendant qu'ils exaltaient l'opulence du seigneur de Turbessd. c Notre maître, disaient-ils, sait entretenir Tabondance sur ses tsrres; elles regorgent de blé> de vin, d'huile, de productions de tout genre ; le trésor public contient d'immenses sommes d'or et d'argent; notre armée est nombreuse et bien a^'uerrie.En vérité, le nigneur Baudoin n'est pas un grand ad'ainistrateur. Il ferait mieux de vendre à notre maître son comté d'Édesse. Avec les trésors qn'U recevrait en échange, il pourrait retourner en France et y vivre heureux. » — Les envoyés furent profondément blessés de ces paroles outrageantes. Bien que prononcées par des subalternes, elles semblaient refléter la pensée secrète de Joscelin lui-même. Ce fut l'avis de Baudoin, lorsqu'il fut informé de l'incident. Sa vengeance fut prompte. Feignant une maladie soudaine, il manda en toute hâte Joscelin, qui lui-môme s'ômpressa d'accourir sans nulle déliance à * Édesse. Il trouva Baudoin couché dans l'appartement qu'il occupait à la forteresse, près de la tour dite Rangulath, le salua respectueux» sèment et lui demanda comment il se portait. « Beaucoup mieux, grâce au ciel, que vous ne le voudriex, » répondit le prétendu malade.— Fixant alors sur son vassal un regard sévère : « Joscelin, lui demanda-t-ii, de toutes vos possessions dans ce pays, en est-il une leole que vous ne teniez de moi? » — « Non, seigneur, s dit Joscelin. — « Pourquoi donc, reprit le comte d'Édesse, payez-vous mes bienfaits d'une si noire ingratitude? Je vous ai fait riche et puissant; l'abondance dont vous jouissez, le luxe dont vous faites parade sent mon œuvre, et quand pour des causes plus fortes que , toute l'habileté humaine, la disette sévit dans les états de votre bienfaiteur, vous n'avez pas le moindre sentiment de commisération pour lui I A moi qui vous ai tout donné, vous n'oilrez^pas le plus léger secours! Loin de là, vous insultez à ma détresse''et me la reprochez comme un crime 1 Me croyez-vous donc assez làchefpour vous vendre les états que le Seigneur m'a confiés et reprendre, ainsi
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que vous le dites, Je chemio delà France? Non» non, c'est à vous de résigner entre mes mains la seigneurie dont je tous ai investi, de restituer tout ce que je tous ai donné. Par votre indigne conduite TOUS avec encouru la déchéance. » — Ayant ainsi parlé, Baudoin fit
un signe à ses officiers, qui saisirent Joscelin, le chargèrent de chaînes et le jetèrent au fond d'un cachot, u II y fut traité sans miséricorde, ajoute Guillaume de Tyr, et subit tous les genres de to^ ture, jusqu'à ce qu'enfin il eût consenti à remettre au comte d'Édesse tout ce qu'il tenait de lui. Libre alors, et dans un dénùment absolu, il quitta la Mésopotamie et vint raconter ses malheurs au roi Baudoin de Jérusalem, le priant de lui ménager le moyen de retourner en Firance K » Mais le roi connaissait sa valeur. Loin d'épouser la querelle du comte d'Édesse, il résolut d*attacber à li défense de la Palestine un héros que des indiscrétions de bas étage, plus pcut-ôtre que ses fautes personnelles, avaient réduit à une telle extrémité. La principauté de Tibériade était restée vacante depoia la mort de Tancrède. Joscelin de Gourtenay en reçut l'investiture et déploya sur ce nouveau théâtre la bravoure militaire et l'intelligence administrative dont il avait donné la preuve sur les rives de r£uphrate(1113).
129. U en eut besoin, dès la première année de son gouveroe- '*£rti?«r*' ment, pour lutter contre une famine presque aussi désastreuse qae iMotdêter. celle d'I^.desse et pour réparer les ruines causées par un fléau plus ij^à Aatts- terrible encore. « Aux mois d'avril et de mai 11 14, dit Foulcher de Chartres, des nuées de sauterelles venues des déserts d'Arabie s'i* battirent sur toute la Palestine et dévorèrent les moissons eo herbe, sans laisser aucune espérance de récolle. Deux mois après, le jour de la fête de saint Laurent ^10 août), un tremblement de terre dont les secousses furent épouvantables ébranla le sol de la Palestine, et s'étendit graduellement à toute la Syrie couvrant de ruines et renversant des cités entières dans la Gilicie, l'Isaurie etlt Célésyrie. A Mamistra (rancienne Mopsneste) pas un seul édifice ne resta debout.ll en fut de môme à Marésia. Treize tours des rem-
* GniUebn. Tyr., L XI, cap. ixti, coL 510.
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parts d'É iesse, la citadelle d'Alep tout entière s'écroulèrent avec fracas. Voici en quels termes uo chroniqueur et témoin oculaire Gaoltier, chancelier du prince Roger d'Antioche, raconte cette calamité, telle, dit-il, qae l'histoire'des siècles précédents n'en offre pas desemblable. « L'an de rincamalion du Seigneur 1114, la Teille de la fête de saint André (29 novembre), au milieu de la nuit, à l'heure où tous les habitants étaient plongés dans ie sommeil, U cité d'Antioche fut ébranlée par un trembleqient de terre qui la secouait convulsiTcment en tout sens. En un clin d'œil, au bruit des murs, des tours, des maisons qui s'écroulaient, so mêlèrent les clameurs désespérées de la population entière, cherchant sans le trouver nulle part un refuge contre la mort. Les maisons tombaient les unes sur les autres, écrasant sous leurs débris des milliers de victimes. Ceux qui purent sortir à temps se répandirent dans les rues et les places publiques, où le danger n'était pas moindre. Les mains étendues vers le ciel, d'une voix lamentable ils criaient : • Pitié, Seigneur^ pitié pour votre peuple 1 » Les portes de la ville étaient fermées. Avant qu'il fût possible de les ouvrir, la foule pressée de j^agner la campag^ne courait aux remparts; quelquesuns réussirent i\ descendre avec des cordes ; d'autres, afiblés par la terreur, se précipitaient dans l'abîme béant. Ainsi s'écoula cette irait d'angoisses. Au malin, les secousses ne se faisaient plus sentir : mais que de ruines s'offrirent au regard ! que de deuil ! que de larmes! Une seule pensée, une seule espérance jaillit de tous les cœurs au nnilieu de la consternation universelle, a 11 faut apaiser par une pénitence publique la colère du Seigneur. Ce sont nos crimes que Dieu cbfttie. » Latins, Grecs, Syriens, Arméniens, tous redisaient hi même parole. Tous vinrent s'agenouiller en confessant leurs péchés dans la basilique du bienheureux apôtre Pierre, dont ils imploraient Tauguste patronage. Hélas 1 ils ne l'avaient que trop oublié durant les jours prospères, l'adversité les ramenait à Dieu. En présence du patriarche latin, Bernard, aux prières et aux mérites duquel ils se reconnaissaient redevables d'avoir conservé ce qui restait encore debout de la malheureuse cité d'Antioche, ils jurèrent de réformer leurs mœurs et d'amender
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leur vie. L'office diyin, célébré en grande ferveur, fut snm d'une
touchante exhortation du patriarche. L'homme de Dieu prescrivit les mesures à prendre pour déblayer les ruines et consolider les bâtiments encore debout. Gbacun se mit à l'œam avec ardeor; on conservait Tespoir que les cités Voisines auraiéntété épargnées par le fléau et pourraient prêter nn fraternel concours. Cette lUnsion ne dura guère. On vit d'abord arriver quelques malheureux fugitifs, échappés seuls et comme par miracle de la ville de Marésia, oh tous les édifices sans exception s'étaient écroulés, engloutissant sous leus décombres l'évéque, le clergé^ la population entière. Des nouvelles du mômo genre arrivèrent de Mamistra, de l'île de Chypre, de toute la province d'Antioche. Le tremblement de terre semblait se promener par toute la Syrie, et durant cinq longs mois, presque à chaque heure, onen ressentit de nouvelles 8econsses.Éperdusde terreur, les habitants quittaient les cités et les bourgades, abandonnaient leurs maisons et campaient en plein air. A chaque commotion, les malheureux croyaient voir la terre s'entr*ouvrir sous leurs pieds. « 0 Dieu 1 s'écriaient-ils, pourquoi nous avoir fait naître 7 Crueiia nécessité de mourir 1 cruelle nécessité de vivre 1 » Le patriardie se multipliait pour aller porter la consolation de sa présence, de sa parole, de ses secours, à tant d'infortunés. La prière publique ne cessait ni jour ni nuit. Des processions expiatoires d'hommes et de femmes se rendaient séparément d'église en église, pour implorer la miséricorde du Seigneur. Bnfin les horribles secousses cessèrent; la confiance et l'espoir revinrent dans les esprits. Des actions de grAces furent rendues au Dieu de miséricorde, qui avait daigné exaucer les prières de son peuple pénitent (mai 1115). Les fugiii/< rentrèrent de toutes parts dans les villes désertées. Des secours es abondance, les aumônes d'une charité inépuisable furent distribofe aux pauvres. On prit soin des veuves, des orphelins, des indigents. Le prince Roger, assisté de Raoul duc de Ptolémaîs (SaintJeand'Acre), du vicomte et du préteur d'Antioche, s'occupa de recomtmire les remparts de sa capitale. On en prit les dimensioDS exactes, et le travail fut partagé en divers lots dont autant de groupes d'habitants furent chargés, chacun suivant sa fortune et
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m rasources. La même opération eat lieu dans toutes les Tilles et
bourgades de la principauté', n
130. « Soudain, continue Gaultier le Chancelier, une sinistre inTMion de Doavelle vint arracher le prince d'Antioche à ses paciliques ira- ^xnidî^^
ttoche par
nnz. Les explorateurs qu'il avait énvoyés sur les frontières de xure..
I<eiir r^tni'
Il Perse, pour observer les mouvements de Tennemi, revinrent Ipi m prècipi.
têt*
annoncer que tout se préparait dans le Gorassan pour un mouvement ofTensif. « La Perse entière, disaient-ils, a tressailli de joie en apprenant les désastres de Ja Syrie. Un édit du sultan proclame la guerre sainte* Les augures tirés de l'observation do soleil et de la lune 'promettent, dit-il,!la victoire à ses guerriers. Allah a maudit les chrétiens, et il en a donné la preuve par le tremblement de terre qui vient de dévaster la Syrie. [» Le prince Roger ne voulut point laisser aux Turcs le temps^envahir de nonfetases provinces déjà si éprouvées. Après avoir réuni tous ses hommes d'armes dans la plaine au delà du Pont-de-Fer, il fit célébrer par le patriarche une messe solennelle en l'honneur des saints pitronsd'Antioche, la bienbeureuse vierge Marie» les apôtres Pierre et Puni, le glorieux saint Georges. Toute l'armée reçut ensuite la bénédiction pontificale et se dirigea sur Alep, dont l'émir Brodoan,
' Galler, Cancellar., De Anfioehenobello, Pars i«, cap. i et ii ; Patr. lot. t. CLV, eoLMS. Noaa ne savons riea de la biographie de Gaultier le Chancelier, sinon qu'il était Français d'origine et qa*il remplissait à AnUoche les foneUons de chanceli«r dorant la régence du |irince Roger, dont il noue a laissé lliistoire. On IV Tiitloiigteaipsconfonda avec son homonyme Gaultier, archidiacre de Téronanne, tnqMl nous devons nne « Vie de Charles le Bon comte de Flandre. » Mais lee aoteon de 1* « Hiitoin IMtéraire » ont démontré qu*U était impossible d'admettre cette identité, sans toutefois nous donner anenn renseignement nouveau ror le chancelier d'Antioche.
* n^'/erunt Soldanum Corocensem , a sole et luna acceplis anguriis , todus Persij; exercilutn mandare . Nous appelons l'atteutiou des Orientalistes sur cette mention si précise des observations astrologiques prati(iuée3 ilori par les Turcs Seldjoucides. On sait que les mii>ulmans actuels n'ont pas (Ooserré cette superstition traditiouaelle. Userait intéressant pour l'histoire de nnodienn compteexaet du eulte religieazdes Turcs, après qu'ils eurent sdoplé l'islamisme. Vraisemblablement, ee dut être un amalgame de toutes leurs vWUes eroyanoes aTec les prescriptions nouveUes pour eux du Coran. On se rappelle que les aetea du martyre de saint Thiémon de Saltsbourg parlent «fans idote mystérieuse, à laipieUe lee Turcs rendaient un culte publie.
allié deschrétiens, se voyait menacé de toute la fareor des Infidèles,
Le prince musulman de Damas, fidèle aux engagements récemment contractés par lui, vint joindre ses troupes à celles d'Anlioche. L'avantrgarde des Turcs, au nombre de dix mille hommes, avait déjà franchi TEuphrate et se disposait à fondre sur Alep.La présence de Roger d'Antiocbe et de l'émir de Damas les fit changer d'itinéraire. Longeant, comme l'avait fait autrefois Si^héref-Eddaula-Maudoud, la frontière orientale de la principauté d'Antiocbe, ils vinrent ea dévastant le pays camper sous les murs d'Apamée, pour y attendre Tarrivée du gros de l'armée persane commandée par l'émir de Mossoul. Celui-ci, il la tùle de quatre-vingt mille cavaliers, n'arriva qu'au mois d'août suivant. A son approche, le prince Uoger avait fait appel au roi de Jérusalem, à Pons de Tripoli et au comte d'Édesse, qui accoururent avec tous leurs contingents militaires et vinrent ofiVir la bataille à l'ennemi dans les plaines de Sisara. Ban* doin de Jérusalem, faisant porter devant lui l'étendard royal, s*^ lança le premier, au son des cymbales et des trompettes, contre les ennemis du nom chrétien : mais les Turcs ne l'attendirent pas. lis s'enfùirent de toute la vitesse de leurs chevaux, et disparurent sans qu'il fûtpossible delesatteindre. Ces sortes de retraites en masse leur étaient familières. Les croisés en avaient souvent fait l'expérience, ce qui ne les empôcha pas de se laisser prendre, cette fois encore, à ce stratagème de guerre. On se crut pour cette année débarrassé des Turcs, et les princes chrétiens se séparèrent. Le roi reprit lecbemiiD de la Palestine. En passant par Tripoli, il assista au mariage du jeune Pons avec la princesse Cécile, veuve de Tancrède. a Les noces furent célébrées, dit Albéric d'Aix, en grande gloire, somptuosité et magnificence, et le vœu de Tancrède mourant se trouva réalisé. > Cependant l'émir de Damas regagna sa capitale et le prince Roger lui-même rentra à Antioche*. »
▼asioD des 131. Les Turcs avaient compté sur cette imprudence. Dès les uâft d«)tol premiers jours de septembre, reprenant la campagne, ib se dirigé* SînttMhlu rent en droite ligne vers Antioche. Sur leur passa ge , ils emportèrent
SmuI.
« Cf. Àlberic. Aq., 1. XII, cap. xix et xx, col. 706, 707. -> Galter. Cineellir. pars , cap. ii, nr; col. 1000,1004.
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de vive force et rasèrent la forteresse de Caph.irda. Le comle Guillaume du Perche qui la commandait fut chargé de fers et envoyé eapUf à Bagdad. Les cités de Hareg et de Syoar avec leur garnison durétienne tombèrent au pouvoir des Turcs, qui vinrent camper sur les rives du Farfar (i'Oronte). Le prince Uo}^er n'avait d*autre auxiliaire que le comte Baudoin d'Édesse, resté seul près de lui. L'ensombie de leurs forces composées de Francs et d'Arméniens ne 81 élevait pas à plus de quinze mille hommes. Ils n'eurent pas le temps d'attendre le retour des courriers qu'ils expédièrent en tonte hâle au roi de Jérusalem et au comle de Tripoli. ((Conlianlsdansle secours de Dieu, l'implorant avec plus de ferveur que jamais, dit Gaultier le Chancelier, les soldats de Jésus-Christ se préparèrent au combat par la ôontession de leurs péchés 0t la communion au corps du Seigneur. Le vénérable patriarche leur donna l'absoute avecla bénédiction solennelle, et le malin de la fôtede l'Exaltation de la Sainle Croix (14 septembre 111^), ilss'avancèrent dans la plaine de Sarmit ilaiencontre des Persans.iL'^vèqnede Gibel, Guillaume, cet homme doot le mérite et la vertu sont au-dessus de tout éloge, avait été délégué par le palriarche, empôché lui-môme par son grand âge de suivre l'expédition. 11 marchait aux premiers rangs, tenant à la main la croix du Sauveur. Tout à coup le chevalier Théodéric de Bameville, envoyé en reconnaissance, signala l'ennemi. « Voilà, dit-il, l'heure tant désirée I Les Turcs dressent en ce moment leurs tentes à l'extrémité de la plaine. » A ces mois, le prince Roger s'écrie : « Aux armes, chevaliers ! aux armes I et que Dieu soit avec nous. » Plus prompt que l'éclair, il parcourt tout le front des troupes, et les dispose en ordre de bataille. Cependant l'évêque (ic Ciibel élève sur leurs têtes l'image de la croix, et promet la victoire aux soldats qui vont combattre héroïquement pour le nom du vrai Dieu. Tous fléchissent le genou en redisant d'une voix unanime l'invocation liturgique : AfUno Tkeo», A^Unlwch^oê^ Agio» Athana» tot. eleyson ymas ! L'évêque les bénit avec l'image sainte, prescrit à chacun, sous peine d'anathème, de garder le rang de bataille sans s'écarter ni à droite ni à gauche avant la victoire complète. Puis les cavaliers s'élancent sur leuis montures, les fantassins se relè-
vent et le prince Roger donne le mot d'ordre qui fut en un instant répété sur toutes les lignes : a Combattez corps à corps. Quand vos lances seront rompues, tires vos épées et vos sabres. Au nom de Jésus-Christ, en avant ! » Ayant ainsi parlé, il sTélança à la tète de ses guerriers. Le comted'Édesse et Gay de Gaprais formaient avee Im la première ligne de bataille. En voyant dans la plaine resplendir les casques et les cuirasses, l'émir persan lit rétrograder ses troupes et les posta solidement an sommet de la montagne de Danix. Les ardiers turcs, échelonnés sur les flancs, devaient faire pleuvoir tms grêle de flèches et frayer le chemin à la cavalerie chargée d'écnssr ensuite l'arméechrétienne.Maisles soldats de la croix, fidèlesaumot d'ordre du prince Roger, gravirent intrépidement, protégés par leurs houclierset leurs cuirasses, les premières pentes de la montagne, joftqu'à ce qu'ils eussent atteint les lignes ennemies. Alors seulement, aux cris mille fois répétés de u Vive le Christ Jésus î » ils commencèrent la lutte corps à corps. La cohorte de Robert Fulcodi, la première engagée, vit tomber son vaillant chef, mortellement bleué par une flèche turque. Les illustres chevaliers Robert de Sourdeial et Bocard, accourus à son secours, succombèrent au milieu de li mêlée et cueillirent au début de cette bataille la palme du martyre. Mais le jeune Alain et Guy Fréoel repoussèrent l'ennemi. Lears lances bientôt rompues dans leurs mains furent remplacées par l'épée victorieuse. Sur toute la ligne de bataille les chrétiens t^ complirent les mômes prodiges de valeur. Ils passaient sur des monceaux de cadavres qu'ils venaient d'immoler à leur vengeance, pour courir à de nouveaux ennemis. Enfin l'émir persan ordonna la retraite: il laissait quinze mille morts sur le terrain ensanglanté. Les chevaliers le poursuivirent à plus de trois milles de distance. D fallut trois jours pour recueillir les richesses sans nombre abandonnées sur le champ de bataille et les partager entre tous les guerriers. Foulcher de Chartres évalue à plus de trois cent mille besants- les sommes d'argent et d'or tombées au pouvoir des chrétiens. Quand le prince Roger, précédé de la multitude des captifs et de l'inlerminabieûle de chevaux, chameaux, et autresbêtes de somme chargés des dépouilles opimes, rentra avec son armée triomphante à An-
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tioehei toates les cloches sonnèrent, toutes les maisons furent pavoiiées. Le vénérable patriarche portant les reliques saintes, tout le clergé, la population entière \rinrent le recevoir à la porte de la
ville, pour le conduire processionnellement à la basilique de Saint- Pierre. » Une cantilène populaire, que Gaultier le Chancelier eut la bonne idée d'insérer dans son récit, exprime en ces termes l'enttoasiasme et l'allégresse universels. «A l'honneur du Roi des cieux, à la gloire de leur roi, tous, maîtres, serviteurs et servantes chantent en ce jour. — Objets précieux, riches tentures, qui en possède, point ne les cèle, mais les révèle pour en décorer le chemin du ninquenr. — Les mes et les places sont ornées d'étoffes de soie brodées d'or, étincelantes de pierreries, partout où doit passer le prince. — Les fleurs jonchent la route, on y brûle tous les parfums de l'Orient; on se croirait en paradis. — Le voilà, le prince î 11 ntre; le peuple le salue par des hymnes triomphales; on loue Dieu, on acclame le héros. — Ainsi on l'escorte jusqu'au temple de Saint- Pierre, où l'on chante en allégresse les louanges de Dieu le Père. — Le prince dépose sur l'autel le grand étendard, l'étendard sacré par la victoire, il y joint sa propre bannière, gage particulier de sa noonnaiasance. — Il adore le Seigneur Dieu véritable, il rend de publiques actions de grâces au clergé, dont les prières ont attiré la notoire sur ses armes. — Puis les grandes portes s'ouvrent; il sort du temple, et une immense acclamation retentit dans les w. — Salut, 6 roi l salut, athlète du vrai Dieu I Sois toujours la teneur des infidèles. A toi paix,salut et victoire dans les siècles des âèclesl Amen
Ad honorem snmiiii Régis,
Et affectum sui régis, Liber, scrvus et anciUa, Gr&lulantur die iile.
I Vicos stemiint et platées
Oraamentis serieis, Auro, gemmis et adoruant Ob adTentum principis.
Qaisquis eenuD sen rerom Ornamentnm habeet, Tuie non celai sed révélât, Qao vietoii placeat
Diveisamm speeieram Tanins odoT ftindiinr Qood terrestrie paradisns Poseiididpenitos.
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Kieartion 132. Apvbs leuT défaite de Sarmit, les Turcs en pleine déroute se à u ro«r virent poursuivis par l'émir de Damas, qui leur tua encore trois mer Rout: mille hommes et leur fit ud. millier de captife. « Il y mettait d'au-
tant plus d'acharnement, dit Âlbéric d'Aiz, que l'expédition per- | jowdâioV sane avait été en partie organisée contre lui, pour venger le meQ^ Ire de Schéref-Eddaiila-Maiidoud. Son intérôt personnel lui faisait une loi de maiutenir inviolablemenl son alliance avec les chrétiens, et il leur donnait chaque jour de nouvelles preuves de sa fidélité K • ; Grâce au concours de cet émir, jadis son plus redoutable ennemi, le roi de Jérusalem n'eut plus à craindre de nouvelles invasionssor les frontières septentrionales de la Palestine. Une tentative du calife fatimite du Caire, lequel avait envoyé une flotte de soixante^ navires cerner le port de Joppé pendant qu'une armée d'Ascalonites devait assiéger cette ville par terre, avait eu lieu à répoqoeoikle roi se trouvait avec ses gu^M riers i\ Antioche poursecourir le prince Roger, menacé une première fois par les Turcs. La garnison de Joppé résista héroïquement jusqu'au retour de Baudoin, dontrannonce seule suffit pour mettre en fuite et la flotte du Caire et l'vmée d'Ascalon *. L'Égypte restait donc l'irréconciliable ennemie ! du royaume latin. C'était conlre ses attaques iucessautes que Bau-
Princeps intrat;
Plebîî ro militai, Laudibus liyinnicis;
Dciiin laudaut,
Hune ?alut:int, Vocibuâ ailisoaiâ.
Sic ad temjdinn Saocti Pétri
Pervenere pariler, Uld Inudfà ïhu) Pntri PersolvuQl alacriler.
Ergo i>rincep9 ad -jillnre Fert vexillum Iriuuiphale;
OfTert illiid spéciale, Post hsdc miuus priucip&le.
Adorato Deo vero, Reddit grntes omui clero, Prece cujus decoratus, Victor exUUt beatnt.
Ipso vnlva^ oxounte, ClHinant oiimes cordis V0C6 :
Salve, rex atblela veri !
Te formideut bostes Dei.
TibiquR sit continua Pax, salus et vicU»ria Per sœculorum eœcula. Ameu.
(Galter. CancelUr., cap. v, col. iOOS.) 1 Alberic. Aq., 1. XII, c^. XX, col. 707. s GuiUeim. Tyr., 1. XI, cap. xxnr, col. 512.
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doin voulait se prémunir. Le calife fatimite avait jusque-là trouvé, diDS les Sarrasins nomades et pasteurs de l'Arabie, des auxiliaires toojoors prêts à se ranger sous ses drapeaux, et à enyahir le territmre de la Pidestine. Pour tenir en respect ces bandes déTastatrices,
Baudoin résolut de fonder un établissement militaire au deL\ de !a mer Morte, dans l'ancienne Syria Sobal, près du mont Horeb. « Dès le mois de septembre 1115, dit Foulcber de Chartres, il s'y rendit «n personne pour jeter les fondements d'une forteresse qui fut aehevée l'année suivante et qui prit le nom de Mont-Réal {.HonsHegalis) *. « Je n'accompagnai point le roi durant cette expédition, ajoate le cbroniqueur, et ne pus visiter avec lui l'ancien campement des Israélites à Élim ^ les rives de la mer Morte et le littoral
1 m lfooi>Réal, «hef-ltou à» la province d*oatra-Joiifdaiii, ilendtit sa domination depuis le Ouady-Zerka au nord, Jusqu'à la mer Rouge au sud, et comptait trob fiefé principaux : le Crac ou la Pierre du Désert, résidence de rarchevéque deRabbah; Abamant, la Tbéman biblique, aujourdlini Maan-Bscb-Cbamieh; le ckilean de la Tallée de Moïse, non loin de rOuady-Mousa. Tout ce territoire représentait les contrées antiques de Moab et de l'idumée. » ( 6. Rey., Ifonimi. ie Carchi.ecf. tnilit. des Croisés en Syrie, p. 273.)
- if Eu arrivant à Élim, dit Foiilcher de Chartres, au lieu où jadis, après le f^ajsage de la raer Uonge, le peuple d'Israi-l avait camp'5 • au bord de douze fonlaïues, à l'ombre de soixante-dix palmier? » {Iijod., xv, 27}, le roi trouva une Tille (Ela 'I^>e les habitants à son approche avaient abandonnée. Ils s'étaient retiréb iur leurs barques et avaient gagne la haute uier. o (Fulcber. Caruot., 1. Il, cap. Liv, coL S99.) « Les bistoriens arabes des croisades, dit M. G. Rey, ncoDtentqne cette TlUe demeura au pouToir des Francs jusqu'au mois de déeeinbrs 1170. Les Francs possédèrent également à cette époque l'Ile de Graye dus le golfe Êlanitique, et séparée seulement d'Ela par un bras de mer de peu ds lirgeor. C'est un rocher encore couvert de ruines et qui fut Yisilé en 1829 parle comte Léon de Laborde. Au moyen âge, seul le pèlerin Thelmar a i>arlé Je cette lie. 11 la visita en 1217, quand elle était depuis assez longtemps déjà retombée au pouvoir des musulmans. Bien que le voyageur ne nomme pas l'ilot CD question, le texte suivant ne saurait nt>us laisser aucun <loute sur son ideu tité : Super quamdam rupeni a Htlore, ad dimidiunt campiuiK in islo mari quoddam caslrum vidi.nujus castelluni parlim erant Chrisfiani tt parlim Sur- TOctM. Chriitiani quidem captivi, GallicU AngUci et Latini ; omnes piscatores isUttH de Myloais. Dans une précieuse cbarte de Baudoin III roi de Jérusalen, datée du 31 juillet 1181 et récemment publiée dans le Cartnlâire de FOrdre Teatoniqoe, nous trouvons encore la confirmation d'un fait au sujet duquel noue D'avions jusqu'à présent que des présomptions asses yagues. Il s*agit du tribut peyê an trésor royal par les carayanes des marcbands arabes, et moyennant le-
de la mer Rouge. Mais à son retour il nous intéressa vivement par le récit de cette exploration. J'avais toiyours désiré savoir si les eaux de la mer Morte étaient salées comme celles autres mers. Rappris ainsi qu'elles l'étaient réellement, et que, bien que sulforeutt, elles avaient une couleur parfaitement limpide. Un autre point qni faisait dans mon esprit l'objet d'un doute, consistait à savoir si cette mer, dans laquelle se jette le fleuve du Jourdain, avait une issue. Le roi qui en avait fait le tour confirma ce qu'en disaient Um» les voyageurs. La mer Morte n'a point d'issue,et sa limite eztrtaie s'arrête aux ruines de Ségor, l'ancienne cité biblique de Loth. La mer Rouge doit son nom à un fond de sable et de gravier rouge qui lui donne cette apparence, sans toutefois colorer ses eaux, lesqneUei puisées dans un vase sont blanches et limpides comme celles de tonte autre mer. Des coquillages, de petits cailloux recueillis sur ses bords et rapportés à Jérusalem furent l'objet de notre attentive curiosité *. » Baudoin aurait voulu pousser plus loin son excursion et visiter le mont Sinal. « Il entama à ce sujet, dit Âlbéric d'Aix, une co^ respondance avec les moines grecs établis sur cette montagne fameuse, et les fit prévenir de son dessein. Mais les religieux le supplièrent de n'y pas donner suite, pour ne pas attirer sur leur couvent la vengeance de l'émir (calife) babylonien, dont la capitale (le Caire) n'était qu'à cinq journées de marche du Sinal, Le roi entra d'autant mieux dans leur pensée, que les officiers de son escorte lui témoignaient chaque jour leurs propres inquiétudes. 11 n'avait que deux cents cavaliers et quatre cents hommes d'armes. Les infidèles pouvaient en quelques jours fondre sur lui avec des milliers de soldats. Baudoin reprit donc en droite ligne le chemin de Jérusalem, parb vallée d'Hébron et le château d'Abraham. En traversant les campagnes d'Ascalon, il captura une caravane de deux cents chameaux,
quel ils obtenaicut le passage sur le territoire des Fraucs eu allant, par le désert, d'Êgypte à Damas, ou en revenant. Selon toute apparence, ces carmnei •iilvaiait la ronto aetoeUa da Hadj, à partir du défilé nommé aijoardluii Akabt» •t-Sehamiefa. » {Monvm. de VarchUêd. mUU. CroUis ea Spi», p. 277.) 1 Fnleher. Camot, 1. II, cap. lu, lv, ooL 899.
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sans compter des troupeaux de bœufs et de moutons, avec lesquels iJ rentra glorieusement dans la ville sainte *. »
133. Le gouYernement de Mont-Réal et de la a Terre d'outr&Jourdain, » ainsi qu'on désigna la nouvelle province, fàt confié an die- <!• syr^, vafier Romain du Puy, qui le posséda à titre héréditaire. Aux avan- uWpw
. * repeupler
tages de la situation stratégique, qui en faisait un poste avancé JéruMOem. contre les Arabes du désert et contre les incursions égyptiennes, « il joignait, dit Guillaume de Tyr, ceux d'un climat tempéré et salabre, d'un territoire fertile en blé, vin, huile et productions de tout genre *. m Baudoin, en le créant, se proposait encore un autre but, que révôque de Tyr nous fait connaître en ces termes : « La cité sainte de Jérusalem, cette ville chère à Dieu, s'était insensiblement dépeuplée dans des proportions inquiétantes. A peine s'il y restait assez d'habitants pour garder les tours, les murailles, les portes et résister à un coup de main, quand le roi et sou armée étaient contraints de s'éloigner pour les expéditions militaires. Baudoin se piéoccopait vivement d'un pareil état de choses. Il s'enquéraitpar> tout du moyen d'attirer dans sa capitale une nouvelle population chrétienne » Son voyage au delà du Jourdain, ses explorations jusqu'à la mer Rouge, les correspondances qu'il entretenait avec les religieux du Sinaï se rapportaient à ce dessein vraiment royal. Lei causes du dépeuplement de Jérusalem remontaient à l'époque même de la conquête. Les Syriens musulmans qui l'habitaient alors, et qui la défendirent contre Godefroi de Bouillon, avaient pour la plupart été massacrés par les vainqueurs. Leurs femmes et leurs eniants s'étaient enfuis. On ne chercha point à les retenir, car les croisés eussent regardé comme un sacrilège la cohabitation près du Siint-Sépulcre avec des ennemis de la croix et du nom de Jésus- Christ. Dans les premières années qui suivirent, le nombre des pèlerins venus d'Europe compensa largement les vides. Mais plus tard le désir de revoir leur pays natal l'emporta dans Tespiit des Européens sur toute antre considération. Us profitaient
< Alberie. Aq., 1. XII, cap. xxii, col. 708.— > Gailtolm. Tyr., L XI, cap. nvi, COL US. — • GniUelBi. Tyr., iMd., cap. xxvii.
des flottes qui abordaient ehaqoe année à Joppé et à Plolé-
maïs pour se rapatrier. Parfois même, ils s'organisaient en caravanes et essayaient de regagner Constantinople par la voie de terre, poor rentrer par la Hongrie et l'AUemagne dans leurs foyers mpectifs. « C'est ainsi, dit Albéric d'Aix, qu'après le mariage de Baudoin avec la comtesse de Sicile et les distributions d'argent qui le suivirent, plus de douze mille émigrants quittèrent la Palestine. Les uns se dirigèrent sur la Roumanie et arrivèrent jusqu'à la villd de Stamir, où les Grecs leur flrent un accueil hospitalier. Mais en ce moment les Turcs victorieux poursuivaient à travers rAsie-Mineora la guerre de dévastation dont nous avons parlé naguère. Staru r tomba en leur pouvoir et les malheureux émigrants avec toute la population clirétienne furent impitoyablement égorgés. Ceux qui avaient préféré la voie de mer s'étaient embarqués à Jaffa au nombre de sept mille. Leur flotte composée de treize navires mit&h voile el poussée par un vent favorable aborda heureusement, le jour de la fête de saint Martin (1 1 novembre 1114), au port de i'iia de Chypre où l'on devait faire la première relâche. Mais le soir même éclata un ouragan tel, que de mémoire d'homme on ne se rappelait pas en avoir vu d'aussi terrible en ces parages. Les navires chassèrent sur leurs ancres et furent broyés les uns contre les autres. Tous périrent corps et biens, à l'exception de deux buzœ^ que It solidité exceptionnelle de leur construction préserva du naufrage ^ • — « Or, reprend Guillaume deTyr, le roi Baudoin avait étéinfoimé qu'au delà du Jourdain, dans les diverses contrées de l'Arabie, se trouvaient un grand nombre de chrétiens indi^i'>ncs, habitant des villages dont les Sarrasinsne leur permettaient le séjour qu'au piix d'un tribut exorbitant. Il leur proposa de venir se fixer Jérusalem. Les Syriens acceptèrent cette offre avec des transports de joie. On Isi vit arriver par caravanes, amenantleurs familles et leurs troupeaux. Des maisons leur furent assignées dans l'intérieur de la ville, avec des terres suffisantes à Texlérieur. Jérusalem fut enfin pourtoe d'une population sédentaire, heureuse d'avoir été soustraits à la dure servitude des musulmans »
1 Alberic. Aq., l. Xll, cap. XV, lYi, col 703, 704. — « GoUlelm. Tyr., ïM-t cap. xxvu, coL 516.
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f3i. a De retour de son expédition au delà du Jourdain, dit MaUdieida
rai. OBa-
Aibéhc d'Aix, le roi descendit à Pioiémais dans les premiers joars rratdeeha.
rité «t d«
da mois de mars 1117. U y tomba grayement malade et bientôt on v/kàûÛM.
. ««i» Séparation
désespéra de le sauver. Lui-même sentant ses forces l abandonner canonique
de Baodoio
chaque jour, ne songeait plus qu'à se disposer à la mort, à faire «i d'Adé-
lalde 4§
pénitence pour toutes les fautes de sa vie et à les réparer autant iioBiiarcai. qa'il était en son pouvoir. Il employa en aumônes, pour la rémission de ses pécbés et le salut de son âme, les vases d'or et
d'argent (^ni décoraient son palais de Plolémaïs; il ordonna des distributions générales de blé, d'huile, d'orge, à Jérusalem et dans tons ses états, en faveur des indigents, des veuves et des orpbeUns. Sa maison militaire, ses cbevaliers, ses hommes d'armes, ses domestiques reçurent, outre le prix de leurs services, des gratifioaiions en or, argent et objets précieux. Tous ses créanciers furent remboursés intégralement. Un édit ordonnait à quiconque aurait des lidamations à faire de les présenter sans retard, le roi voulant décharger sa conscience de tout ce qui pourrait faire obstacle à >on salut éternel *. » Ur, la faute dont le roi pénitent ressentait le plus lourdement le poids était son mariage avec Adélaïde deMontferrat. En le contractant, sous Tinfluence sacrilège d'Amulf de iiohes, il 8*était rendu coupable du crime de bigamie. Le scandale liait été grand, non-seulement en Palestine, mais dans toute la chrétienté. Nous avons dit que Pascal II consentit à réhabiliter l'indigne patriarche, mais il lui avait fait promettre d'employer Umt son crédit près de Baudoin pour rompre cette déplorable Qoion. Le retour d'Amulf de Robes en Palestine coïncida avec la maladie du roi. « Un concile se réunit aussitôt à Ptolémaïs, dans l'église Sainte-Croix, dit Albéric d'Aix. Le patriarche réhabilité prit rinitiative de la convocation et présida l'assemblée. Par sentence synodale et à l'onanimité, le mariage de Baudoin fut déclaré nul et les deux époux relevés de leur engagement mutuel. Le roi fut condamné à une pénitence qu'il accepta de grand cœur et exécuta ponctuellement. La comtesse de Sicile dut quitter la Palestine et
* AUmic. Aq., 1. JU, cap. zxiir, eol. 70S.
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retouraer tristement en Europe. '> Guillaume deTyr raconte d'une autre manière la séparation des deux royaux époux, et n'y fait intervenir ni le patriarche Amolf de Rohes, ni l'autorité d'un concile. On se rappeUeque Baudoin iK>ttr obtenir la main d'Adélaïde de Montferrat lui avait dissimulé l'existence de sa femme légitime, la princesse arménienne Arda. « Se croyant proche de sa dernière heure, dit Guillaume de Tyr, le roi fut pris de remords. Ouvrant sa conscience & quelques vénérables personnages pleins de l'esprit de crainte de Dieu, il leur confessa sa faute et fli vœu, s'il sa avait encore le temps, de la réparer. Dans un entretien secret avec Adélaïde, il lui fit connaître toute la vérilé. La reine en avait eu, parait'il, quelque soupçon; cependant l'idée d'une séparation après trois ans de vie commune lui semblait inaccepteble. Mais Baudoin insista, et la malheureuse reine, dépouillée de toutes les richesses qu'elleavait apporLéesenPalestine,dutretoumeren Sicile. Une flotte de sept navires fui mise à sa disposition et quitta Plolémaïs, le jour où commencent les Grandes Litanie6(les Rogations)» 30 avril 1117. Son Als Roger de Sicile ne pardonna jamais à Baudoin rinjurs faite à sa mère. Et encore aujourd'hui, ajoute Guillaume de Tyr', les rois ses descendants conservent une haine implacable contre le royaume latin de Palestine *. n Gnéri ntno- 435. Qucls qu'alcut été les préliminaires d'une séparation n
MDérée du ^
roi. douloureuse, la pénitence de Baudoin éteit sincère. « Elle fat
agréable au Seigneur, reprend Albéric d'Aix. On en eut bientôt U preuve. La maladie du roi s'était aggravée au point qu'on n'attendait plus que son dernier soupir* Cette nouvelle avait été rapidement transmise au calife du Gaire,qui s'était empressé d'envoyer à
Tyr une flotte égyptienne avec ordre de se tenir prête à attaquer
les villes chrétiennes du littoral, aussitôt après la morl de liaudoin. Mais le Dieu qui mesure à son gré les jours de cliacun des morleU
• Guillaume de Tyr écrivait son Histoire des guerres doutre-mer ven l'an 1184, par conséquent plus d'un demi-siècle après révénement qui avait li proFundément irrité le comte Roger de Sicile.
* Guillelm. Tyr., 1. XI, cap. xxix, col. 520.
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se laissa toucher par les larmes et les prières de son peuple. Contre toute espérance, Baudoin, ce vaillant athlète du Christ, reooofra presque sabitemeni la ssjuié. Les vaisseaux égyptiens reini* rsDl à la Toile et retoarnèrent précipitamment au Caire*. » Le roi se préoccupa sur-le-champ de punir les Tyriens et le calife de Babylonie de leur insole nie tenlative. u II commença, dit Guillaume ds Tyr, par relever l'antique forteresse de Scanderonn (Scandalium) bâtie autrefois par Alexandre le Grand, sur le bord de la mer, à une lieue et demie seulement de Tyr. Il y établit une garnison qui devait tenir constamment les Tyriens en échec et servir de poste avancé quand l'armée chrétienne viendrait, comme il eu avait reipérance, faire la conquête de Tyr. » Mais il voulait auparavant pousser une reconnaissance en Égypte et apprendre au calife de Babylone que les vainquoiirs de Jérusalem pourraient un jour entrer triomphants au Caire. Exp^dni».
136. Cette expédition fut concertée dans le plus grand secret et É^pu.p? i^socompUt avec une rapidité foudroyante. « Aux premiers jours S!»d«iïriSi da mois de mars de l'an 4 4 1 8, dit Albéric d'Aix, Baudoin se mit à la ''^i^^I tête d'une troupe d'élite, recrutée exclusivement parmi les soldats f^J*' lesplus aguerris. On l'eût prise pour une escorte pluiôtque pour une innée, car elle ne comptait que deux cent seize chevaliers et quatre cents fantassins. Mais l'énergie, la discipline et le courage suppléaient au nombre. Ils étaient pourvus de vivres et de subsistances en quantité suffisante pour traverser le désert, sans être obligés de faire main basse sur les caravanes ou les troupeaux appartenant aux tribus arabes, dont les chefs étaient devenus depuis quelque temps les alliés du roi. Après onse jours de marche dans la solitude, on arriva sur les rives du Nil, et les guerriers eurent grande joie à se baigner dans les eaux de ce fleuve célèbre. » La branche du Nil
* Alberir. Aq., 1. XII, rnp. xxiii, col. 708.
* Gaillfiume de Tyr nous donne ici, en remontant à l'étymologie de Scandéronn, un exemple de la déformation des noms sous In double influence des langues arabe et latine combinées. Voici ses paroles : Hune locum kodie nppellatione corrupla populares appellnnt Scandalium. Arabice enim Alexandcr Scandir ikUur; et AUsandrlum, ScaDdarium. Vulgares vero r In 1 conversa, dtoiNtf Scandalium. (GuiUelm. Tyr., l XI, cap. xix, eol. 580.)
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dont II est Ici question, était la plus orientale de toutes celles qui
le partagent en si grand nombre à son embouchure. Elle était connue chez les anciens sous le nom de Pélusiaque, parce qu'elle Tenait se jeter dans la mer à Péluse. Mais à l'époque des croisades, la Péluse antique n'existait déjà plus. Non loin de ses ruines, atait grandi et prospéré une autre ville dont le nom, Pharamia, rappelait le souvenir et peut-ôlrc la résidence des Pharaons, a Elle était située, dit Guillaume de Tyr, non loin de l'embouchure du NU (i douze lieues est de la cité biblique de Tanis). Toute cette tern, ajoute TarcheTèque de Tyr, avait donc été le théâtre des prodiges que le Seigneur y avait antreTois accomplis pour la délivrance des enfauts d'Israël, par les mains de iVIoïse son serviteui^ » Baudoin et son armée descendirent le cours du fleuve jusqu'à Pharamia. t Ils arrivèrent sous les murs de cette cité, reprend Albéric d'AIx, le jeudi de la mi-carème (âl mars), et le lendemain matin ils se disposaient, malgré leur petit nombre, à tenter l'assaut, quand ils s'aperçurent que les Égyptiens l'avaient abandoDaée. Les portes sTouvrirent devant eux sans aucune résistance. Craignant quelque surprise, ils avançaient en bon ordre, couverts de leurs casques, de leurs cuirasses, de leurs boucliers, et poussant des cris formidables pour elTrayer Tennemi caché dont ils attendaient une attaque soudaine. Mais le silence répondit seul à leurs clameurs; toutes les maisons étaient vides, les tours et les remparts n'abritaient plus on seul soldat. La ville était complètement déserte. On y trouva d'immenses quantités do vivres, des monceaux d'or, d'argent, de richesses de tout genre. L'armée se partagea ces dépouilles opimes, et se reposa trois jours au sein d'une abondance inespérée. Le dimanche (24 mars), les officiers réunis en conseil de guerre dirent au roi: a Nous ne sommes qu'une poignée. La capitale de la Babylonie (le Caire) n'est qu'à trois journées de marche. On y sait déjà notre présence ici. N'attendons pas Tarrivée de forces sapé* rieures qui seront certainement dirigées contre nous, et sans plus de délai reprenons le chemin de la Palestine. » Il n'était pas douteux en efl'otque les habitants de Pharamia, dont la disparition en masse 1 Num, XIII, 23. — Pialm, ixxvii, 18, iS.
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aTait si fort étonné l'armée expédilioiiaaire, n'eussent pendant la ndt remonté le Nilsur leurs navires et porté au calife du Caire la noanUe de l'arrivée des croisés. « Il fut donc décidé qu'on sortirait à riostant de la ville, disent les chroniqueurs.Toulefois Baudoin ne voulait pas laisser debout cette ville de Pharamia d'où étaient sorties tant . de flottes et tant d'armées égyptiennes, envoyées à Ascalon pour ranger la Palestine, massacrer les pèlerins d'Europe et tenir sans ctm en échec le royaume latin de Jérusalem. Le lundi [25 mars),* dès l'aube du jour, le feu fut mis aux maisons, aux tours et aux ramparts. A la tôte des siens, le roi activait l'incendie, ravivait les flammes et achevait de renverser les pierres des murailles. 11 ne ^éloigna de cet immense brasier, dont la chaleur était insupportible, que pour aller contempler l'embouchure du Nil. Ceux qui riccompagnaient y prirent force poissons , quelques-uns si énormes qu'on les tuait à coups de lance. On les rapporta au camp, oè ils servirent à un dernier repas en face des ruines fumantes de h cité égyptienne. Puis les trompettes sonnèrent le départ*, s
137. u Mais en se levant de table, dit Guillaume de Tyr, le roi Mort é« éprouva soudain les plus violentes douleurs; une dys&enterie se suÀ^ ^ déclara avec les symptômes les plus alarmants, son ancienne hlesnre se rouvrit, et il lui fut impossible de monter à cheval. Ses familiers seuls curent connaissance de la gravité de sa maladie, sur laquelle il ne se fit pas un instant illusion. On le plaça sur une litière et le départ s'effectua » — a Cependant, ajoute Albéric d'Ail, les douleurs de l'auguste malade redoublaient d'intensité, mabsans lui arracher une seule plainte. Il ne permit point qu'on interrompît la marche, qui se poursuivit encore toute la journée du mardi, jusqu'à ce qu'enQn on arriv i, longtemps après le coucher de soleil, au petit village de Laris(£MrMA/8ur les bords de la Méditerranée, à peu près à moitié chemin de Pharamia etd'Ascalon.
' Nou« avons fondu dans ce récit les textes d'Alljéric d'Aix, 1. XII, cap. xxv ixvi, col. 716 ; de Foulcher de Chartre.-*, 1. Il, cap. lxii, col. 902 et de Guil-
iiame .le Tyr, 1. XII, cap. xxxi, col. 521. — » Gaillelm. Tyr., lor cit. ' C'est Foulcher de Chartres qui notuoic le village arabe où Baudoin I allait
■Wrir. Cumque usque vUlam qax dicitur Laris percenissenL. ijoc. cU.)
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Là, il n'y eut plus moyen de dissimuler l'imminence du péril. Baodoin manda ses princuMiux officiers et leur annonça qu'il alUii moorir. Des larmes coulèrent de tous les yeux, des gémissemeiito et des sanglots éclatèrent sous la tente royale et bîentAt dans le camp tout entier. « Nous ne reverrons plus Jérusalem I criaient les soldais désespérés. L'ennemi ?a fondre sur nous et nous massacrer dans ce désert. » De sa foix 'mourante, Baudoin cherchait à ranimer leur courage. « Pourquoi cette consternation, leur disait-il, frères bien-aimés, chers compagnons d'armes? Vous avez tantds fois affronté la mort, et vous pleurez parce qu'un homme va mourir I Manque-t-il donc parmi vous de chefs dont l'expérience et U faleur sont égales, sinon supérieures, à celles que je puis avoir? An nom du Seigneur notre Dieu, tous retournerez à Jérusalem et vous pourvoirez à la sécurité du royaume. L'unique faveur que je vous demande, c'est de ne point me donner la sépulture sur celte terre infidèle et de rapporter mon corps à la ville sainte. » Ce ▼œn du héros était difficile à exécuter sous un climat brûlant» par une chaleur torride, quand tout manquait, et le temps même,poar un embaiHiiemenl régulier. Baudoin lut cette objection sur le visage désolé des assistants. Il fit appeler son chef de cuisine, Addo, ancien et fidèle serviteur, dont il connaissait le dévooemeot « lure-moi, lui dit-il, d'exécuter te dernier ordre que tu recevfts dema bouche. » Addolcjura, en fondant en pleurs. « Je vais mourir, ajouta Baudoin. Tu m'as toujours aimé durant ma vie, j'attends une dernière preuve de ton aifection après ma mort. Aussitôt que j'auru rendu le dernier soupir, tu m'ouvriras le corps et en détachetu les entrailles, qui seront placées dans un sac de cuir entièrement garni de sel. Tu rempliras également de sel l'intérieur du cadavre, ainsi que la houche, les narines, les yeux et les oreilles. Le tout sera déposé dans un cercueil et transporté à Jérusalem. » Les ottciers lui demandèrent alors de vouloir bien leur désigner lui-même son successeur à la couronne. « Elle appartient de droit à mon frère Ëustache de Boulogne, répondit-il. Mais [si son âge ou tout autre motif l'y fait renoncer, je vous conseille d'élire le comte d'Édeae Baudoûi du Bourg, ou tout antre guerrier capable comgie loi àê
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goofcrnêr el de défendre le peuple de Dieu. » Ayant ainsi parlé, il
confessa une dernière fois ses péchés, reçut le corps el le sang du Seigneur et rendit l'esprit (26 mars 1 1 18). Ce fut dans toute Tarmée une douleur immense. Mais on n'en laissa point éclater les manifestioiis an dehorsydans la crainte de donner ré?eil aux populations en- Demies. Toutes les précautions recommandées par le roi mourant furent exécutées durant la nuit» et le lendemain matin le départ eut liea comme à l'ordinaire. Le cereueiiy dissimulé sous de ridies tsBtnies^fut attaché solidement sur ledos d'unche?alet transporté de lasorte en Palestine. ArrÎTée dans les campagnes d*Ascalon,rarmée se mît en ordre de bataille, enseignés déployées, au son des trompettes et des cymbales. L'ennemi n'osa point l'attaquer \ »
l38.«Le matin du dimanche des Uameaux(7avriU118), continue le ehroniqueur, le patriarche Amulf de Robes célébrait la fête des t'^jS^ Psimes. Il descendit processionnellement de la montagne des Oli- [l"^ prôl viers, et rentra, selon la coutume, à Jérusalem par la Porte Dorée, BÎioi! l* celle où Notre Seigneur, monté sur un âne, avait daigné lui-même biieson entrée triomphale dans la ville sainte. La solennité avait tttiréfde tons les points du royaume et de la chrétienté entière,nne foule de pèlerins. Parmi eux se trouvait le comte d'Édesse, Baudoin du Bourg, venu dans le double but d'assister aux cérémonies de la lemaine sainte et de conférer avec le roi. Les chants sacrés, les bynmes d'allégresse retentissaient dans les rues de Jérusalem, lorsqu'arriva le lugubre cortège. A la vue du cercueil royal, les hymnes de fête se changèrent en lamentations. L'état de décomposition où se trouvait le corps ne permit point de surleoir aux funérailles. Malgré la solennité du jour, elles eurent liflu sur-le-champ dans l'église du Saint-Sépulcre. Le patriarche les célébra en personne et déposa les restes du héros près du mausolée qui renfermait ceux de Godefroi de Bouillon son illustre frère » — « Que de larmes furent versées en ce jour I s'écrie Foulcher de Chartres. Les Francs pleuraient^ les Syriens éclataient en sanglots, les Sarrasins eul-mdmes ne pouvaient contenir leur douleur. Et
^ Alberie. Aq., L XII, cap. xsvi, xxviii, col. 710, 712. * id. ttM., «ap. xxix.
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qui l'eût pu, en présence d'un spectacle si émouvant? Quand on tel roi leur bouclier, leur appui^ leur défenseur disparaissait saln-
lemenljles Francs le pleuraient commo on pleure un père. A lui seul il valait une armée, il était la terreur des ennemis du nom chrétien. Nouveau Josué, il avait achevé la conquête de la Terre Sainte ; Ptolémals, Césarée^Béryte, Sidon étaient le fruit de ses exploits. 11 avait étendu sa domination sur les tribus d'Arabie et jusqu'aux ri- I vages de la mer Rouge. Arsouf et Tripoli avaient reconnu <es lois. Dix-huit années de règne avaient sufû à tant de labeurs. Il mourait plein de gloire^ après soixante ans d'une vie vraiment héroïque*. • Cet éloge funèbre, consacré par Foulcber de Chartres à la mémoire d'un roi dont il avait été si longtemps le chapelain, fut ratifié par l'opinion publique. Voici l'inscription gravée sur la tombe du héros : a Le roi Baudoin, cet autre Judas Macchabée» l'espoir de la patrie, le défenseur de l'Église, le conquérant aux pieds duquel venaient déposer leurs offrandes et leurs tributs les habitants de > Cédar et de l'Égypte, de Dan et de la cité homicide de Damas, 6 douleur I il repose sous Tétroit espace de ce mausolée ^ » Guillaume de Tyr a retracé en quelques lignes un portrait de Baudoin 1, | dont il apprécie impartialement le caractère, sans exagérer les qualités, sans dissimuler les défauts. «La taille de ce héros, dit-il, était beaucoup plus élevée encore que celle de Godefroi de Bouillon son frère* Ses cheveux et sa barbe, d'un brun foncé, contrastaient avec non teint d'une blancheur presque de neige ; il avait le nex aquilin et la lèvre supérieure un peu proéminente, sans que ce lé* ger défaut altérât la régularité de ses traits. Grave dans sa démarche, sérieux dans son attitude et sa parole, il portait toujours la chlamyde de soie sur les épaules; on l'eût pris pour un évèqoe, plutôt que pour un prince séculier. Malgré cette austérité apps-
* Fulcher. Caruot., 1. II, cap. lxii, col. 902.
s Bez Baldewinat Jadas aller Maehabeut,
Spes patrise, vigor Beelesi», Tirtne atrioiqQe : Qaem fonnidabtnt, eai dona, Iribata ferebant, Cedar et iBgyptiu, Dan ac homicida Damasciia, Pioh dolor i in modlco elaaditor boc tnmulo.
(Dacange, Fam, d*oulr0HR«r, p. 10.)
CH. I. — DERNIÈR£S ANNÉES DE BAUDOIN I
rente, ses mœars ne fbrent pas toujours régulières, mais il mettait uTi soin extrôme à dissimuler des faiblesses qui ne furent con- Dues que de quelques-uns de ses familiers. Valeur, expérience militaire, acti?ité infatigable, habileté dans tous les exercices du corps, idence du gouvernement des hommes, il eut toutes ces qualités, auxquelles se joignaient la grandeur d'âme, la magnificence, la générosité héréditaires dans son illustre famille. On ne lui reprochait qa'on seul tort, son intimité avec Arnulf de Robes, dont il avait Ui son favori et dont il suivait aveuglément les perfides conseils ^»
t Goillelm. Tyr., l. X, cap. ii, col. iS6.
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§ I. Li*aiilftpape Ma^^inuir dit ll»ylve«lre IV (I105).
1. Nous avons voulu raconter sans interruption le règne de Bau- , doio I, qui eut à peu près la môme durée que le pontificat de {JUJp|** ^ Pascal II, et auquel ce pape prit une si grande part. Le royaume des croisés à Jérusalem est à l'Église catholique ce que le royaume dTsrael fut dans le Testament Ancien. Un nouveau peuple de Dieu s'était formé autour du Saint-Sépulcre, sous la bannière triomjtote du Christ ressuscitéi sous les auspices et la surveillance msttnte des papes. L'histoire des croisades ne saurait donc 6tre
détachée de celle de l'Égalise. Les ennemis du catholicisme l'ont â
bien compris qu'ils ne manquent jamais de rendre l'Église responsable des désordres partiels ou des prétendus excès dont il leur plaît de charger, souvent sans fondement aucun, la mémoire des croisés. Nous avons donc le devoir défaire connaître ces héroïques expéditions telles qu'elles furent, et jusqu'ici notre foi chrétienne et notre patriotisme national n*y ont trouvé, sauf quelques défaillances individuelles ou quelques fautes inhérentes à la fragilité hamaine, que des sujets d'édification et de gloire *. Gomme autrefois MoT8e,les bras étendus vers le ciel, obtenait par ses prièresla victoire pour son peuple combattant dans les plaines de ridumée,ainsi,agenouillésau tombeau du prince des apôtres, les papes des croisades priaient pour le succès des soldats de Jésus-Christ. Urbain II l'avait fait; son successeckr Pascal II continuait cet apostolat de la prière. Mais à la différence du législateur hébreu dont les bras défaillants étaient soutenus par des disciples fidèles, les papes ne trouvaient autour d'eux, parmi les princes de l'Europe, que des fils ingrats, toujours en révoltecontre l'Église. Nous avons décrit précédemmentleslottes de Pascal II contre les rois de France et d'Angleterre, Philippe et
' Grand nombre de lertctirs se sont épouvftntés en nous voyant entn'r dans celle voie, s'iiimginant, que dans les proportions où la période du moyen àee grandit sous uolro [diuue, notre œuvre Définirait jamais. Nous croyon» ilevuirleé rassurer eu leur rappelaat que notre programme consiste à insister p^ocipal^ mentrar ce qneles précédents bistoriensde l'Église n'ont pas dit. Or, aucun d'eu n*a en le courage d*aborder le rédt des eroiiades. (Tétait donc pour nous une obligation absolue de combler cette lacune. Llncroyable travail que cette tâche nous impose, Dieu seul le sait. Hais chacun pourra s'en faire une idée, en prenant k peine de comparer par exemple notre récitdu règne de Baudoin I avec celui qu'en donne M. Micbaud dans son Histoire des Croisades^ livre Y. Et pourtaul M. Michaud dans une note i»réliminaire s'exprimait ainsi : f Ce doqiiième livre est celui qui nous a été le plus difficile h faire, soit pour les nombreuses recherches qu'il nécessitait, soit pour rensemhlc (jn il fallut élibîir dans le récit de tant de faits et de détails qu'il n'est pas aisode lier entre eus. et dont la multilude éparse dans les chroniques nous représente un miroir brisé en mille pièces. » Dans une autre note du même lirre, renonçant à décrire 1« prodiges d'actlTité du roi Baudoin I, M. Michaud disait encore : « Nous atoo» évité d'entrer dana les détails de ses expéditions nombreuses et difBeiles à suiTre dans rhistoire dn royaume de Jérusalem. Noua renvoyons poor tous ces détails «Qz extraits des historiens arabes, ft Gnttlaome de Tyr, etc. •
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Henri P. Celle qu'il eut à soutenir contre le pseudo-empereur d'Allemagne Henri lY, durant les dernières années de ce tyran, fut mieTéritable persication.
9. On 86 rappelle qu'après avoir fait élire successiveinent à Rome upnti eé.
deux antipapes Théodéric et Albert, le pseudo-empereur de G er- n»e.L«iB«rmanie avait été de nouveau frappé d'anathème au concile de La- £m* w«rtran(llOi) c La grande comtesse Mathilde, toujours inébranla- g» ^«k>ble dans son dévouement à la sainte faiblesse de l'Église, dit M. de iv!'* Hontalembert *, renouvela en cette même année, à Ganosse, entre les mains du cardinal Bernard abbé de Vallomhreuse et légat du saint-siége, la donation solennelle de tous ses biens, présents et futars, qu'elle avait déjà faite à saint Grégoire Vli et dont elle ne voulait plus jouir que comme feudataire de TÉglise^. n L'appui de l'héroïne septuagénaire était plus nécessaire que jahiais au pape Pascal II. Les partisans du césar de Germanie, à Rome et dans les éttude Saint-Pierre, ne désarmaient point, n II fallut, dit la notice do Codex Ac^liif .recouvrer sur eux, après une série de combats, les dtés et forteresses dont ils s'étaient emparés. Gastellana (Citta di Caslello), où l'antipape Clément 111 était mort, fut la première assiégée et prise de ?i?e force. Bénévent, grâce aux secours fournis ]Mrle duc d'Apulie, rentra sous l'obéissance du pape. Pierre Colonne, l'un des envahisseurs schismatiques des domaines de l'Église, se vit arracher les territoires usurpés et perditjroôme ses deux forteresses patrimoniales de Colonnaet deZagarola ^, n Ces échecs moliipliés ne firent que redoubler la rage des schismatiques contre le pontife légitime. Les Annaleê Romani^ recueil composé par m écrivain de la facUon césarienne et récemment mis au jour parle docteur Watterich, nous font connaître les événements qui se passèrent alors. > Chevaliers et plébéiens, d'accord avec les clercs ennemis de Pascal II , dit l'auteur anonyme, réso- Inrsnt de se donner un autre pape. Leur choix s'arrêta sur M a-
» Cf. Tom. XXIV de celte ULstoirr, cliap. m, § 7 et 8, p. 385, 500. î ibid. § 5, p. 355-356. — a Moines d'Occident, t. VII, p. 351.
* Noa« avoQs reproduit précédemmant, tom. XXII de cette Histoire, p. 272, Itttita totboDiiqua da la donation de Maihilde.
* Godei Régine, NotU, Poieftal. II. U texte de cette notiee est identique à filial qne le docteur Watterich a publié, tom. II, VU, Rom,Ponttf,^ p. 6.
ginulf, archiprôtre de Saint-Ange. L'élection eut Heu, non sans grand tumulte et sédition, dans l'éj^^lise de Sainte-Marie m Rotunda, et Magioulf prit Je nom pontifical de Silvestro lY K Les phncipaox chefo de l'entreprise étaient : Étienne dit le Normand a?ecse8 conuns Nicolas fils de Cenci-Barunci et Pierre son fils Romano, fils de Uom:ino Barunci, avec ses frères et ses neveux; Henri de Saint-EusLache et ses ûls ; Berizzo de Sainte-Marie in Aquiro avec ' Étienne son frère et leurs fils, et quantité d'autres sdgneurs. lli avaient envoyé des émissaires au margrave d'Ancône, Warner, l'un des lieutenants les plus dévoués à la cause du roi Henri IV, le priant de venir en hâte les soutenir. Warner accourut en effet sans perdre une minute, et fit son entrée à la tète d'une bande de soldats teutons. A cette nouvelle, Pascal U quitta le palais patriarcal do Latran et se retira dans 111e tibérine de Lycaonie, à Téglise Saiot- Jean. Warner et les partisans de Maginulf installèrent en triomphe leur élu au Latr.m et lui firent donner la consécration pontificale dans la basilique. Cependant les défenseurs de Pascal 11 se formèrent en bataille sous la direction de Pierre, préfet de Rome. Leurs troupes composées de cavalerie et d'infanterie vinrent assaillir le Latran, du côté de la curie, en face de Saint-Grégoire le Grand. Le combat soutenu de part et d'autre avec un égal acharnement , fût long et meurtrier. Mais enfin la victoire resta au margrave d'An- i cône. Les partisans de Pascal II s'enfuirent dans toutes les dires- | tions. Warner poursuivit les uns par la Via ^fajor qui mène à fé- ' glise Saint-Clément jusqu'au temple de llomulus, près de la maison habitée par le représentant de la comtesse Mathilde. Étienne le Normand poursuivit les autres dans la direction de l'église des Saint-Pierre et Marcellin jusqu'à l'Arc d'Or, et sur la route qui , conduit à Saint-Étienne au Mont Cœlius, jusqu'à l'ancien temple
1 On se rappelle qu'en 1045 un autre antipape avait porté le nom de Sylvestre III. (Cf. tom. XXI de celte ffisfoiret p. 4.) Les schismaliqueô de 1105 s« faisaient aiusi solidaires du :9clnâme de 1045.
*Flls dtt misérable Gencius ou Ceaci,qui n'avait pas craint de porter onaflMia saerilége tnrla personne Grégoire VII, (Cf. tom.XXTIdeeette ffiffofr«,p.ee^ et anqnel le grand pape avait en la clémence de laisser la vie. Voir le réeift des derniers attentats de Cendus et sa mort foudroyante, même volume, p. Sie-SI5«
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dQ Soldl. Quelques jours après, une seconde bataille fut liTrée
entre les deux partis près du Circus Major\ei se termina également parla défaite des troupes de Pascal, qui eurent un grand nombre de blessés et de morUi parmi lesquels soixante des plus illustres cfaeraliers. Cependant, continuent les Annalet Bmnanij la faction vielorieuse ne tarda point à délaisser Maginulf, quand celui-ci n'eut plu<; d'argent à distribuer. Le marquis d'Ancône quitta Rome, eramenaat avec lui son pape. Il l'établit d'abord à Tivoli, puis àOsimo, soosla garde de quelques soldats germains, pour y attendre Tempereor Henri IV qui annonçait sa prochaine arrivée en Italie *.»
3. Warner l'appelait de tous ses tœux. Il se hâta de lui i-»*^ transmettre le récit de celte brillante expédition dans une Henri iv
pour l'in-
ieUre que Sigeoert de Gemblonrs nous a conservée, et où il s'ex- f^rmw d« ^mait ainsi : « J'ai la joie de pouvoir vous annoncer que, parmi d«iitsi<Mif* les clercs de Rome, les plus religieux et les plus recomman-
dables, ceux qui avaient jusqu'ici soutenu le parti de Hildehrand (Grégoire VlI),d'Odoard (Urbain II) et de Hayuier (Pascal II), ODt enfin reconnu leur erreur et donné satisfaction à la sainte é|^. Ce qui leur a ouvert les yeux, c'est qu'ils ont pu se con- Taincredes crimes simoniaques dont Uaynier s'est rendu coupable. N'élanl encore qu'abbé de Saint-Laurent, il a fait marché avec un moine aoqoel il a vendu* un prieuré, moyennant une somme de vingt mlidi. C'est un fait de notoriété publique et qui se répète (eut haut à Rome, sans que Raynier lui-même ait jamais pu s'en justifier. On lui reproche également d'avoir acheté le souverain pontificat, de s'être engagé par serment à payer au comte Grégoire de Tusculum, à son fils Theodolus et à Pierre Co-
' "Le Circv s Mdjor dit éfiRlemcni Cirque Maxime, dims la vallée Miircia eutre l Arenlin et le Palatin, prè> lif la Via de Ccrcfii qui en a conservé le nom, avail été foudé [.ar Tarquin l'Aiicieu, rebâti avec une uiagnilicenre extraordinaire par Joies César et terminé par Auguste. 11 pouvait cooleuir, d'après le lémuignaga de PUoe, 260,000 personnes. L'église actueUe de Sainte-Marie In Comedin a été bâUe sur one pûua de son empUcement.i (Bléser, B9me ét tei Monuments
* WaUerich» Yitse Bomon» pontifeum, tom. II, p. 90. Nous ▼errons bientôt que loas les combats fantasUqoes racontés par les Annaiti Romani ne coûté- ««nt la vie à personne.
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lonna y s'ils fayorisaient son élection , une somme de eenl deniers de Pavie, plus une once d*or, et de remettre en leon
mains trois domaines (curias) appart-enanl à réglise de Rome, savoir : Nympha, Zibéra el Arilhia, Ëiu en conséquence de ce pacte, il dut, pour remplir ses engagements, aliéner on calice d*or et une chasuble de pourpre {eatuUm purpuream) enlevés an trésor pontifical, et comme iln'entira point les sommes nécessaires, Pierre de Léon et Albert tils d'Étienne lui fournirent le reliquat. Une livre d'or fut également donnée, pour le môme motif, au scriniaire (gardien des archives apostoliques). Indignés de tant de sacrilèges, les Romains se séparèrent de la communion de Ra3mier. Ils se coucertèrent avec les évôques et les cardinaux pour exiger que Tisculpé prit rinilialive de se purger des griefs articulés contre lai. Cette proposition jeta Raynier dans une véritable fureur: loin de songer à donner satisfaction, il ne parlait que de-se venger deseï accusateurs par les tortures et le dernier supplice. Les RomiiBS répondirent aux menaces de cet hérétique obstiné, de cet intrus schismatique, par une sentence de condamnation. Parmi ceux qui se distinguèrent dans cette lutte pour k'Vérké et la justice, rarcbiprétre Maginulf tenait le premier rang. Exemplaire dans sa eoa* duite et ses mœurs, profondément versé dans la science du droit canonique et civil, exerçant depuis longues années rarcbipresbjtérat du clergé romain, il avait Testime et les empathies universelles ; le peuple Taimait comme un fils aime un père.Dans son lèle pour le service de Dieu, Maginulf n'avaitcessé de dénoncer publiquement les crimes de l'hérétique Raynier. Ce fut alors dans la populationpresque tout entière un cri unanime de réprobation contre l'intrus. «C'est un simoniaque I disaitron. Il faut le déposer, et faire asseoir sur le siège apostolique le confesseur de la foi, le vénéiabie Maginulf.» Mais l'humble archiprôtresedéroba à ces manifestations enthousiastes, et fuyant le fardeau du pontilicat il se tint caché dans une profonde retraite. Il fut enfin4écouvert par l'industrie de Berto, | capitaine de la milice romaine, lequel s'adjoignent quelquesdercs et un certain nombre de laïques fidèles, vint le trouver sous prétexte de recueillir de la bouche du saint homme les paroles de salut et
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de vie qu'il prêchait avec tant d'éloquence. A peine Maginuif se fut-il montré qu'on l'acclama en qualité de souverain pontife. Ùa. tous le nom de Sylvestre lY, il fui sacré le 4 des nones (S nonmbre il05)»
4. Sigebert de Gembloars, ehronlquenr dévoué au parti césarien u «érii*
. - , «or l'intro-
elschismatiqne, éprouvait sans doute un sentiment de profonde «ion de Masatisfaction à reproduire la lettre ou Warner, le margrave allemand jr^^^ ^ d'Aucune, faisait un si pompeux éloge de Maginuif» et dressait contre la légitimité du pontife Pascal II un réquisitoire chargé de tant de crimes. Malheureusement Sigebert vécut assez longtemps Ponh/tapour voir rinnocencc de Pascal II unanimement reconnue, et l'unrpation du pseudo-Syhestre lY élouifée sous le poids du mépris poblic. U le constate en cette phrase d'un laconisme attristé : «Les bits de simonie reprochés à Pascal ayant été reconnus faux, la dignité apostolique lui fut conservée . Maginuif fut répudié par les Eomaius comme un intrus : sa personne et sa mémoire s'évanouinatsans laisser de traces Kn Nous avons, sur l'attentat aussitôt réprimé que commis de l'ambitieux Maginuif, deux documents plus dignes de foi que le récit du margrave d'Ancône, reproduit par SiçéQvi de Gemblours. Le premier est une lettre de Pascal II, datée du 26 novembre ii05, et adressée ce aux évôques, abbés, princes, chevaliers et à tous les fidèles des Gaules » Elle s'exprime en ces termes : n Nous voulons porter à la connaissance de votre fraternité un incident qui vient de se produire chez nous. Un officier du royaume ieutonique, nommé Warser, s'approcha de Rome avec quelques troupes, à la requête d'un eerlain nombre de rebelles dont les uns avaient jadis, grâce à rtDflaence de Tex-roi de Germanie, envahi dans le voisinage les domaines du saint-siége, et dont les autres, fixés à l'intérieur môme delà ville, ayant renié leur Dieu et leur conscience, coospinientcontrenotreautorité apostolique, parce qu'ils ne réussissaient
* Sigebert. Gemblac, Chronic. ann. 1105; l'air, lat., tom. CLX, col. 249.
* Non apparMiê nota timonix a Romanis êiM injuste ii^jecta^ Paschalis honomut ofioâoUea dignitate. Ai Magkiolfiu invaêkniB rem'nenmuUo poU r»pratolvr a BowuuHif et fàma nonUwU êju$ evanuU, (Sigeb., Gemblae., iM. coL iSO.) — s Pascal II, SpUt, CLivin; Pair, lai., tom. CLXIII, col 179.
point à nous arracher des faveurs et des emplois dont ib
étaient indignes. Ils se liguèrent tous avec un prêtre résidant à Rome, mais d'origine étrangère ^ ordonné on ne sait où ni par qui, miùs auqael on fait, noas dit-on, une réputation de nécromancien. Choisissant une époque où les catholiques nos fidèles serviteurs Observant la trêve de Dieu étaient tous désarmés, les rebelles conduisirent cet aventurier à la basilique de Latran, et convoquant tous les vieux débris de la faction de Wibert(le pseudo Clément I1I|, ils le proclamèrent sacrilégement évèque de Rome. Nous étions alors de notre personne près de la basilique vaticane où les ffties solennelles de la dédicace nous avaient appelé, et nous résidions depuis quelques jours près du portique du bienheureux Pierre Le jour où nous rentrâmes dans l'intérieur de la ville, le fantéme d'antipape s'enfuit honteusement, quitta Rome et disparut sans que nous sachions où il s'est retiré. Que votre fraternité ne s'alarme donc pas des récits mensongers qui pourraient être mis en circulation à ce sujet; qu'elle se tienne en garde contre les manœuvre» que pourrait essayer cet imposteur^ Par la grâce de Dieu, nous sommes à Romeentouthonneuretsécurité. Dansle tumulte deoelte émeute passagère nous n'avons perdu aucun des nôtres. C'est ainsi que la sédition deCoré,DathanetAbironne ravitàMoïseaucundesfidèleî du peuple de Dieu C'est ainsi que la révolte de l'ange rebelle qui voulut s'égaler au Tout-Puissant ne diminua en rien la msgesiédi-
1 Le nom de Magiuulf est évidemment leutonique. Il y a doue luut lies àt croire qne eet obtenr antipape était un etere allemand, venu précédemmeotin Italie chercher fortune à la cour dn aebiamatique Wibert
>0n sait que la baailiqae vaticane de Saint-Pierre, aitoée dans la cité LéooiiM. inr la rive gauche du Tibre, ne faisait point alors parUe de Tenceiote fortifiée de Rome. Les papes avaien t pour résidence habitadle le palais de Latr8D,mais dés lorsnn édifice spécial avait élé construit à leur usage iff popttri/ beati PcUij pour leur offrir l'hospitalité quand les stations liturgiques ou des céréicooiei exceplionoelles réclomaiont leur présence et leur séjour. La dôdiface soienoelle dont il est question dans la lettre de Pascal 11, dut Htc celle de (pielqne nouvel autel érigé par lui à Saint-Pierre de Honie. Nous on avons vainenu nt < hen li«? la mention dans \cCommenfarius de baùlica Sandi l'ftri antiqua m ] alirano Ue Pietro Mallio et de Maffei Vegio, publié par les BoUandistes, lom. VI, Juu. II pars, p. 32-170. — ' Mmiief . ivi.
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fine Que cette majesté tous protège toujours, et vous accorde la grâoe de « fouler aux pieds le lion et le dragon » — Cette lettre officielle et authentique de Pascal II rectifie les récits apocrjrphes
des Annales Romani et du margrave Warner. La tentative de Magi- Qulf et de ses partisans ne fut qu'un prompt avortement ; elle fut étouffée sans qu'un seul fidèle perdit, la vie. Le prétendu archiprètre de Saint-Ange, d'origine étrangère, « ordonné on ne sait où ni par qui », devait être une créature de l'antipape Wibert, des mains duquel il tenait sans doute son ordination sacrilège et bon titre usurpé. La notice du Liber Pontificalii consacrée à Pascal II, retrace en .quelques lignes la physionomie réelle de Maginulf et nous fait connaître sa mort innpénitente. « Maginulf, dit ce document, était un ambitieux qui brijj;uait le souverain ponlifieat. Il Qe trouva pas de meilleur moyen pour y parvenir que d'annoncer le prochain triomphe du roi Henri lY de Germanie et son arrivée à Rome. Il attribuait à des révélations surnaturelles les prophéties qu'il débitait à ce sujet ; le simple peuple les accueillait comme autant d'oracles et le prenait iui-nu^me pour un grand oécromancien. Bientôt il compta parmi ses partisans tous les scélérats et tous les intrigants, auxquels un succès du césar germain eût assuré l'impunité, les honneurs et Topulence. Ce fut l'instant «lue MaLîinulf choisit pour lever le talon contre la sainte Eglise sa mère. Mais ses rêves sataniques de pontificat n'aboutirent qu'à le Isire dégrader du rang sacerdotal. Son usurpation sacrilège ne pat se maintenir. Chassé misérablement de Rome, il traîna dans le dénuement et l'abandon une existence déshonorée, qui se termina par uue mort affreuse. On dit que, dans le délire de son agooie, il se déchirait la langue de ses dents convulsives. ' »
S II* .Xottweaux parjures el crimes de Uenri i% .
3. Les prophéties de Maginulf sur la prochaine arrivée de hV^ iv**! Henri IV à Rome n'avaient rien de surnaturel ni d'invraisemblable, ^.«J, .ul'î
Ue Gluay.
' Ï3. ïiT, \2. — Dnu. X, 13. — Jud. ix. — Apoc. xii, 7.
^ Pulm. ICI, 13. — ^i od, Reg, Waltehcb, VU. Mom, PoHiifk,, t. Il, p. 5.
puisque, dèa l'an 1101, dans une diète tenue durant le&fôtei de Nodl à Mayence le pseudo-empereur, Toyani tous les princes germains s'éloigner de lui comme d'un excommunié, avait en désespoir de cause « annoncé son intention de partir sur-le-champ pour Home et d'y faire convoquer pour les prochaines calendes de février (1 février llOâ) un concile général, où la paix serait définitivement rétablie entre le sacerdoce et l'empire \ » Une récondlistion avec Pascal II était cependant bien loin de sa pensée, ajoute le chroniqueur, « puisqu'il est de notoriété publique qu'en ce moment il intriguait à Rome pour y faire élire ion antipape » Maiâ le fourbe monarque avait intérêt à mettre en avant des intentions de cegenre.ti*était le seul moyen qui lui restâtpour relever son crédit en Allemagne et y recruter une armée avec laquelle il complaît passer en llaiie et dicter de nouveau ses lois à Rome Pour mieux soutenir ce rôle joué avec rbypocrisie qui lui était familière, il imagina de réclamer Tintervention du vénérable Hugues de Glnny, le saint abbé qui l'avait levé des fonts du baptême, qui loi sfiit prCté son ministère et servi de caution à Canosse '^y et avec lequel depuis de longues années il avait cessé toutes relations. Voici sa lettre, chef-d'œuvre de duplicité et de bassesse* a Henri par U grâce de Dieu empereur des Romains, toujours auguste, an rérérend Hugues, tous les vœux qu'un fils peut adresser à un père.— 11 y a longtemps, seigneur et père bien-aimé, que vous n'avez visité, comme vous le faisiex jadis, votre infirme spirituel, etapporUÀ votre pénitent la consolation et lè secours de votre parole apostolique. Nous n'en faisons point un reproche à votre pieuse sollici' » tude; nos iniquités seules nous ont valu ce traitement. Sans doute l'Ësprit-Saint vous a suggéré celte conduite, ne voulant pa& qu^j votre sainteté prodiguât davantage ses soins à un arbre qui ne poN tait jamais de fruits. Mais tout change ici«bas, et s'il y a le temps de la colère du Seigneur, il y a de môme celui de la miséricorde. |
> Annal. Hildesheim., Pair, lal., tom. CXLI, col. 583. » Ekkeard. Uraiig., Chronic. ann. 1102. Pair, lat., tom. CUV, col. 985. 3 « Nec hoc latet quod nlterum papam ipsi domno PaschaU superpooere, ^ hoc posset, conatus i^it. m (Ekkeard. Uraug., Ibid.), * Cf. tom. XXII de cette Histoire^ p. 199 et 204.
CH. U. — NOUVEAUX PÀBJURB8 BT CRIMES DB HENRI IV
L'histoire da peuple d'Isradl en fournit de nombreux exemples. PéeheorSy les enfants* d'Abraham étaient châtiés; pénitents, ils
rsDtraieDt en grâce devant Diea. A la captivité sons Nabuchodonosor et aux soixante-dix années d'exil, sans roi, sans prôtres, sans sacrifices, succédait ravéaement de Cyrus; les cieux distillaient la miiéricorde comme une rosée de grâces et la nation réconciliée tfsc le Seigneur relevait Jérusalem et le temple de. leurs ruines. Hélas ! moi aussi j'ai encouru par mes entreprises contre l'Église sainte la colère du Seigneur; je fus châtié; mais pourquoi, maintenant que je veux réparer tant de fautes, ne me seraitril pas permis d'espérer un retour de miséricorde ? Je le déclare hautement I votre paternelle sérénité; ma volonté férrae est de consacrer dé* sormais tous mes efforts et tout ce que Dieu me donnera de puissance à eifacer les traces de la persécution dont j'eus le malheur ds prendre Tinitiatise, à extirper le schisme, à rétablir Tunité, à relever toutes les ruines, à faire régner la justice et la paix. Ausntôt qu'avec la grâce de Dieu j'aurai pu terminer cette grande auvre et réconcilier l'empire avec le sacerdoce, je me propose de partir pour Jérusalem, de visiter la Terre Sainte où le Seigneur a pris notre chair mortelle et conversé avec les hommes. Mon plus ardent désir est d'aller l'adorer en ces lieux où il daigna pour notre salut subir les derniers outrages, les soufflets, les crachats, la flagellation, le supplice de la croix, les tortures de lapasâoQ, la mort et la sépulture. Votre sainteté, nous l'en supplions, oe nous refbsera point le secours de ses conseils et de ses prières; elle nous recommandera instamment aux suffrages du collège vé* nérable des religieux ses frères, afin que la miséricorde du Seigneur, {pâ nous a déjà prévenu par sa grâce, fasse prospérer les bonnes résolutions dont elle nous inspire en ce moment la pensée »
6. Quel fbt le chapelain à gages qui rédigea sur ce ton homi- 2^^^^ liaire, au nom du fourbe césar, une lettre dont chaque mot est un d»R««<iv
' ' ^ contre iM
mensonge sacrilège? L'histoire ne nous en a point conservé le nom, jj^^p***"^^ et la perte est médiocre. Quel que fut ce scribe subalterne, il ne j^jjj^f^
' Epistols diversor. &d S. Hugouem. Lpist. VIII ; Patr, lat^ tom. CLIX, col. 933.
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audté de la vaut pas la peine qu'on perdrait à le rechercher, sous le voile dont ruine T.T- reste cooTerte sa scbismatiqoe et césarienne mémoire. D'ailieun, î'é!l^ ia! selon l'expression du protestant Lilden, n cette lettre d'apparat, dont Henri IV 6t répandre des milliers d'exemplaires en Allemagne, ne trompa personne. » Les protestations dont le tyran avait tant abusé ne Irouvaienlde crédit nulle part. Ce n'étaient plus des parole» qu'on lui demandait, mais des actes. Or, chacun de ses actes étiit en contradiction flagrante avec ses promesses. Au moment où il tenait à saint Hugues le langage d'un pénitent venu h résipiscence, n'aspirant qu'à se réconcilier avec le pape, résolu dans ce dessein de partir aussitôt pour Rome, il fomentait le schisme en Italie, faisait élire successivement trois antipapes, et refusait, non-seulement de comparaître, mais même de se faire représenter an concile de Latran. Quand il insistait en termes attendris sur son dé>irde mettre un terme à tant de guerres désastreuses et de faire jouir enfin ses états d'une paix qu'ils n'ayaient jamais connue sous son règne, l'hypocrite césar yenait de recommencer, au cœur même de la Germanie, une expédition de rapine et de sang. Profilant de l'absence de Welf I duc de Bavière et des autres princes aiieinands partis pour la croisade, il s'était, comme autrefois, jeté sur la Saxe cette province catholique dont le nom seul lui faisait ho^ reur. Les Saxons prirent à témoin le ciel et la terre contre la sauvage barbarie de l'agresseur couronné. La Trêve de Dieu, promulguée au concile de Clermont et adoptée dans toule l'Europe chrétienne, couvrait d'une inviolable immunité les domaines des seigneurs et des chevaliers qui allaient en Orient combattre les infidèles. Le parjure césar qui témoignait dans sa lettre à Hugues de Cluny un si ardent désir d'aller au Saint-Sépulcre adorer le Dieu qu'il avait tant outragé, ne songeait qu'à spolier les soldats de la croix et à ruiner leurs familles. Mais la Saxe, défendue par le comte Henri de Limbourg', résista héroïquement. Désespérant de la vaincre par les armes, le pseudo-empe-
» SIgebert. Gemblac, Chronic, Pair. lat.. tom. CLX, col. 222.
^ Henri de Limhourjî était pelit-filâ, par sa mère Jutla, de Frédéric de Luxembourg que l empereur Henri III avait, en 1047, investi du duché de la Baj»»*- Lorraiiie. (a. Art de vérifiir les daU&, édit. 1770, p. 63a-63o.)
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mr eut recours à ses moyens ordinaires de corruption vénale. 11
offrit à Henri de Limbourg le duché de la Haute-Lorraine vacant par la oiorl de Godefroi de Bouillon. Le coaite accepta le marcbé, reçut cette opulente investiture et abandonna les Saxons. Sa félonie ne fut nuisible qa'à lui-même. La catastrophe finale qui allait bientôt enlever au tyran germain le trône et la vie devait délivrer la Saxe et déposséder le comte de Limbourg de son duché éphémère. S'il se trouvait encore quelques âmes serviles que l'appât des richesses enchaînait ou rattachait à la fortune du pseudo-emperenr^ le mouvement général de l'opinion se retirait de lui. Les populations chassaient les évèques intrus auxquels il avait conféré la crosse et l'anneau, et rappelaient leurs pasteurs légitimes. C'est ainsi que « li clergié et tout le peuple de Cambrai, dit le traducteur anonyme des Gesia fKmlt/leiiin Cameraeetuiumf se rebellèrent » contre un titulaire de ce genre, a D'une seule voix et ▼olenté, ils li dirciit : Sire Gauchier, vous ôtes excommunié par régli>c de iiome et par celle de Heims. Si (ainsi) ne voulons plus souffrir de vous. Ailes quérir votre réconciliation et pouvoir de faire office d'évêque, sinon ne reparaissez plus ici n
7. Ce Waulch ier ou Gaucher, en latin WalchêvuSf ancien archi- lotéeédeuu diacre de Cambrai, avait été, en 1093, mis en possession du siège Jj^^î**! épiscopal de cette ville par le pseudo-empereur, qui le graliûa en bral.''i^t^ ootre du titre et des fonctions de comte de Cambrai K Une élection canoniriue, celle de Manassès, neveu de l'archevêque de Reims
TtBtiw du
ber de Flandre «a Indu même nom, avait cependant eu lieu l'aimée précédente et J,'2[^^'a.*
obtenu la ratification du pape Urbain II. Mais l'usurpateur imposé "^J^;,, .,^'!!'
par Henri IV avait la force à sa disposition. L'évéque légitime ^^rL!
Manassès fut chassé de Cambrai, a Qu'il aille, s'il le veut, se f]2idv*. ^
plaindre à Romel » disaient ironiquement les césariens partisans
de l'intrus. Celui-ci fut peu après solennellement excommunié au
concile de Clermont (1095), où il eut l'audace de se présenter pour
< Cui. ponUf. Ctim$rac. fer$h GtUliea; Pair, lal., tom. CXLIX, ool. 221.
* Cet/, pomiif, Càmerae., HM. col. 216. Nous eroyoni devoir préTonir lo leoteor que lot toiff ponlifc. Cammie,, dont Tantoiur «st ntlA aooDyme^tont réiigéf dans un esprit liottUo «a Mint-tiégo et dévoué d« parti-pris à la faction <la •chiaiDo oéMiion.
Diyili/eu by VjOO^ic
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faire annuler comme attentatoire aux droits du siège de Gambui le rétablissement de révèché d'Arras, ordoimé récemment par Urbain II Mais toojonrs convert par la protection de eésar, il
continua son intrusion, sans nul souci des anathômes du concile, ni de leur promulgation solennelle faite dans la province môme de Cambrai par les soins des denx archevêques qui se succédèrent m le siège de Reims, Renaud du Bellai (1083-1096) et Manaasès de Clicllillon (1096-H06). Pour mieux consolider son double pouvoir de comte el d'évêque, il se prêta sans résistance au mouvemeDt qui portait alors les bourgeois de Cambrai, comme ceux de la plupart des autres cités, k se constituer en commune. Assuré d'aOleon du dévouement des hommes d'armes auxquels 11 prodiguait les biens et les trésors de l'église, il se croyait affermi pour jamais dans son intrusion. Sa surprise et sa colère en furent d'autant plus grandes lorsqu'on Tan 1102 le cler^ et le peuple lui firent la aookmation catégorique ou de se réconcilier avec le saini«iége ou de sortir de Cambrai. Gaucher n'entendait faire ni l'un ni l'autre; ileot recours aux armes. Mais les fidèles appelèrent à leur aide lo comte de Flandre, Robert le Uiérosoiomitain, qui revenait alors de la croisade où ils'était couvert de gloire, et où les Sarrasins, émeneillés de sa bravoure, l'avaient plus d'une fois dans les bataiUsi pris pour saint Georges, ce patron de la chevalerio, dont ils entendaient le nom prononcé comme un cri de guerre par les soldats chrétien?. Devant ce puissant adversaire. Gaucher, après avoir pillé quelques chAteaux tels que Busigny, Ogey et Busseines, dut abandonoerli partie et se réfugier près du pseudo-empereur son maître. Henri IV occupé à sa guerre contre les Saxons ne put tout d'abord se rendre en personne à Cambrai ; mais il donna sur-le-champ l'ordre au comte de Louvain et à l'évêque Otbert de Liège, autre intrus schismatique et césarien, de lever, le premier deux cents, et te second trois cents chevaliers pour aller chasser de Cambrai Mam^ sès l'évêque légitime, châtier les habitants comme des rebelles et rétablir Gaucher. Peu de temps après, Henri lY lui-même aà très*
1 a. ton. XXIV de cette Moire, p. 201, 807.
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grand ost % » dit le chroniqueur, arriva en Flandre, promenant fiartoat la terreur, incendiant et pillant les villes et les campagnes. Marcoing» Pallael, Tncbi, l'Écluse et Boachain fbrent entièrement
rasés. Le tyran fit alors son entrée triomphale à Cambrai, où il rétablit l'intrus Gaucher sa créature. £t comme l'hiver approchait, il retoarna en Allemagne, jurant de reTenir au printemps prochain avec une armée et une flotte, ponr envahir par terre et par mer les états du comte de Flandre.
8. Cette menace, comme tant d'autres que l'or^ieil d'un succès ^ïî^enc^* momentané dictait au tyran, ne devait jamais se réaliser. A son tièclarationa retour en Germanie, le psendo-empereartronya l'opinion publique exaspérée contre loi. La campagne de dévastation entreprise contre fi^i^t^g la Flandre au mépris des lois sacrées de la Trêve de Dieu et du ^Ji^oitont droit des gens, poursuivie avec une férocité sans égale dans l'unique bot de faire revivre un schisme détesté, révoltait tous les esprits. Ces dispositions hostiles se manifestèrent d'une façon mquiétante à la diète tenue à Mayence dorant les fèies de Noël de l'an 4102. « Les princes, dit la chronique d'ilildesheim, refusaient d'assister aux conseils ou devaient se traiter les afCtures de r£tat, ils alTectaîent de ne point en conférer avec le souverain et se bornaient à rentretenir des questions particulières qui les concernaient eux« mêmes. Cette attitude dura jusqu'au jour de TÉpiphanie (G jan-
* « ÀTtc uns très-grande armée. » La dnoniqae de Cambrai ne nomme «BCUD des seigneurs qui accompagnèrent Henri IV dans cette expédition. Cependant les auteurs de VAri de vérifier les dafes^ (tom. lI,p.61S, col. 1,) rattachant & cet épisode la mention d'une blessure grave reçoe vers cette époque par le comte Hugues de Champague (Cf. tom. XXIII de cette Histoire, p. 491) •oppofèrcut que ce comte avait siuivi le pseudo-empereur à Cambrai. M. de Monlalembert, sur la foi de cette coujecture (ju'il n'admettait d'ailleurs pas •ans hésitation, s'exprime eu ces termes : a L'empereur assisté, on ne sait trop |K>arquoi, du comte Hugues de Troyes, marcha uu secours de sa créature assié> fée dans Ca<nbral. » {Le$ metaet 4^0eeld$ni, tom. VII, p. 353.) La supposition ftdle par les italeari de Vart de pét^ter let dat9i eet piurement gratuite et ne repoM abiolament enr rien. M. d*Arix>îe de JobeinTille eonetate en effet que les monuments Ustoriqnes ralalife à Teipédition de Henri IV contre Robert de Flandre ne parlent point de la présence dn comte de Champagne. « D*ailleon, dit-il, cette expédiUon eut lien en l'an ilOS, et c'est de l'année 1104 que datent les pièces où il est question des blessures de Uagnes de Troyee. » {Bi$t. det dtaet comies de Champagnê^ tom. il, p. 82.)
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^er 1103). La messe de cette grande solennité fut célébrée à la cathédrale de Saint-Martin par l'évèqae de Wurlsbourg» Eméhard,
qui prononça après TÉvangile une touchante allocution. Le peuple récoutait dans un profond silence, lorsque rempeieur, se levant de son trône, prit la parole. D'une voix pleine delarmes, et comme s'il eût été touché jusqu'au foud du cœur par un repentir sincère, il déclara qu'il remettait les rênes du gouvernement au jeune roi Henri son lils, et que de sa personne, en expiation de ses péchés, il allait partir pour Jérusalem *. » — « A ces mots, dit Ekkéard d'Urauge, clergé, princes et peuple éclatèrent en actions de grâces, louant Dieu et félicitant le monarque de sa pieuse résolution. Ua grand nombre de chevaliers s'offrirent à prendre la croix avec lui et à partager les périls du saint pMerin;ige *. » L'allégresse et l'enthousiasme étaient au comble. Henri lY ne jouait pourtant qu'une nouvelle comédie. Mais il n'épargna rien pour la faire prendre au sérieuz.Ruotpertyleschismatique évéquedeBamberg^dontle nomaTsit été mêlé à toutes les entreprises de la faction césarienne contre le grand pape saint Grégoire VII, venait de mourir dans l'impénitence finale (il juin 1102). Les députiés de l'église vacante s'empressèreat de porter l'anneau et le bAton pastoral du défunt au pseudo-empereur, pour lui demander un nouvel évèque. Occupé alors de sa guerre contre les Saxons, Henri IV remit la décision de l'alTaireà la diète de Noël. uEn conséquence, disent les actes, le 21 décembre suivant, un.e nouvelle délégation composée des principaux dignitaires du chapitre de l'église vacante, savoir : le prévôt de la cathédrale Égilbert, le doyen Adcibert, Ëberbard prévôt de Saint-Jacques auxquels se joignirent grand nombre de seigneurs et de chevaliers, prirent la route de Mayence afîn de s'y trouver aux fêtes deNoOli époque fixée pour le choix du futur évôque. Or, ces divers pe^ sonnages espéraient que l'élu de Henri lY serait sinon l'un d'entre eux, du moins quelqu'un de leurs compatriotes puissant et riche,
» Annal. Hildesheim. Pair, lat., tom. CXLI, col. 588. Ou se rappelle que, Uèé l'au 1099, le jeuue Henri, ciuquième du nom, secoud liU du p»euJo-«iQp* reur avait été associé au liôue pateruel. (Cf. tom. XXIV de cette Oistoifêf p> 346./
* Ekkeard. Uraug., Chtomic, Pair» lat^ tom. CUV, col. 987.
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qoi aurait eu assez de crédit et d'argent pour acheter la faveur impériale. C'était en effet la coutume, ajoute naïvement Ebbo, l'un des auteurs des actes, que l'empereur vendit les évêchés et mit à prix les investitares. Aussi les princes, les grands, les nobles] de Germanie avaient soin d'entretenir à la coi{r ceux de leurs fils qui embrassaient la carrière ecclésiastique. Ces jeunes clercs avaient le titre de chapelains de l'empereur et attendaient une occasion favorable pour obtenir 'de césar un siège épiscopaU Les députés de Bamberg comptaient que leur nouvel évéque serait choisi dans ces i conditions. Admis à l'audience impériale^Henri TV les accueillit avec une bienveillance parfaite, u J'ai voulu, leur dit-il, me donner le temps de chercher un pasteur digne de l'illustration de votre église. Mes aïeux ont fondé la cathédrale de Bamberg, ils ont eu ponr cette ville un amour de prédilection. Depuis six mois une foole de candidats m'ont offert des sommes énormes, si je consentais à leur donner l'investiture de ce siège. Mais j'ai rejeté toutes ces propositions vénales, il vous faut pour évéque un modèle de foi, de sagesse, de sainteté. J'ai donc choisi un saint. » — Puis il t*étendit longuement sur l'éloge du sujet dont il avait fait choix, mais sans articuler son nom. — Les délégués impatients de savoir ce nom, se hasardèrent à dire : <( Mais quel est-il? » — « Le voilà, n répondit l'empereur, en désignant parmi ses chapelains un personnage nommé Otton, dont la tenue à la fois modeste et digne était celle d'un véritable clerc, portant l'habit ecclésiastique et la tonsure. «Voilà, reprit Henri IV, votre seigneur évôqne, le nouveau pasteur de l'église de Bamberg. » Et le prenant par la main, il le présenta aux délégués. Ceux-ci furent consternés; ils jetèrent autour d'eux des regards où se lisait leur désappointement* et auxquels l'assistance, toute composée de chapelains impériaux et de nobles seigneurs, répondit par des signes qui les invitaient à protester contre un pareil choix. Enfin Bérenger comte de Sultzbach, l'un des délégués, s'adressent à l'empereur murmura plutôt x qu'il n'articula ces paroles : « Seigneur auguste, nous avions espéré que vous nous donneriez pour évôque un des princes de votre cour, allié aux nobles familles de Bamberg et connu de nous. Mais
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celui-ci, qui est-il?d'oîi vient-il? Nous n'en savons rien .n — Henri IV bondit à cette objection. « Vous demandez qui il est! d'oîi il vienll Je tous réponds qu'il est évêque de Téglise de Bamberg, c'est moi qui vous Tenvoio et je veux être son père. Vive Diea! quiconque oserait y contredire, me blesserait à la prunelle de l'œil. • — Cependant Otlon s'était jeté aux pieds de l'empereur et fondant enlarn^es: a Je ne suis qu'un pauvre clerc, indigne d'un tel honneur, 8*6cria-t-il. Daignez, je vous en conjure, fixer votre choix sur quelqu'un des nobles et illustres chapelains, mes collègues, que k mérite, la naissance et le crédit appellent à soutenir l'éclat d'one I si haute dignité.» — Sans lui répondre, Henri IV interpella de nouveau les délégués : « Vous voyez^ dit-il, si cet homme est un ami»tieux! C'est la troisième fois qu'il refuse un siège épiscopal. Deux fois déjà il m'a contraint de choisir à sa place un des chapelaiiB ses collègues. Que dites-vous d'une pareille conduite? La première fois, je voulais le nommer à l'évôché d'Augsbourg; il m'a répondu qu'il y avait dans le clergé de ma chapelle des sujets plus anciens et plus méritants que lui. Plus tard je lui offris l'évèché d'Halbentadt et il me fit la même réponse. Mais cette fois, j'ai la confiance que Dieu lui-môme voulait le réserver pour l'église de Bamberg. i —Touchés de ce spectacle et du désintéressement d'Otton, les délégués se précipitèrent pour le relever, car il était toujours prosterné devant le trône impérial. Malgré sa résistance, ils le présentèrent au monarque qui lui mit an doigt l'anneau d'or, et plaça dans sa main le bâton pastoral, en disant : « Je prends à témoin le Dieu tout- | puissant à qui rien n'est caché que je ne connais pas un homme mortel plus digne du saint ministère qu'il va remplir au milieu de vous <.» — Henri IV disait vrai,pluspeut-ètrequ'ilnelcpcnsaitlmniôine, car Olton, s'adressant à toute l'assistance s'écria: o Je fais! Jésus-Christ mon Dieu le vœu solennel de renoncer à l'épiscopat, ' si je ne reçois l'investiture canonique et la consécration des mains du seigneur pape apostolique, après une élection régulière faite par le clergé et le peuple de Bamberg »
< BoUand. Afil. S$. tom. I M. die 2 p. 397 et SH.
• In ip9o i^ur arUeulo QdloK ên eurta votum vovit Domino, «um^imiii m M
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9. Le paom elecc qui menait de recevoir l'infestitare dans des AntêMmt»
circonstances si émouvantes était saint Otton de Bamberg, le futur toD. Son eaapùLre de la Poméranie. Son nom devait être, en 1189^ solennelle- ^^nekBS^méat iucrii au livre d'or des élus' par le pape Clément 111. Né en Sooabe, vers Tan I06S, d'une famille noble mais peu opulente, il perdit de bonne heure ses pieux parents, Otto et Adélaïde \ dont le modeste héritage passa à son frère aîné le comte Frédéric. OLton ifiit déjà commencé le cours de ses études libérales; Frédéric ne pot avec ses minces ressources pourvoir, comme il l'aurait voulu, irentretîen du jeune clerc. Otton y suppléa par son énergie personnelle. Il passa en Pologne, apprit rapidement la langue du pays et ouvrit une école où toute la noblesse polonaise envoya bientôt ses enfants. La réputation du jeune écolAtre s'étendit à toutes les eoDtrées du Nord. On admirait en lui une science consommée, l'élégance et le charme de ses discours, l'angélique pureté de sa ue. Le duc Wladislas de Pologne, fils du roi Boleslas II, l'attacha à sa cour. Il le choisit en 1088 pour aller demander en son nom à Heari IV la main de sa sœur la princesse Judith, veuve de Salomon loi de Hongrie. La négociation eut un plein succès. Otton eut alors pour la première fois l'occasion de connaître personnellement Henri IV, qui put lui-môme apprécier le mérite du jeune clerc. 11 escorta Judith en Pologne et demeura attaché à son service en qualité de chapelain jusqu'à la mort de cette princesse Il revint alors eo Oermanie, et entra dans la congrégation des clercs réguliers de Ratisbonne. Cette ville possédait une célèbre communauté dereligieuseSydont Tabbesse était en ce temps une niôcede Henri lY.OttoQ en devint le chapelain. « Un jour de grande solennité^ disent lei actes, l'empereur étant venu assister aux offices du monastère,
tpuropaia maiiswuvi, nisiet consecrationem pariteret inveslituram ca?ionice, r^tru^/uu et pelitione Eccleslx sax, a manu domini apoilolici suscipere mère" tiw. (Bollaod. iom. cit., \i. 338.)
* On a voulu rattacher l'origine de saint Otton à l'illustre famille d'Andetht, des ducs dâ Bavière, et lui douner pour soBon sainte Mecbtilde et sainte tetrnde, tontes denz iMuet de cette noble race. Mais les aetes de laint OIton lebliés par les BoUandittee (tom. eU,i p. SIS et seq.) oe pennettent plus de aoodair eette opinion.
> UtieniiaD, S. OUonU vite, § 2, Pair, toi., tom. CLXXin, col. 1S70.
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reconnut Otton. Après la cérémonie^ il dit à l'abbesse : « Eo unes grande fête, j'ai le droit de tous demaDder un présent. Comme nièce et comme sujette fidèle, vousne me le refuserez pas.» —L'abbesse répondit : a 0 roi mon seigneur, faites connaître voire ?o* lonté à TOtre humble servante. Bile est prôto à vous obéir, s — t Je ne TOUS demande rien autre chose que la permission d'attacher fotre chapelain Otlon h mon service. Je connais ses vertus et sonmé- ' rite. Notre république, respublica noslra, a besoin d'un tel homme. » ^ Aucune requôte ne pouvait faire plus de peine à l'abbesse, qui al- | lait perdre ainsi son conseiller le plus fidèle. Mais il était impoiâ* | ble de songer même à opposer un refus à la majesté impériale. Otton fut appelé, et l'abbesse le présenta, non sans verser des larmes, au tout-puissant césar *. 11 entrait sans doute dans les vues du persécuteur le plus acharné de l'Église d'avoir à ses c6lés comme une réserve de vertueux et saints personnages dont il se pouvait servir à Toccasion, soit pour pallier ses crimes, soit môme pour ménager en un péril imminent sa réconciliation avec le saint-siége. Celte tactique, dont il usait envers le vénérable abbé de Cluny, parait avoir inspiré sa conduite à Tégard d'Otton. Il est remarquable d'ailleurs qu'à toutes les époques et sous tous les gouvernements, les persécuteurs ont suivi avec la môme hypocrisie une ligne de conduite absolument semblable. Mais leur fourberie ne fait que mieux ressortir la responsabilité encourue par les vrais serviteurs de l'Église, qui acceptent de jouer près d'eux ce rôle de complaisants | ôu de dupes. Ainsi il n'est pas douteux qu'à l'époque ob Olton devint chapelain du pseudo-empereur, celui-ci ne fût noloiremeni excommunié comme schismatique simoniaque. Les bagiograpbes ne nous expliquent point les motife qui déterminèrent l'homme de | Dieu à accepter des fonctions ofBciel]es,quî l'obligeaient à comma- ; niquer chaque jour in sacris avec le Néron de la Germanie. lisse ' bornent à dire qu'au milieu d'une cour d'apostats, et en face d'un prince qui avait créé l'antipape Wiberl, Otton ne cessait de protes^ ter de son attachement aux papès légitimes et aux véritables successeurs de saint Pierre. Henri lY ne semblait point choqué de la
* BoUand., <oc. cit., p. 376.
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liberté de son langage. Seulement il trouvait moyen d'écarter le plus souvent de sa cour ce censeur incommode et lui conUait des missions extérieures. C'est ainsi qu'il le chargea de surveiller les travaux de la cathédrale de Spire, achevée vers Tan il 00. Otton le fit dans des conditions tellement avantageuses pour le trésor impérial, qu'Henri IV, en loîianL la scrupuleuse probité de son chapelain, avait coutume de dire que les prédécesseurs de celui-ci demandaient poar un semestre ce qu'il n'aurait pas dépensé en dix ans. Investi de Tévdché de Bamberg, Otton fut escorté triomphalement par les délégués dans sa ville épiscopale. « Il y arriva, disent lesacles, le jour de la Purification de la sainte Vierge (2 février ! 103). Du plus loin qu'il aperçut la flèche de la cathédrale, il mit pied à terre, détacha sa chaussure, et pieds nus, sur la neige glacée, par on froid intense, il continua sa route. Le clergé et le peuple l'attendaienl aux portes de la ville; des larmes d'attendrissement coulèrent de tous les yeux, à la vue de ce pasteur humble et pénitent, dont l'entrée ressemblait si peu aux pompes séculières des éfèques schismatîques. Conduit à la cathédrale au milieu des chants d'allégresse, il renouvela devant l'immense auditoire la protestation faite par lui à la cour de Mayence, déclarant ({u'il ne se coiisidérorait éfèquedeBamberg qu'après une élection canonique et la consécration reçue des mains du pape légitime. Quand il'eut reçu au palais épiscopal les hommages et les vœux de la population entière, il fallut réchauffer avec de l'eau tiède ses pieds tellement gelés, que le sang en découlait goutte à goutte par des crevasses rigides, MaisThomme de Dieu paraissait insensible à la douleur »
10. Laissant à peine aux fidèles qui le servaient le temps de lui ^.".^l^'ottll!! rendre ce pieux devoir, il écrivit la lettre suivante : « A son sel- Ké^^u* du gneur et père le pape ]*ascal, évêque universel du saint siège apostoiique, Olton de l'église deiiamherg, ce qu'il est, son dévouement, son entière soumission et son humble requête. ^Le fondement de tonte dignité ecclésiastique, dans notre religion sainte» est établi snr Jésus-Christ «i qui est la pierre »» ainsi que sur l'apôtre Pierre et ses successeurs. Telle est la ligne de conduite à suivre; telle est
1 BoUftod., foin. 6<f., p. 376. — * Pêtm autem eraf ChrUia» (I Cor., x, 4.) XXV 2!
la verge de direction^ verge des royaumes, des pontiûcats, d^ ionUs les puissances au sein de l'Église: s'en écarter ou s'y soustraire serait lecomble de Taberration. C'est donc à vous, très-saint père, et à notie j
mère la sainte Église romaine, que je recours humblement pourdemander secours cl conseil dans la situation présente. J'ai passé quelques années au servicede rempercur,mon ma iLre,et j'ai trouvé grâce à ses yeux. A deux reprises dii£6rentes il voulut me promouvoir i l'épiscopat, mais les investitures laïques me sont suspectes et jeiefusai les deux sièges qu'il m'offrait. Aujourd'hui, pour la troisième 1 fois renouvelant sa tentative, il vient de me nommer à celui de Bam- j berg; mais je ne le garderai qu'autant que votre sainteté daignerait m'en conférer l'investiture et me donner la consécration de n main. J'attendrai pour aller me prosterner à vos pieds les ordres qu'il vous plaira de transmettre à votre humble serviteur, priant le Seigneur tout-puissant de conserver votre sainteté et de me la ren- ^ dre propice ^ » La réponse du pape atteste la joie qu'un tel langage, , si différent de celui que tenaient alors les évèques schismatiqoes d'Allemagne, flt éprouver au cœur du pontife. Elle est conçue en ces termes : u Pascal, serviteur des serviteurs de Dieu, à son bienaimé frère Otton» élu de l'église de Bamberg, salut et bénédiction { apostolique. « Un fils sage fait l'allégresse de sa mère » Yotre conduite et vos paroles révèlent la droiture de votre âme. Nous eslimons qu'il est juste de vous conférer l'honneur que vous méritez et de favoriser votre promotion. Ne mettez point en doute notre bienveillance et faites-npus jouir de votre présence au plus tôL La divine sagesse nous donne ici une nouvelle preuve qu'elle sait faire servir, même loh méchants, au bien de son Kglise'. » Cette dernière ^ parole était une allusion directe à l'initiative du pseudo-empereur , dans la promotion du nouvel élu. Henri lY allait bientôt cbanger de , tactique et rendre impossible à Otton le voyage de Rome. Ce ne fol , qu'après la mort du tyran que Pascal II eut la consolation de sa- ^ crer de sa main le nouvel élu de Bamberg,
1 Pimnor, adPaêcoL U, Epist., iiu ; Patr. lof., tom. CLXIII, eoL 4M* ! ■ Prov,t Xf *•
• Pawal. II, EpUt, tui Otion., Pair. M, tom. CLXXni, eol. 1815.
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H. La conversion simulée de Henri IV, dont l'élection de Bam- uttrt •
Fiwt'II
berg n'était qa'un épisode habilement calculé» ne permit pas au comte ' pModo-emperear d'exécuter la menace faite par lui en quittant Cambrai et de renouveler son expédition en Flandre. Les fidèles
catholiques rappelèrent donc à leur secours le comte Robert de Flandre. M a nassès,révêque légitime de Cambrai, put ainsi reprendre ponession de son siège, et l'intrus Gaucher, chassé de la ville, dut se réAigier à Liège sous la protection du simoniaque Otbert Ce succès partiel de la cause catholique fut comme le présage d'un triomphe définitif. 11 eut un grand retentissement en Europe. Pascal 11, à la date du 21 janvier 1103, adressait ses félicitations au comte Robert, c Béni soit le Seigneur notre Dieul lui disait-il. C'est lui qui vous a ramené victorieux de la'Jérosalem terrestre, pour se semr de votre vaillance dans la pieuse croisade où par de nouveaux exploits vous achevez de conquérir pour votre âme l'entrée] de la céleste Jérusalem. Gomme un loyal chevalier, vous combattez les ennemis de Jésus-Christ votre roi. Grâces donc soient rendues à ^tre prudence et à votre^zèle, qui ont exécuté si heureusement pour l'église de Cambrai les ordres émanés de notre siège apostolique. Agissez de même contre le pseudo-clergé de Liège, idiiamatique et excommunié. II. est en [effet de toute justice qoe les apostats, qui se sont eux-mêmes séparés de la communion catholique, soient chassés par 'les ' fidèles des bénéfices de la sainte Église. Poursuivez donc non-seulement dans vos prolinces, mais partout et de toutes vos forces, le chef de Thérésie âmoniaque, le roi Henri ainsi que ses fauteurs. Vous ne sauriex offrir au Seigneur un sacrifice plus agréable que de combattre un tvMn qui s'est levé contre Dieu, qui s'cfForce d'enlever à l'Église royale prérogative, qui a érigé dans le lieu saint l'idole de Simon, ^ s'est vu par Tautorité des saints apôtres et des papes letiniîcaires, en vertu du jugement de TEsprit-Saint, chassé de la maison de Dieu. Telle est la mission que nous vous conflons à Vous et à vos chevaliers, pour l'absolution de vos fautes, au nom de k fidéUté que vous professez à Tégard du siège apostolique, afin de
' C€s(. pontifie. Camerac.t Pair* lat., tom. CXLIX, col. 223.
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parvenir on jour par vos labeurs et Toe triomphes à la Jérusalem
des cieux *. »
L'intrnsot- 42. Daiis cctte lettre, Pascal II rappelle des ordres semblables, o/ijistr* précédemment « émanés du siège apostolique, » soit pour Texpnlsion de l'intras de Cambrai, soit pour celle de Tapostat de Liège Ot-
i)ert. Nous n'avons plus les textes des décrets de ce genre, fulminés contre Gaucher de Cambrai. L'un de ceux qui furent lancés contre Otbert nous a seul été conservé. II était adressé par le bienheureux pape Urbain II « à tous les catholiques de Liège, clergé et peuple, » et s'exprimait en ces termes : « Extirpez du milieu de vous la racine du mal; chassez ce loup, ce voleur, lupum illuni dico el furem, qui n'est point entré dans le bercail par la porte, mais qui a fait irruption par violeuce pour égorger, perdre et dévorer le troapeau. Chasses donc, par tous les moyens en votre pouvoir^ l'envahisseur de votre église, Otbert, le complice de Henri IV et de Wibert de Ravenne; refusez-lui toute obéissance, rompez tout rapport avec lui, traitez-le comme un excommunié, entièrement séparé de la sainteJÉglise romaine *• • Le portrait d'Otbert ainsi tracé par le saint pape Urbain II était de la plus rigoureuse exactitude. uCet apostat, dit la chronique de Saint-Hubert, avait débuté dans la cléricature par la charge de prévôt de l'église Sainte-Croix de Liège. Il s'y rendit coupable de crimes tels,que le vénérable évèque Henri,après un jugement canonique, le déposa et le bannit do la ville. Otbert se réfugia près du roi Henri, qui assiégeait alors la ' pape Grégoire Vil à Rome, et qui venait d'installer sur la chaire de saintPierre l'intrus Wibert de Ravenne. Depuis cette époque, Otbert resta attaché au roi excommunié; il le suivit dans toutes ses expé- 1 ditions, briguant sa faveur à force de présents et de serviles com- 1 plaisances, dans l'espoir d'en obtenir quelque haute dignité. Il
ï Pascal. II. E/nst. i xxxviii; Pafr. lai., tom. CLXIII, col. 108. M. de Moot*leoibert ajuule à cette lettre de Pascal II quelques lignes de félicitatioQ êàîtf séefl à Rob«rt de Flandre par saint Anaelme de Cantorbéry {He/Uiet €OeeUmt» tom. VII, p. 354). Maia la lettre de saint Anaelme ne Ait écrite qu'après Tan pour léUoiter le comte de Flandre d*aTOir renoncé aux InveaUtoras et mndii toc abbayea de sa province la liberté des éleetîont canoniques.
* II, Efiu, ad §eciê$. Uoéimu., Pûtr. la/., tom. CUV, ooL lUS.
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défait que trop réussir. L'évêqoe Henri étant mort en 1091 , Otbert, sans aucune élection préalable, sans autre recommandation qu'un pacte par lequel il s'engageait à verser entre les mains du roi une somme énorme, reçut l'investiture de l'église de Liège*.» C'élaifc bien le loup dévorant,faisant irruption dans le bercail; le voleur aposté pour lepillageet la rapine.Âla téie d'une banded'hommesd'armes^ Otbert saccagea les monastères de Saint-Laurent de Liège et de Saint- Hubert des Ardennes, chassa les pieux abbés liérenger et Thierry, et les remplaça par des intrus. Les religieux qui persévérèrent dans la fidélité au saint-siége et la soumission au pape légilime, forent dispersés sur tous les chemins de reiil. Dans une lettre adressée à ces nobles proscrits, le vénérable Jarento, abbé de Saint-Bénigne de D ijon, s'exprimait en ces termes: ttLe satelUte de TAnteclirist(Otbert) a déchaîné contre vous sa fureur; c'est vraiment le cocher du char de Satan ; il renouvelle de nos jours la conspiralion de Simon le Mage pour la ruine de l'Église de Jésus-Christ. Il sonne la trompette infernale: après vous avoir dépouillés de vos biens,ilappelle la mort sur vos têtes. Mais s ni la mort, ni la vie, ni aucune puissance créée » ne sauraient nous faire déserter la cause de la vérité et de la justice, nous arracher au sein de l'Église notre raëre, nous écarter de la route tracée par le siège apostolique de Rome. Vous donc, 6 amis de Dieu, continuez de défendre la foi catholique, luttes contre les loups furieux qui envahissent le camp du Seigoenr. Réjouissez-vous du pillage de vos biens, glorifles-vous des outrages et des tortures subis pour le nom de Jésus. Que le Christ soit voire gloire et votre richesse. Si pourtant vous craignez d'ôLre broyés comme sous la meule et dévorés par les dents du lion, la maison de bai»*. : • nigne accueillera avec actions de grâces les enfants fugitifs de l'Église. Elle sera heureuse de partager avec vous sa pauvreté; nous sommes prêts, je ne dis pas à vous donner ce qui est à nous, mais à vous le rendre, comme le prix bien mérité do vos souffrances et de votre courage » Tel était cet Otbert, l'un des types les plus monstrueux des intrus simoniaques auxquels le Né-
» Chrome. S. Huberti Andaginenm, n»* 68 et 69; Pair. Int., tom. CUV, eol. im, 1407. — * Chronk. S. Utàktf^ ioe, cM., n* 71, col. 1413.
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ron de la Germanie prodiguait les investitares épiscopales. A disses reprises la noblesse el le peuple de Liège s'étaient soulevés contre sa domination impie. Mais ULbert était avant tout un farouche guerrier; il éteignait les démonstrations hostiles dans le sang de leurs auteurs; il construisait des forteresses aux portes des monastères et des dtés qui prétendaient se soustraire à sa tyrannie. Il se maintenait par la force dans i'évêché qu'il tenait de la grâce du pseudo-empereur.
vmâhm 13. C'était donc fort légitimement qu'en vertu du droit reconna i^^^' il ^ ce^te époque dans la chrétienté entière, au nom de l'humanité
pîuStUL^ et de la justice cruellement outragées, le pape Pascal, renouvelant les décrets d'Uibain II, invitait le comte Kobert de Flandre à une croisade contre un pseudo-évôque plus redoutable à l'Église qu'un émir turc ou sarrasin. Pour avoir l'idée de l'exaltation schismatique qui régnait alors dans le diocèse de Liège, sous l'influence de l'intrus Otbert, il suffit de parcourir un pamphlet qui fut écrit alors et répandu dans toute l'Allemagne en réponse à la lettre de Pascal IL Celte pièce égalait en violences et en injures les plus fougueuses diatribes du pseudo-cardinal Bennon et les blasphèmes du fameux évéquo d'Albe, Benzo. Publiée sans nom d'auteur sous ce titre: Epislola Leodiensitm adver:.U8 Paschalem papam II elle porportait cette suscription : « A tous les hommes de bonne volonté, l'église de Liège indissolublement attachée à la vraie foi et à la^ communion catholique, n — Suivant la très-judicieuse remarque du P. Labbe, cette formule élaitempruntée à une adresse du mt^rae genre, rédigée au IV* siècle paroles Donatistes, qui aifectaient également de se dire catholiques malgré l'Église et en dépit du catholicisme*. L'écrivain schismatique de Liège s'exprime ainsi: « L'apôtre saint Pierre datait sa première épttre de Babylone nom symbolique qu'il donnait à la Rome païenne, souillée de tous les crimes idolâtriques. Mais jusqu'ici nul n'avait pu conjecturer que le prince des apôtres faisait là une véritable prophétie do
1 Épnr€ én ehréUem dt Wgt eontn U papê Poêcal II,
* Labbe, CtmcU,, tom X, col. 630.
* SaluUit V09 êccUêia qu» «I Babylone colUcta, (I P$tr, v. IS.)
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l'éUt actuel de la Rome chrétienne. Hélas I il n'est que trop yrai. Nous en avons la preuve dans la lettre que le pontife de Rome^ le père de tontes les églises, vient d'adresser contre nous au comte
Robert de Flandre. Autrefois à la vue de l'ange du Seigneur étendant sur Jérusalem le glaive de la mort David implorait la miséricorde de Dieu en faveur du peuple. Aujourd'hui c'est notre ange lui-même qui présente à Robert de Flandre un glaive dont il le convie à nous frapper. Il arme la main de son écuyer Robert; il dirige ce fils spirituel dans les voies d'une vengeance sanglante, il montre ?i ce chevalier de Jésus-Christ le chemin qui doit le conduire à la Jérusalem céleste. Il faut renouveler à Liège les horreurs perpétrées à Cambrai : la dévastation des églises, l'oppression des veuves et des orphelins, la rapine et le pillage, le massacre général où furent égorgés pêle-mêle les bons et les méchants. Ces attentats, l'aurait- OQ pu croire si la lettre pontificale n'en faisait foi? n'ont été cornmis à Cambrai qu'en vertu des ordres du seigneur apostolique * ! Noos ne voulons point cependant nous insurger contre l'apostolique: il est le christ du Seigneur, h lui est confiée la sollicitude de toutes les églises. Mais quand l'apostolique assume la responsabilité de tels désastres, quand il couvre d'applaudissements et d'actions de grâces le dévastateur de Cambrai, qui pourra dire quel est le plus coupable de celui qui a donné l'ordre ou de celui qui l'a exécuté? Dans la stupeur où me plongent ces agissements d'une nouveauté inouïe, je demande vainement à l'histoire quelque exemple d'un ministre de paix qui ait prêché la guerre contre l'Eglise et qui ait fait soutenir cette guerre par une main mercenaire. Jésus prêchait la paix; la paix fut prêchée par les apôtres; lesapostoliques jusqu'à nos jours ont prêché la paix. Maintenant c'est un apostolique qd voue à tous les fléaux de la guerre une église gouvernée par on évêqoe qu'il prétend excommunié. C'est en effet le cas de l'église de Cambrai, où deux titulaires (Gaucher et Manassès) se disputent le pouvoir. De ces deux compétiteurs, quel est le légitime ? Je ne le sais, et Dieu seul en est juge. Mais quel prétexte a eu Pascal pour
* n lUg. xitv, 16 17.
* Bae $t pejora Alt firmnpio aposMIei faeta mm pOi cr «cferel, nM 4ms mo
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ordonner de « triiiLer de même et de poursuivre comme excomniuiiiéi les pseudo-clercs de Liège?» A celte injonclron ponliûcale, moi, l'église de Liège, j'éprouve une douleur qui dépasse les an* goisses d'une mère dans l'enfantement. Des fils que j'ai engendrés à Jésus-Christ, nourris du lait de la foi, fortifiés par le pain de lâ Térité, confirmés par le s;icrcment des forts, faisaient mon Louheur et ma gloire. Je me réjouissais de les voir également honorés à la cour du roi (Henri IV) et dans l'assemblée des saints, joignant les prospérités temporelles aux progrès spirituels. Et Toità que la sainte église romaine, ma mère, inflige à mes fils la 116lris>ure do l'excommunication I Voilà qu'elle lève con're eux le glaive de la mort I Mais qu'y a-t-il de commua entre notre situation et celle de l'église de Cambrai? Nous n'avons point comme celle-ci de divisions intestines, nous ne nous partageons point en deux factions épiscopales. Pourquoi donc nous traile-t-on d'excommuniés? pourquoi nous mcnacc-t-on du glaive? Nous professons la foi et la doctrine de Jésus-Christ, dans l'unité de l'Espril-Saint, dans l'unité du baptême qui nous a faits membres d'un môme corps, « habitant ensemble la maison de Dieu dans une même règle de vie*. » Serait-ce pour colle fralernelle union qu'on nous dit excommuniés ? Nous observons avec la plus scrupuleuse fidélité la loi du Seigneur. Mais on nous reproche de ne tenir aucun compte de certaines ordonnances nouvelles récemment promulguées et relatives au pouvoir des rois. Il est vrai, nous préférons à ces innoviiiions le précepte de Jésus-Chrisl : h ilendez à César ce qui est à César, et à Dieu ce qui ebt à Dieu » Fidèles à Teoseignement de leur divin maître, Pierre et Paul tiennent le mêoie langage. « Craignez Dieu, honores le roi ' » dit saint Pierre.a Que toute Aine soit sou[ni>e aux puissances souveraines, dil saint Paul; quiconque leur résiste, se révolte contre l'ordre établi de Dieu *. » Quand Tapôtre donne ce précepte à u toute Ame, » qui donc se pourrait croire excepté du devoir absolu de soumission aux souverains ? Sommes-nous excommuniés parce que nous honorons noire roi ; parce que, suivant celte autre parole de Tapôtre, u nous ser-
1 yos « unJifs tnorU » Dciis « in domo » sua « hahUarê » fecit. (PnUm* lztiiI|7.) s MaUh, XXII, 21. — s 1 Pe/r., ii, 17. — ^ Eom,, xni, 1 et 2.
CE U, — NOUVEAUX PARJURES ET CRIMES DE HEIVRI IV
Tons nos maîtres el seigneurs non pas seulement à l'œil, ad oculum^ mais dans la simplicité du cœur' ? » Mais, nous dit-on, tous êtes dessimoniaques I Non, nous ne le sommes point. Nous voudrions M contraire pouvoir éviter tout rapport avec ceux qui le sont, mais nous tolérons ceux que les circonstances ne nous permettent point de fuir. Nous tenons pour assuré qu'un jour, avec le fouet qu^ ehassa les Tendeurs do temple et renversa les tables des changeurs^ le Seigneur Jésus*Ghrist en fera justice. Que si l'on parle de siraoniaques, on nous permettra bien de flétrir certains personnages qui, déguisant leur avarice sous les titres les plus respectables, viennent dans nos contrées exercer des missions de pure charité, entièrement gratuites, disent-ils, ce qui ne les empêche pas, comme jadis les Montanistes , de recueillir de copieuses offrandes. (C'était une allusion aux légats envoyés par le saint-siégo pour combattre le schisme. ) £n vérité notre étonoement est égal à notre douleur, en nous entendant traiter d'excommuniés. Qoand TaTons-nous été? par qui ? pourquoi ? Noos ne sachions pas que jamais notre évôque ' ait prononcé contre nous une sentence d'excommunication ; le métropolitain dont notre évôque est sulfragantne l'a pas fait davantage Quant au pape de Rome, nous ne croyons pas qu'il ait pu nous excommunier, car il connaît aussi bien que nous l'axiome évangélique : « Notre loi ne permet de juger personne sans l'avoir préalablement entendu » Comment donc le pape qui n'a entendu aucun de nous, qui n'a reçu ni de notre évêque ni de notre métropolitain aucune plainte à notre sujet, aurait-il pu nous excommunier? Vous me direz sans doute qu'on nous traite d'excommuniés parce que nous sommes illachés à notre évôque, lequel est lui-môme dévoué au parti de l'empereur son maître. En eUet, la division que Satan a mise entre l'empire et le sacerdoce est la cause de tous nos malheurs. Mais en sommes-nous responsables? Si l'ennemi a jeté l'iTraie dans le
* Ei)h., M, 5 et G. — a L'évôque de Liège était rintrus Otbert, qui en effet
n'avait jrarde d'excommunier ses partisaus.
^ L'Rrchevi^qne de Cologne, métropolitain de Lièjie, était alors Frédéric de Cariulhie, l'uu do;^ plii^ poissantâ fauteurs du parti céâarieu et schismatique d'Allemagne. — * Joann., vu, 51.
champ du père de famille, nous ne pouvons que prier le ISeigneur
de nous en délivrer, et attendre l'heure où il enverra ses anges, comme les moissonneurs de la parabole, lier en gerbes l'ivraie pour la jeter aux flammes Oh I que de tiges de froment déracinées par ceux qui veulent prématurémentarracher l'ivraie I Mais dequel dnnt ferait-on un crime à notre évôque de tenir le serment de fidélité qu'il a prôlé entre les mains de l'empereur ? Ne sait-on pas que le pa^ jure est de tous les crimes le plus énorme? Dès qu'un hoomie a prêté serment à un souverain. Dieu lui-même exige que ce serment soit observé. Ils ne Tignorent pas, les novateurs qui ont provoqué un schisme entre l'empire et le sacerdoce. Mais ils promettent d'absoudre les parjures commis au préjudice du roi, comme si Dieu lui-même n'avait pas absolument proscrit toute espèce de parjure, c Vous ne jurerez ni par le ciel, ni par la terre, ni par aucune créature m a dit Notre Sauveur, tant il voulait nous inspirer la crainte d'un faux serment. Mais si c'est un crime de se parjurer quand on n'a pris qu'une simple créature à témoin de son serment, combien plus serait abominable le crime de celui qoi violerait un serment contracté entre les mains de Tempereor, an nom de Dieu lui-môme I Un tel parjure serait trois fois digne de mort, d'après le triple décret de Jésus-Christ qui ordonne • de rendre à César ce qui est à César; » de i'Apêtre qui prescrit « dlionorer le roi ; » du Décalogue qui défend « de prendre en vain k nom du Seigneur » Voilà pourtant les motifs qu'on allègue pour nous jeter à la face ce nom d'excommuniés! — Mais pourquoi nous qualiûer aussi de u pseudo-clercs, » nous qui observons toutes les règles canoniques, et qui justifions par nos œuvres notre nom véritable de clercs? Non, non, celui qui veut ainsi nous exclure de l'église de Dieu n'en fait pas lui-môme partie. Non, ô sainte église notre mère, vous qui nous avez nourris et élevés dans votre sein, vos fils ne sont point des a pseudo-clercs. » Ce vil outrage, vomi contre nous par le seigneur Pascal, est on propos digne de vieilles femmes filant le lin de leurs quenouilles * . Il faut croire que
» Uatth., XIII, 39, 41. — « Maith. v. 34, 36. — > Bxod., xx, 7. ^ Evomuit cor domim FiuchasH {PaschalU) vile convicium, prout pciuU et texUices faduni.
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ces injores vénales ne lui coûtent pas cher^ pour qu'il nous lesprodigne si facilement Tantôt il nous appelle « excommuniés, n
tantôt « pseudo-clercs, » sans autre raison que son caprice, (jue nous importent les malédictions du seigneur Pascal ? La malédictioD que nous craignons avant tout est celle que, par l'organe du Mmiste^ l'Esprit-Saint formule en ces termes : « Maudits soient tous ceux qui transgressent les commandements du Seigneur •! » Quant à lanathème d'excommumcaiion, inventé en ces derniers joun et promulgué en vertu de je ne sais quelle tradition nouvelle IiarHildebrand (saint Grégoire YII), par Odard (Urbain II) et par ce troisième novateur (Pascal II), nous le récusons absolument, omnino abjicimus. Nos maîtres vénérés, les docteurs dont nous sui- TODsles enseignements, sont les pères de l'Église ancienne. Geuz-lÀ ne se sont jamais insurgés contre la puissance des souverains, grtodson petits. Même quand d^énormes abus de pouvoir venaient às€ produire, ils se bornaient à corriger ce qu'on leur permettait, dissimulant ou tolérant le reste. Voilà pourquoi notre seigneur évéque reste dans la communion de l'empereur , auquel il a jsré fidélité en recevant de lui les régales. En effet, quiconque ▼oudra étudier sérieusement les oracles de l'Esprit-Saint, dans les textes de TAncien et du Nouveau Testament, demeurera convaincu que les rois ni les empereursne peuvent jamais ou du moins MsHlifaoilemenfc être excommuniés. Je fais cette distinction parce que la controverse entre le « jamais », minime ^ et le c très-dif&ci- '-[flent », difficile f n'est pas encore résolue, adhuc sub judice Us ett. On peut respectueusement et discrètement les avertir, les menacer, ^ reprendre ; mais, comme le Gbrist roi des rois les a constitués nr la terre pour tenir sa place, c'est au Cbrist seul qu'il apparlÎMitde les juger pour les condamner ou les absoudre. Tels sont ûoj sentiments, justifiés par la doctrine des saints pères, que nous prenons pour modèles et pour guides. Suivant Pantique tradition, aoQs sommes groupés autour de notre évèque et de notre métro-
* Mnm €ti de éembio PaêcheaUa^ fm»/oi» Me eonviefa ««naUa knoeneHi : ^8 mereeiê vldeiwr sa oeeqrists, ^tue fonto in née profiaidU faettHaie,
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politaîn. Le concile provincial se tient chez nous aux époques ftxéet
par les lois canoniques; nous n'envoyons point à Rome les décisions qui y sont prises, parce que nous ne voyons celte obligation exprimée nulle part dafts les saintes Écritures. De môme nous ne recevons point chez nous» omnino r^/iilamiis, les légats venus, diseoV>ib a latere ponîipeh romani, et qui parcourent le monde pour remplir leur bourse, ad (liiiindn marsupia discurrentes. En cela, nous ne faisons que suivre les décrets des conciles d'Afrique tenus sous le? pontificals do Zosime, de Gélestin et de Boniface I (417-432) ^ Ces légats, « nous les connaissons » d'ailleurs c à leurs fruits » Ils viennent, non point corriger les mœurs, ni réformer les abus; mais organiser les massacres et présider à la dévastation des églises de Dieu. Après cela, qu'on nous traite, si l'on veut, « d'excommuniés » ; nous nous rendrons le témoignage d'être inviolablement attachés aux règles antiques, sans nous laisser « entraîner à toot vent de doctrine*, w — El pourquoi le seigneur Pascal nous qualifie-t-il de « pseudo-clercs ? » Les pscudo-apôlres que saint Paul flétrit dans ses Épitres <f adultéraient la parole de Dieu » Mais nous, grâce au ciel, nous gardons la foi catholique, nous ne Tadullérons pas : avec l'aide de Dieu, nous en pratiquons toutes les œuvres ; nous respectons et observons les règles canoniques tracées par les pères : à ces règles nous conformons notre vie, nos jugements, nos pénitences, nos absolutions. Nous n'intervenons point dans les conseils des empereurs ni des rois ; nous laissons ce sein à nos supérieurs qui sauront, comme leurs prédécesseurs l'ont fait, traiter avec la prudence nécessaire les affaires d'état. Le seigneur Pascal et ses conseillers, qui nous traitent de o pseodoclercs, » devraient bien plutôt, déposant leurs idées de présomption superbe, réfléchir aux leçons de l'histoire. Qu'ils relisent les actes de tant de pnpes qui se sont succédé depuis le bien heureux Sylvestre (315-335) jusqu'à Hildebrand (iO76-10B5; ; ils y verront à quels excès inouïs l'ambition de monter sur le
t Les conciles dont il e^t ici question avaient été tenus par la faetioA 4tf Péla«?iens d'Afrique. Cf. tora. XII et XIII de celte His/oire. * Matlh,^ vu, 16. — » Ephes., iv, 14. — * U Cor., iv, 2.
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siège de Home a porté une foule d'intrigants ; ils y verront comment ces attootats forent réprimés par les rois et les empereurs, comment enfin les empereurs et les rois condamnaient et
déposaient les pseudo-papes. La puissance impériale lit, à elle seule, plus que toutes les excommunications d'un Hildebrand, d'onOdoardou d'un Pascal I Qu'on écarte donc ces fumées de l'ambition romaine et qa'il nous soit permis de demander pourquoi les pontifes de Rome ne sauraient être mis en accusation et condamnés quand ils ont commis des fautes graves et manifestes? Repousser ainsi la censure et la correction^ c'est le fait d'un pseudo-évôque ou d'un pseudo-clerc Nous, au contraire, nous qui, par la miséricorde de Dieu, sommes des fils d'obéissance, toujours dociles à la voix salutaire de la correction, nous voulons rester purs de tout schisme, de toute simonie, de toute tache d'excommunication. Saint Augustin nonsapprend que les lois promulguéespar les empereurs allaient jusqu'à retirer aoxhérétiques le droit de posséder. C'est donc aux rois et aux empereurs qu'il appartient de déterminer le droit de possession. Or,comme nousnesommes point hérétiques, on nesauraiL nous retirer nos possessions et nos biens. S'il y avait lieu de le faire, ce ne pourrait-être qu'en vertu d'un décret émané des empereurs ou rois, •lesquels, suivant le parolede l'Apôtre, ne portentpasenyaih le glai- ▼é*.» Comment donc le seij;neur Pascal, qui ne sauraitdisposer que d'un glaive spirituel, peut-il envoyer son éeuyer Robert dévaster les terres et les possessions de notre église ? J'en atteste l'autorité du âége romain lui-même : nous ne sommes pas excommuniés. En effet, le pape Hildebrand, l'inventeur de cette nootelle forme de schisme, lui qui le premier, levant la lance sacerdotale contre' le diadème des rois, fulmina d'abord une sentence générale d'excommonication contre tous les partisans de Henri IV, fut obligé de revenir plus tard sur cette mesure excessive. Par un second décret, il axccpla formellement de l'excoaiumuicatiou ceux que les nécessités
* Ces paroles nous PemMent une allusion aux reproches de simonie articulés contre le bienheureux pn[te Pascal II par les schisiinaliqnes, et nolanmioul par Warner, le marj;rave d'Aucône, dans sa lettre au pseudo- empereur Uenri IV. vCr. 3 de ce présent chapitre). — > Rom. xiii, 4.
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sociales ou la dépendance obligatoire forçaient, sans qu'il y ent de leur part ni mauvaise intention, ni Tolonté de coopérer au mal,
à continuer leurs relations avec l'empereur *. Or, nous sommes précisément dans le cas de cette exception. Mais le seigneur Pascal renchérit sur Hildebrand. Son écuyer Robert doit u poursuivre non-seulement ici, mais partout où il pourra les atteindre, Henri le chef des hérétiques et ses partisans, i On raconte d'Alaric, le Ik* rouche monarque des Goths, qu'en se dirigeant sur la ville éternelle, il disait : « Je me sens poussé par une force supérieure à détruire Rome. » C'est peut-être à la suite d'une inspiration de ce genre que l'apostolique envoie son écuyer Robert exterminer la population de l'empire, mettre tout à feu et à sang, saccager etbrftlerles églises. Ce n'est pas seulement la ville de Cambrai et notre cité de liége que le comte de Flandre doit ravager; sa mission dévastatrice n*a point de limites: elle s'étend au monde entier. L'apôtre saint Pierre s'était contenté de couper PoreOle de Malchus (Malehus en hébreu signifie roi) ; mais aujourd'hui le vicaire de Pierre a plusdc zèle. Un pareil châtiment lui semblerait trop léger contre un roi qu'il déclare hérétique^ chef des hérétiques, rebelle à Dieu, envahisseur du royaume, adorateur de l'idole simoniaque, excommunié par les apôtres et par les apostoliques. Il y aurait dans cette accumulation d'injures de quoi faire perdre la foi à un prince qui nel'aurait pas solide. Mais enfin ledivin Sauveur quiguéritToreille de Malehus est assez puissant pour guérir celle d'un roi hérétique, si tant , est que le nôtre le soit, ce qu'à Dieu ne plaise! et ce dont nous gémirions et pour nous et pour cet auguste empereur. Mais le fftl-îl, car nous ne voulons point traiter une pareille question, nous n'en , aurions pas moins le devoir de lui rester soumis. Au lieu de prendre
1 On se rappelle que cette décision, empreinte de Tespril misérieoffdieax et
plein de mansuétude de Grégoire VII, avait été promulguée par le grand pape au premier concile romain de l'an Î078. (Cf. tora. XXII de cette Histoire, \). 29^)- Mais, prise spécialement en faveur «des femmes, enfants, serviteur?, servantes, serfs et fermiers, et en général de tous ceux que leur position dépendante ou Buballorue ne permettait pas de ranger parmi les conseillers du prince excommunié M (ce sont les termes même du décret poutiiicai), elle n'était nuileoieul applicable à rintruB de Liège ni à ses clercs.
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les armes contre sa puissance, il nous faudrait adresser à Dieu nos prières pour sa coaversioD. L'aposlolique lui-même n'aurait rien lotre chose à faire; car son glaive est exclusivemeiit spirituel. Hildebrand fot le premier qui ait osé arborer Tétendard de la révolte contre un empereur. 0 sainte église romaine, ma mère I jadis vous usiez discrètement du pouvoir de lier et de délier, pour le bien des âmes et le maintien de la paix. Gomment donc votre autorité materneUe s'est^echangéeennn despotismesi effréné? 0 mère,qae Dieu loosdélivredo mal ; que le Seigneur Jésus redevienne pour vous la porte et le portier ; qu'il vous garde, vous et votre pontife, de ceux qui, selon l'expression du prophète Micbée, ((séduisent le peuplede Dieuyle dévorent en prêchant la paix, et dénoncent laguerre^sainte eontre quiconque refùse d'assouvir leur insatiable cupidité »'
U. Tel est ce manifeste de Téglise de Liège. On dirait l'œu- vaienrUiéovre de quelque protestant anticipé, écrivant au douzième siècle le ^uSmr programme que Luther devait adopter au seizième. Fleury, sans i«d«iiig». lUer jusqu'à une approbation explicite qui eùtété par trop compromettante, ne dissimule cependant guère la sympathie qu'il| éprouve pour (( cette apologie écrite au nom de tous ceux quiYeconnaissent Henri IV comme empereur légitime.» — « Dès le titre, dit cet histerien, ils se déclarent catholiques et attachés inviolablement à Fonîté de l'Église; et ils le montrent encore mieux dans^le corps de la pièce, où ils nomment l'Église romaine leur mère, le pape Pascal leur père, l'apostolique, l'évèque des évôques, Tange et l'oiot (ChrisUu) du Seigneur^à qui appartient 1^ sollicitude de toutes les églises. Ils reconnaissent aussi pour vrai pape Hildebrand ou Grégoire yil, et déclarent qu'ils n'adhérèrent jamais à aucun antiî><ipe j ainsi il n'y a aucun sujet de les traiter de schismatiques »
' Mich. III, 5. Labbe, CoDcil. t. X. col. G30 — 642.
' Fleury, Hist. ecclës., 1. LXV, tom. XIV, éd. in-12, p. 74. Cette a[>prtkialiou de Fleury se retrouve intégralement dans la Dffeasio Declar. elen Gallicani, •ÙOD peut la lire en klia (Boisuet, Œ iures compl. tom. XXI, p. 412, édit. UdiaL) Noos ne setoi» si Bossoetaeopié Fleury, oa si Fleury a copié Boseoet '•at eepesMge. Il y a pourtant une légère Ttrlanteiqui donnerait ranlériorité é Flraiy. Gelnî-d dit que les clercB de Liège « déclarent qu^ils n*adliérirent jaaaii à tnean antipape. » Or, cette déclaration n^eziste point dans leur mani -
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Hélas! poorrions-noos dire, Tertullien devenu montaniste avait
donné au pape saint Zéphyrin et dans le même sens, les titres que Fieury se félicite de trouver sous la plume de l'apologiste de Liège, a J'apprends, disait Tertullien, qu'un édit a été rendu, édit piremptoire. Le souverain pontife, l'évéque des évêques y parle en ces termes : Je remets le pécbé d*adultère et de fornication à ceux qui font pénitence. 0 apostolique I on t'appelle bon pasteur, pape béni ; exhibe-moi donc tes prophétiques oracles *. » Quelle édifiante reconnaissance de la légitime autorité de Uildebrand etd'Odoard (car jamais l'apologiste de Liège ne daigne rappeler les noms pontificaux de Grégoire YII et d'Urbain II), quand il fait cette déclaration formelle : « Nous rejetons absolument les décrets d'excommunication lancés par Odoard et Hildebrand! i» Quelle soumission respectueuse à l'apostolique Pascal, a leur père, l'évéqne des évôques, l'ange et roint du Seigneur,» quand les clercs de Liège comparent ses lettres pontificales, « aux propos de vieilles femmes filant leur quenouille,») et s'indignent de ne pas le voir «passer en jugement pour les crimes dont il s'est rendu coupable I » Quelle tendresse filiale pour l'Église romaine, quand ils lui reprochent d'avoir,
feste, et Doua l'y avons vaioemeut cherchée. La Defensio, pour ne pa^ tomber daus cette erreur de fait, ae boroe à tirer, de la prétendue recoonaissance par les clercs de Liège de la légitimité de Hildebrand et de Pascal If, noe coodesion ainsi formulée : a Jam ergo comUU eoi non adhmtiut an/ipapx, nequ a verû pontifier reemUe. » Qtiani à la doctrine du maoifeete» la D^ftniàiXf^ prouTO presque sans réeenre. Voici ses paroles : « Toute Téglise de Liège, « profondément versée dans la connaissance des diTines Écritures, affirmait donc, . malgré son respect pour le siège apostolique el pour les pontifes romains, qa*un décret du pape ne pouvait la délier de son obligation d'obéissance eoTers les rois. Qu'on ne nous objecte pas que les clercs de Liège, sous l'empire d'une violente éiuoliou. <lt''pas:ieiil plus d une fois les borne?. Nous ne le^ approuvons point en cela; mais que nous importe leur émotion, bieu naturelle d'ailleiirs, quand on les menaçait du fer et du feu ? Ce qui nous importe, c'est de cou^tater qu'iU professaient la véritable doctrine relaUvamtnt au pouvoir des papes si des rois... Leur épllre resta donc comme un témoin de l'antique tradition sor la m^esté inviolable des rois, contrairement aux prétentions de Grégoire VU, prétentions auxquelles cette lettre inflige la note de nouveauté, et personne os saurait nier la justesse d*uoe telle note.» Mantt ergo Bpistola otÊtiqudB docUiMM de itiviuiahdi regumn^JestoU Uêtii^ adpersus Cregorii VII novifalem, quâm dunncie notaf ; tu que quisquam eam notant e/ttii. (Bossuet» tom. cit. p. 4iM 1 a. tom. VU de celte UUloire, p. 665.
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durant près de sept siècles, depuis saint Sylvestre 1 (335) jusqu'à Hiidebrand (1073), donné au moDde le scandale d'une série ininterrompiie de pseudo-papes, d'avoir foulé aux pieds la tradition des Pères, de ne savoir plus user discrètement du pouvoir de lier et de délier, d'envoyer ses légats comme des proconsuls pour ruiner les provinces et massacrer les populâtions chrétiennes. Mais ce ne sont point ces injures, dont l'exagération même suffit à prouver le peu de fondement, qui doivent le plus étonner un lecteur impartial. Tout ce que le manifeste de Liège proclame sur l'indépendance absolue de César, lequel, y est-il dit, ne relève que de Dieu seul, et par conséquent ne peut être excommunié par un pape ; sur l'étendue de fimmunité royale telle que le monarque , fût-il le plus abominable tyran, doit être obéi, respecté et servi dans toute la sincérité du cœur; tout ce que ce manifeste affirme parallèlement de la dépendance absolue des papes vis-à-vis de la puissance de César, sont les idées que le paganisme se faisait de la monarchie idolâtrique. Nous les avons retrouvées sous la plume du pseudoeardinal Bennon, et du Tyrtée henricien Benzo. Ces schismatiques se refusaient à comprendre que le jour où les rois s'étaient faits chrétiens, ils s'étaient volontairement soumis à la juridiction spirituelle de Jésus-Christ et des papes ses vicaires. Ils ne fDulaient pas se souvenir que la restauration de l'empire d'Occident en la personne de Charlemagne avait été l'œuvre exclusive de la papauté, que les papes seuls conféraient le titre d'empereur, que par conséquent un prince révolté contre l'Église catholique et excommunié par les papes cessait d'être empereur par le fait même de son apostasie, ou n^était qu'un pseudo-empereur s'il prenait le titre impérial sans avoir été sacré par un pape légitime. Ce dernier cas était précisément celui de Henri IV. On a pu remarquer la nngulière prétérition employée par l'auteur du manifeste pour éviter de se prononcer sur la valeur morale du Néron de la Germanie. La théorie de la souveraineté païenne renent ici dans toute sa crudité. « En supposant, dit-il, que notre empereur fut réellement hérétique, ce qu'à Dieu ne plaise I nous n'aurions aotre chose à faire qu'à prier pour lui» et le pape n'aurait pas lui- XXV 22
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môme d'autre devoir à son égard. » On ne saurait méconnaître plus absolameDt Toriginet caractère et le bot de l'empire chrélien, institué parles papes pour la défense de la sainte Église catholique. Le manifeste, qui se tait sur les crimes de Henri IV, garde respeo tueusement le môme silence sur ceux de l'intrus Otbert. Pas un mot des scandales donnés par cet ancien prévOt de Sainte-Croix, déposé canoniquement du sacerdoce par sentence canonique, puis transformé en évèque par une Investiture Impériale achetée au poids de l'or. Pas un mot de la terrible sentence fulminée par Urbain II, contre « cet envahisseur de Liège, ce loup dévorant, ce voleur» introduit de vive force dans le bercail de Jésus-Christ K » Tout au plus pourraitK>n y découvrir une allusion très-voilée dans cette déclaration générale du manifeste : « Noos rejetons absolument les anathèmcs prononcés par Hildebrand et par Odoard (Urbain II). » Pas un mot enfin de la dévastation des abbayes de SaintrLaurent et de Saint-Hubert par cet eiécuteur des hautes œuvres impériales déguisé en évéque. Le manifeste parle au contraire de la paix profonde, de la double prospérité temporelle et spirituelle dont Otbert fait jouir ses heureux dio. césainsy ce qui Veo^pécha point la noblesse et le peuple de Liège de se soulever contre sa tyrannie, et de le contraindre à rappeler après un exil de dix ans les abbés et les religieux fidèles. DAcoarerte 15. Ce fameux manifeste, dont la Defensio dedaralionU deri wtow da Gallicani osa dire : « L'Épître de l'église de Liège reste comme an H^Tiéç^ si. témoin de l'antique tradition relative à l'inviolabilité de la majesté SLbUn. royale » n'est en somme qu'un tissu d'invectives, de mensongei et de calomnies. Jusqu'à ces derniers temps il passait pour roofre collective de tout le clergé de Liège, ce qui faisait direà l'auteur de làDefeniio: «Toute l'église de Liège, si profondément versée dans la science des divines Écritures, affirmait donc qu'un décretdupapene pouvait la délier de l'obligation d'obéir au roi *• » Mais, grâce aux
1 Cf. n* 12 de ce présent chapitre.
s Nous avons dté es texte de la Defentio dans une note pféeédente.
• PefeleryolTcnrM IFtesqMre/ktoeiiiiittoifiii, CM ùfuUM^
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réceotes découverles paléographiques de M. Pertz, nous savons anjoardlmi qae le faetum de Liège n'avait nullement le caractère ni rimportance d*an docoment synodal, èmanè d'une réunion officielle du clergé de celle Tille. L'auleur si longtemps oublié de ce manifeste esl un moine : on aurait pu le conjeclurer par ie fait seul du silence approbateur qu'il garde si soigneusement mr las attentats commis .par Otbert contre les deux abbayes catho- Eqoes de Saint-Laurent et de Saint-Hubert. Il y a là comme un sentiment de rivalité jalouse, qui dénonce un compéliteur. Malheureusement le nom de ce moine schismatique esl celui d'un chroniqueur célèbre, qui, sous d'autres rapports, s'est acquis des titres sérieux à l'estime de la postérité. Ses travaux historiques OQtane valeur considérable et nous avons fréquemment eu l'occasion de les citer nous-môme. Aussi n'est-ce pas sans un profond regret que, séparant le chroniqueur du théologien, nous avons à constater ici que l'auteur de cette violente diatribe était Sigebert, moine de Gemblonrs, dont l'érudition est attestée par une Chronique universellement connue. Sa piété nous a laissé entre autres monuments les « "Vies de saint Wibert fondateur de Gembloors^ du vénérable Déodéric (Thierry I) évèque de MeU (964-984) da iiint roi Sigebert d'Austrasie (639-658) > ; de saint Malo (ifo- ^ovhuiiveMaehulius) évèqued'Aleth ou Dol en Bretagne (500-505) ^; de saint Théodard évêque de Mat^stricht (GOO-669) de saint Lambert * a le glorieux martyr de Maestricht » (708), dont les reliques Innsférées par saint Hubert son successeur dans la villa de LeO' iim devinrent un centre de pèlerinage si fréquenté qu'il donna naissance à l'opulente cité de Liège. Ainsi ni la science ecclésias- ^ue, ni la profession religieuse sous la règle béDédictine, ni la régoUrité d'une vie occupée à ces édifiants travaux ne purent
présidentes Romano» pmiifees tolèrent, intérim a regum obedientia P^nti/ieiis deeretis abduci se poxse pernegabant. Tota enim Leodiensis ecctesia, dinnis floquiis erudita, eam doctrinam tuebaiur, (BOMuel, Defem. cl, Gall*% tom. XXI, édit. Uchat, p. 413.)
' Sigebert. Geinblac. Vit. S. Wicbert, Pair, tal., lom. CLX, col. 662-690.
* Ibtd. col. 694-725. — > Ibid. col. 726-729. — * Ibid. col. 730,746.
» IHd.coU 747-738. - « Ibtd. coL 759-810.
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sauver de Terreur césarienne et schismalique un homme du mérite de Sigebert de Gemblours. Né versl'ao 1030 dans la Gaule Belgi^ il foi élevé dès sa pins tendre enfance et fil plus tard ses tcboz sotan nels ao monastère de Gemblonrs ((yeiii6(aetifii auj ourdirai Gembloux, dans la province belge de Namur). Son amour pour l'élude et la vivacité de son intelligence le firent bientôt remarquer. A vingtrcinq ans, les religieux de Saint^Yincent de Metz le demandèrent pour écol&tre. Sigebert acquit dans cette charge une répotation d'éloquence et de savoir justifiée par le concours de disciples qui affluaient de toutes paris à ses leçons. Il renonça pourtant en i07i à un ministère si honoré et revint s'ensevelir dans sa pnmière retraite de Gemblours, a comme une abeille très-prodsBle aime à revenir à sa ruche S» disent ses biographes. Là, il partagei son temps entre la prière, l'étude et la prédication Bien que son ej^périence Teut rendu très - propre à l'administration des affaires publiques , il ne voulut jamais y intervenir , consacraai exclusivement ses efforts et sa sollicitude à ce qui pouvait mtéresser la prospérité du monastère où s'écoula sa vieillesse. Les plus illustres personnages de la ville de Liège avaient recours à ses lumières, et ne prenaient aucune mesure importante sans ses conseils. L'archidiacre Henri, doyen de la cathédrale de Saint-Lambert, était le plus assidu de ses visiteurs. Cet archidiacre, créature d'Otberi, fut heureux de trouver dans l'illustre moine un champion du parti césarien et schismalique. u Ce fut à la prière de rarchidiacre, ' que je composai, dit Sigebert de Gemblours lui-même, une répou» à la lettre do pape Pascal, enjoignant au comte Robert de Flandre d*entamer contre l'église de Liège une guerre d'extermination pareille A celle qui venait d'avoir lieu à Cambrai » Celte déclara-
> Vt apk pfMlmfiMiMa, ad morMuterii tui ahêorta régndL (Vita SifeNrt Gemblae. Pair, lot., tom. CLX, col. 10.)
* Les Bernions de Sigebert de Gemblours ne nous ont point été conserrèi. H ne nous reste qu'un fragment d'un panégyrique De «oiieto £iido (aamte Lim) PMtr. lat., tom. CLX, col. 811-814.
' Ipso Henrico archidmcono et decnno ecclesùc Sancti- Lambert i ropon/fî respondi epistolr Paschalis pol)<^\ qui Leodiensem ecclesiam, ctque vf Cameracensem, a lioberto fïandrensium comité jubebat perditum iri. (Sigebert, Gemblac. De acriploribus ecclesiasUciSj Pair, lat.t lom. cif, col. 16 et 5^7.}
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tkn formeUe fût insérée dans Tautobiographie par laquelle Sigdieft de Gemblonrs termina son « Li?re des écriyains ecclésiastiques, s
Elle lève complètement le voile de l'anonyme qui couvrait depuis tant de siècles l'auteur du manifeste de Liège. Elle ne permet plus d'attribuer un caractère collectif et en quelque sorte synodal à une pièce qui fut publiée sans nom d'auteur, et écrite à la requête personnelle d'un archidiacre tenant sa dignité et ses fonctions de l'intrus Otbert . Nous sommes donc en face d'une œuvre directement émanée de l'initiative schismatique ; îl n'est plus possible de la considérer comme l'expression offteielle delà croyance et des sentiments unanimes de l'église de Liège. Elle n'est pas d'ailleurs le seul pamphlet de ce genre produit par Sigebert de Gemblours, ainsi que lui-même prend la peine de nous rapprendre dans son autobiographie. «Ce fut également à la prière de l'archidiacre Henri, dit-il, qu'en m'appuyant sur les témoignages les plus concluants des saints Pères, j'écrivis une réfutation de la lettre calomnieuse du pape Hildebrand (Grégoire Yll) à l'évôque de Metz Hénmann, contre le pouvoir royal ^. » — « J'ai de plus, ^oute-t-i! y adressé au même archidiacre Henri une apologie dis messes célébrées par les prêtres mariés , pour répondre anx calomniateurs qui les proscrivent *. n Ainsi, de son propre aveu, Sigebert de Gemblours mit son talent et sa plume à trois reprises différentes au service des schismatiques. C'est peutêtre là ce que sous-entendait son disciple et biographe, en portaot des traTaux accomplis par cet illustre vieillard « pour assurer la prospérité du monastère de Gemblours » L'intrus Otbert et la faction césarienne de Liège devaient en effet combler de faveurs QD établissement où ils possédaient un si fervent apologiste. Mais,
' Roga/u etiam pra dicU viri validés Palrum argumentis respondi epistolg JHUéb'atidi papx, quam serlpsit ad Herimannum Meiensem epUcopum in pO" MKt nyfe eatmMdam, (Sigebert. Gemblae. D€ icriptor, «ec/et. lom. dl., colis et 887.) U lettre de 8. Grégoire VII à HérimanD, dont il est id question, %4lé reprodoite an tom. XXII de cette Bittoire^ p. 119-124.
* 8eripti ad ipêum Betnrkum apohglam centra tôt qui eatumniantur initiai confugoionm toardotum. (Td, ibid.)
* Vnice internx monasterd saluti lntentus,pro quo ne senex quidem iabar9$ f^deeUnavit. (Vit. Sigebert Gemblae. lom. cl/., coL 10.)
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quel que fût rattacbement de l'ancien écolâtre aux emnii schismatiqaes, il importe de noter le soin a?ec lequel il évita de mettre son nom ans trois pamphlets écrits pour leur défense. St
réponse au pape Pascal 11 portait, nous l'avons vu, le titre apocrj'phe de tt Lettre de l'église de Liège. » M. PerLz a retrouvé à la bibliothèque royale de Bruxelles, dans un manuscrit du commencemeot du XII* siècle, le texte qu'on croyait à jamais perdu de la diatribe de Si^ebert de Gemblours contre la magniQque lettre pontifleale adressée par saint Grégoire YIl à l'évôque de Metz HérimanD. L'écrivain s'est également abstenu d'y mettre son nom. Il l'intitale modestement : « Réflexions d'un particulier sur la discorde som» nue entre le pape et le roi, jugée d'après les exemples des an* ciens La lettre apologétique en faveur des clérogames, pour engager le peuple fidèle à entendre dévotieusement la messe célébréâ par ces misérables, porte un intitulé non moins timide. L'auteur s'y cache avec le même soin et offre simplement au public ose « Épltred'un particulier en réponse aux calomnies des laïques oontre les prôlres mariés » Cette réticence trois fois renouvelée fut évidemment un fait voulu et calculé. Serait-elle l'indice, chez Sigebert de Gemblours, d'une sorte de pudeur révoltée, qui se refusait à donner à de tels pamphlets la signature autorisée d'un écolâtre célèbre, d'un chroniqueur justement estimé? Plaise à Dieu qu'il M ait été ainsi ! Des pamphlets anonymes se sont produits à toutes les époques de l'histoire, mais à toutes les époques ils furent accaeiliis par la défiance générale. Un auteur qui invective sous le masque et n'ose pas signer son œuvre, se rend d'avance suspect de lâcheté
1 Dicta ciijusdam de discordia papx et régis, priorum rcprehensa eiempliy (PerU, Mouum. Germ. Ilùt. Scnplor. ^ lom. V, p. 268.) — Cf. Pair, lot-, iom. CLX, col. 16, uol. 40.
* Epiitola cmjtudam adversut laicorum in prubftéroi cwnjttgaioi ctk»ntem. Cette épttie a étA publiée en 1717 par Oom Martène, daoe la JUmm nmm an^edotmm, tom. I, p. 23e. L*UliutTe bénédictin et aon coUAboftl«w Oom Ursio Dorand r attriboalant à un adUimatiqDa eéaarian dn xi* liède nmaà Weuric, probablement parce qae le manuscrit d*où ils Tavaient Urée portait U menUon de Tarchidiacre de Liège Henri, auquel Sigebert de Gemblours noti» appreud lui-même qu'il l'avait adressée. Le VV flamaud avait pris la ;lUle.^ôu^ la plume de quelque copiata plus moderne, de rinitiale U du nom laiiu tit^neut.
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00 de mauvaise foi ^ Noas souhaiterions que Sigebert de Gemblours IPapiirodie de la mort se fût rétracté. Mais il n'y a guère lieu de le croire quand nous le voyons revendiquer dans son autobiogra-
phie, probablement le dernier écrit tombé de sa plume, la paternité des trois opuscules schismatiques qui chargent sa mémoire d'une tache inefiàçable. Il mourut à l'âge de plus de quatre-vingts ans, lé 3 octobre 1112. L*abbé de Gemblours Liéthard et les autres religieux auraient voulu inhumer dans l'intérieur de leur église un homme qui avait illustré leur monastère. Mais avant de rendre le dernier soupir, Sigebert témoigna le désir d'être enseveli comme Isplos obscur des flràree dans le cimetière commun. On respecta b volonté suprême do mourant. Poisse cet acte d'homilité loi avoir obtenu grâce et miséricorde, au tribunal du souverain juge des Tirants et des morts !
16. Ces apologies de Henri IV répandues à profusion dans toutes «^^qo^ les provinces de l'empire, semaient la division parmi les fidèles et évêqM "d* exaltaient les espérances du parti césarien. Encouragé par ces ma- cb*Mé*"'d* nifestalions favorables, le pseudo-empereur lui-môme put croire à 'îlî^iSé** oa retour prochain de fortune. 11 ne parla plus[ni de réconciliation ^•.°EawI ific le saiot-siége, ni d'abdication, ni de pèlerinage expiatoire en t^^u'oo Terre Sainte. De nouveau, il fit garder plus sévèrement que jamais ^ les défilés des Alpes, pour empêcher toutes les communications des fidèles avec le siège apostolique. L'élu de Bamberg,saiut Ottoo, se iroova dès lors dans rimpossibilité d'effectuer son voyage à Aome. Henri lY ne voulait plus d'évêqoes catboliques en Germanie. La métrepole de Mayence, dont l'évêché de Bamberg était suffragant, était depuis plus de huit ans séparée de son légitime pasteur, Hutbard, chassé de son siège et exilé en Thuringe. Marquard, évêque d'Osnabriick, auparavant abbé de Corbie et zélé catholique, venait
' Par une délicatesse qui l'honore, le regrcUable éditeur de la « Patrologîe » n'a pa* voulu reproduire, dans sa collection dt'^sorumia immortelle, les trois pAuiphleU de Si^t'^bert de Gemblours, « à cause de l'acharnement avec let]uel l auteur attaque le saint-siége, o propler infensxorem quo in sanctam sedem iiMAt/ur anitnum^ dare tupersedimus. [Pair, lai., tom. CLX, col. 83U.) Nous 0*aiirk>iis|iroiMblemeQt pas été si scrupuleux. Les exagérations du pamphlétaire wMriieirt à tout leeltiir impartial pour rendre cette reproduction inoCTensive*
en M02 d'avoir le môme sort. En 1103, quelques semaines seulement après les hypocrites protestations de repentir faites à la diète de Mayence parlepseudo-empereuryUnenouYeileezpaUiondecegenre avait lieu et souleva l'indignation onivenelle. Le saint et coarageax Gébéhard, l'ancien moine de Hirschau, promu au siège de Constance par saint Grégoire VII, investi par Urbain II du titre et des pouvoirs de légat apostolique en Germanie et continué dans ces hautes fonctions par Pascal II, était arraché de son église par les soldats de Henri lY et remplacé par un intrus, Arnold, moine de Saint-Gall Cette usurpation sacrilège était depuis longtemps préparée. Arnold en effet avaitété, dèsl'an 1091 , sacré à Rome par l'antipape Clément III (Wibert de Ravenne), sous le titre d'évôque de Constance, avec Fintention de le substituer à Gébéhard. Mais les habitants de Constance défendirent énergiquement leur saint évèque. Ce ne làt que le 2 février 1103, le jour môme où Otton entrait pieds nus dans la cathédrale de Bamberg, qu'à l'aide d'une surprise nocturne, la soldatesque de Henri IV s'introduisit dans la ville, chassa Gébéhard * et fltasseoir l'intrus Arnold' sur un siège qu'il profanait. Bn quelques jours la nouvelle de cet attentat contre le légat apostolique de Gc^ manie parvint à Rome. Dès le 10 février,le pape Pascal II adressait t au duc Welf de Bavière et à son frère Henri \ au duc Berthold '
* M- de Montalemberl l'ait remarquer, à celte occasion, que Saint-Gall était du petit nombre des abbayes entachées de schisme, et que ilirscbau était, au contraire, le foyer de l'orthodoiii en AUfliuagDe. L'Inléodation da mooailftn de Saint-Gall aa parti eétarien datait de la promotion d« son abbé Udalrie an patriarcat d*AqaiIée, fliita par la pseudo-empefetir* Cf. ifoinet tfOeeidafU, ton. VD, p. 861, not. 2.
* GébAbard appartenait à la célèbre famille allemande des comtee da Zobrii* gen, issue de Gontram-le-Riebe comte de Brisgau, qui vivait vers 930 et deieendait d'Ethico I duc d'Alsace au vu" siècle. Gontram eut deux fils : Tua fonda la maison de Hapsbourg; l'aulre Berthold I devint la tige des comtes, puis doc* de Zochringen, dont une branche cadette subsiste encore aiyourd'hui et foniM la dynastie grand-ducale de Bade.
3 Arnold était fils du comte de Heiligenberg.
* Welf V de Bavière et Henri le Noir son frère étaient tous deux tils Welf IV,dont la puissance avait jadis contrebalancé celle du pseudo-emperear. Welf V avait été longtemps l'époux nominal da la grande comtasaa IfatUlda. dont U a*était séparé, en t095, pour embraïaar le parti de Henri IV.
■ Bertbold II, doe de Zabringen, était le fMre aîné de Géhébard, llilniqw évéqne de Constance.
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et à son neven Hérimann \ ainsi qu'aux autres princes et seigneurs de Sonabe, » la lettre suivante : « Quel que soit, depuis si longtemps que vous êtes retournés au parti de Satan, l'oubli profond de TOlre salut dans lequel vous vivez, nous ne saurions, sans manquer ao devoir de notre charge apostolique, ne pas nous souvenir de vous. Ces présentes lettres ont pour but de vous faire sortir enfin de votre sommeil de mort. La patience de Dieu vous a attendus jusqu'à ce jour, pendant que vous amassiez sur votre tôte des trésors de colère, pendant que, membres retranchés de l'unité catholique, attachés à la fortune d'un prince excommunié, chef du schisme et loteor de toutes les calamités qui désolent votre patrie, vous ne songiez qn'à outrager la sainte l^^li^e votre mère. Il y eut un temps où cette épouse de Jésus-Cbrist, qui vous a engendrés à la foi, vous comptait parmi ses plus illustres défenseurs. Elle vous tend aujourdlini les bras : revenes k elle et elle vous rétablira en grande allégresse au nombre de ses fils. Vous avez près de vous, en la personne de notre frère et coévèque Géhébard, un représentant de l'autorité apostolique. Je dirais volontiers qu'il est l'cBil de l'Église, oculum SeelesMs. Il a tout pouvoir pour accomplir parmi vous l'œuvre de alnt et de résurrection spirituelle qui vous fera passer des ténèbres à la lumière. Recourez à sa direction paternelle, écoutez ses conseils, obéissez à sa voix comme à celle du bienbeureux apôtre Pierre lui-même. En agissant ainsi, vous obtiendrez l'absolution des anathèmes qui pèsent sur vous. Quant à l'intrus de Constance, Arnold, sachez que l'Église romaine Ta excommunié, et retranché comme un membre pourri de la grande société catholique. Fuycz-le à l'égal d'un empoisonneur public et évitez toute espèce de rapports avec lui » Le jour môme où Pascal II dictait cette lettre aux princes allemands, il en adressait une autre à l'abbé et aux religieux du monastère de Hirschau ^, où Gébéhard s'était provisoire-
t Hermaim oo Hérimaim II, dont U est id qnmUon, était fils de Hennaim I mtrgra^ de Bade, marchio Badensis, lequel, troiiième ftrère de Berthold II de ZehriDgen et de Gébéhard, avait embnueé le vie moneeUqoe à Cliiny,où il était
mon en 1074.
* Pascal II, Epist. cm; Pair, lot,, tom. CLXIII, col. i2i. > /d. ilfid., EpUt. eu.
ment réfugié après son expulsion de Constance. « Mes bien-aimés, leur disait-il, le monde sévit plus que jamais contre vous, les persécutions s'accroissent, elles montent comme les flots d'une mer ea
furie. Mais notre Seigneur Jésus foula jadis d'un pied vainqueur les flots de la mer de Galilée. Sa puissance n'est pas diminuée, il est toujours le Dieu des merveilles dans les hauteurs des cieux.Je vous en conjure donc, ne perdei point courage au milieu de vw tribulations : elles sont votre gloire. La tristesse présente sera changée en joie. Bientôt, nous l'espérons dans le Seigneur et avec la conflance^que nous inspire la protection des saints apôtres, bientôt un terme sera mis à vos persécutions par Celui qui a dit : « J'ai vaincu le monde K »
LetTictimes ^7- événemeuts ne devaient pas tarder à justifier la prophé- ^IjuUSatlt tie de Pascal II. Le pseudo-empereur lui-même se chargea de les frères Henri préclpitcr par une nouvelle série de crimes, donlEMéard d'Urauge Nor jheim " Dous a trausmls le récit en ces termes : « Le fameux duc Othon de 'tilSo^o*^ Nordheim, l'un des plus puissants princes de la Germanie * avait «iM**"œ*ei laissé un flls nommé Conon, héritier de la gloire et des vertus pal£t|î»i^en ternelles. Toutes les qualités qui peuvent illustrer un homme *MdUi2^' étaient réunies dans le jeune duc de Nordheim, instructioa solide et brillante, bravoure, opulence, beauté» grâce d'élocatioa, jointes à une affabilité modeste qui lui gagnait tous les cœurs. Un soir, comme il chevauchait sur une route solitaire, il se vit soudain entouré par une bande de scélérats qui lui avaient tendu une embuscade. Les meurtriers le percèrent de coups et le laissèrent mort sur la place (Ii03). Le deuil fut d'autant plus grand parmi la noblesse du royaume, à la nouvelle de cet attentat, qu'il réveillait les sinistres soupçons qu'une autre mort tragique avait déjà fait naître contre le roi. En eflet, trois ans auparavant Henri de Nordheim so^ nommé le Gros, frère atné de Conon, avait été victime d'un goetà-pens semblable. En parcourant le littoral de la province de Frise dont il était margrave ijmarchio)^ Uenri fut assailli par une troupe
1 lûon f XVI, 83. — s Nous atods ba plus d*aiie foia dans rhistoire da pontificat de saint Grégoire VII Tocsasion de signaler les exploits d*OUuiii de H»dheim et son dévoaement à la cause eathoUqoe.
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d'aasmips, el n'eut que le temps de se jeter dans une des barques ipi statioimaieDt sur le ritage. Mais les matelots l'assommèrent à eonps de rames et le noyèrent. Le trépas d'un si haut personnage
qni tenait, après le roi, le premier rang dans toute la Saxe, avait plongé la Germanie dans la consternation. L'assassinat de son £rère Conon raviva la douleur publique et en redoubla les manifestations K » Telles étaient les tristes préoccupations qui agitaient les esprits, quand le jour de Noël (25 décembre 1103) Henri ouvrit la diète annuelle de l'empire h Ratisbonne. Des symptômes non équivoques de mécontentement ne tardèrent point à éclater. • Les princes de Bavière, reprend Ekkéard d'Urauge, se plaignaient de l'attitude hostile de l'empereur. Le comte Sigéhard de Burgfaausen témoignait hautement sa défiance. 11 s'était fait accompagner à la diète par une nombreuse et vaillante escorte, pour être en menre de se défendre si quelque agression perûde venait à se produire de la part des officiers de la cour. Henri lY parut extrêmement Messé de cette injurieuse précaution. Il n'épargna ni les promesses ni les serments pour rassurer le comte et finit par le déterminer à congédier ses soldats. Mais quelques jours après, comme Sigéhard se tenait paisible dans la maison qu'il occupait à Ratisbonne, une troupe de conjurés formée de la lie du peuple et commandée par des gardes impériaux vint l'assaillir. 11 se défendit contre l'attaque de ces forcenés depuis l'heure de tierce (9 heures du malin) jusqu'à celle de none (3 heures deraprès-midi). Vainement le jeune roi Henri, fils de f empereur, accourut en personne pour calmer ces furieux. L'émeute triomphante demeura sourde à sa voix, et continua de battre en brèche les portes de la maison assiégée. Elles cédèrent enfin. A ce moment, Sigéhard se confessa à son chapelain, reçut en viatique le corps du Seigneur, et se présenta aux conjurés qui lui tranchèrent latèle*» (5 février 1104). Le sang de ce martyr ne suffit point à assouvir la vengeance du tyran. A la môme époque il lit assassiner en Bavière le comte de Beichlingen Conrad 18. Tous iesefi^orts tentés par le pseudo-empereur pour décliner jj^yyîjp
' Ekkeard. Uraug., Chronic, Pair, lat.y t. CLIV, col. 987. * Id. ibid , col. 988.— < Codex Ldalrui, a« 234.
la responsabilité de cette série de meurtres furent ioutiles. Ses par- Diversion Je ttsans attribuaient tant d'incidents tragiques à des vengeances indi- "puod^^ Tiduelles, dans lesquelles Tauguste César n'était pour rien. L'émeute DiètedtLié. liaiisbonne, dont le comte Sigébard venait d'être victime, n'avait eu, disaient-ils, aucun caractère de préméditation. Elle s'était inopinément déclarée à la suite d'une sentence inique rendue quelques jours auparavant par le comte dans un différend entre quel» ques-uns de ses vassaux. « Mais, ajoutent les Annales d'Hildesbam qui nous ont transmis cette version offlcielle , la famille et les amis du comte n'étaient point dupes de ces explications. Ils soutenaient avec raison que^si l'empereur eût prêté main forte à Sigébard, les séditieux n'auraient ni "poursuivi ni consommé leur crime. L'irritation allait donc croissant. Henri ne rencontrait plus quedes visages hostiles ; il se sentait entouré d"'embûches et avaithâte de quitter liaiisbonne K » Après avoir longtemps hésité sur le parti à prendre, il se décida à renouveler son expédition contre la province de Cambrai. Cette diversion lui paraissait propre à retremper son crédit par de nouvelles victoires et à étouffer sous la terreur les murmures de ses sujets rebelles. Il alla donc célébrer les fêtes de Pâques (17 avril) à Mayence, réunit sou<s ses drapeaux tout ce qu'il put recruter de soldats, et se jeta en Flandre résolu d'exterminer tout ce qui oserait faire résistance. Otbert, l'intrus de Liège, vint i la rencontre du César el'le reçut en triomphe dans sa ville épiscopale. Le comte Robert n'avait point assez de troupes pour lutter contre cette invasion d'Allemands, avides de sang et de pillage, c II craignit moult de perdre ses.états, dit la version française des cbroniques de Cambrai, et demanda conseil aux plus grands de Flandre sur ce qu'il pourrait faire. Ceux-ci lui répondirent qu'il fallait requérir de l'empereur grâce et miséricorde, en lui faisant amende et satisfaction » Une pareille réponse prouvait suffisamment la lâcbeté de ceux qui la donnaient. Le béros de Jérusalem se vit de la sorte contraint de négocier la paix avec le tyran. Ce fui pour
« Aimaiff HildêihHm,, Pair, lot., Um. CXLI, ool. 589.
s ee$t. foiU^, Camerac. Vertio MUe. Patr, lal., t. CXLIX, col. tt4.
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Henri IV l'occasion d'un Iriompheldiplomalique, qu'il voulut entourer d'un éclat extraordinaire. 11 convoqua, pour le 29 juin 1104, tons les docs, princes, comtes et évèques de Tempire à une diète solennelle qu'il tint à Liège. En présence de cette imposante assemblée, il eut la joie de voir le comte Robert de Flandre lui prêter serment d'hommage et de ÛdéUté. L'évôque excommunié, Gaucher de Cambrai, depuis deux ans réfugié à Liège près de Tintros Otbert son ami, fut ramené en grande pompé par one escorte de soldats impériaux sur le siège épiscopal qu'il déshonorait. «De quoi li clergiés et li peuples de Cambrai moult s'en dolurent, ajoute le chroniqueur, mais contredire ne l'osaient *. »
19. Tels furent les résultats de la diète de Liège. Ils étaient de Diplôme imnature à combler tous les vœux, à satisfaire tontes les ambitions du iv l pseudo-empereur. Le croisé de Jérusalem, le saint Georges des de Bêm" Sarrasins, le champion de la papauté, le chevalier de Pascal 11, Robert de Flandre, avait été contraint de fléchir le genou devant le persécuteur de l'Ëglise, de prêter serment au Néron de la Germanie. Henri IV jouit pleinement de ce succès inespéré. H prenait plaisir à faire étalage de ce retour de puissance et de fortune. Ce fut dans ce sentiment qu'il crut devoir adresser un diplôme impérial à saint Otton^ élu de Bamberg. Celui-ci, malgré une invitation personnelle de prendre part à Texpédition de Flandre, s'était abstenu . Rapprochée de sa volonté formelle d'aller à Rome soumettre son élection à l'autorité légitime du pape Pascal II, l'abstention de l'homme de Dieu prenait un caractère fort ngaiflcatif. Henri IV affecta cependant de ne point récriminer et de se montrer d'autant plus généreux qu'il se croyait plus puissant. Le diplôme qu'il adressa à Otton n'est pas seulement celui d'un empereur: on pourrait le prendre pour une bulle de pape. En ▼oici les termes : a Au nom de la sainte et indivisible Trinité« Henri par la clémence divine empereur auguste des Romains. — En nous plaçant au pointdevuedeDieu lui-même, qui voit tout d'un seul regard, nous croyons que le mérite est égal entre celui qui fait un don et celui qui le confirme. Nous croyons aussi qu'il appartient à
> M. pmiif. Camsrac. F«r«lo GaUie, Fatr. foin t CXLIX« eol. 2S6.
notre majesté royale, chargée de la sollicitude de tout l'empire, depoumir principalement aux intérêts des saintes églises du Seigneur, de prévenir tous les dangers auxquels elles seraient exposées, de les maintenir dans la pureté de notre culte et de notre antique religion; c'est dans ces sentiments de piété et de crainte de Dieu que nous nous associons aux mérites et à la gloire de nos saints prédécesseurs. — Sachent donc tous les fidèles du Ghrist,présents et à venir, qu'en mémoire de notre aïeul l'empereur Conrad II et de son auguste épouse l'impératrice Gisèle ; en mémoire de notre père l'empereur Henri 111 et de notre mère l'impératrice Agnès ; en mémoire de notre épouse r^rettée l'impératrice Berthe ; en mémoire surtojot du saint empereur Henri II, fondateur de la sainte église de Bamberg ^ : à la requête et par l'intervention spéciale de notre très-cher fils le roi Henri V, et aussi par le conseil des princes qui siègent avec nous à cette diète, savoir : les archevêques Frédéric de Cologne^ Bruno de Trêves^ Hubert de Brème; les évêquesOtbert de Liège, Jean de Spire, Burchard de Mfinster, Udo d'Hildesheim, Henri de Paderbom, Burchard dUtrecfat, Wittilo de Minden, Mazo de Verdun Gaucher de Cambrai ; les princes Uto margrave de Staden, Frédéric duc de Souabe, Henri duc de Lorraine, Magnus duc de Saxe, Henri margrave d'Isembourg, et de tous lesautrès princeset seigneursnosféauxassistant àla diète ; par amour pour notre cher et féal Otton évèque de la sainte église de Bamberg, érigée en siège épiscopal par le divin empereur Henri H, a divo im-
* On se rappelle que le eiége épiscopal de Bamberg érigé en Tan 1020 par le pape Benott VÏîI, à la requête du saint empereur Henri II, mil été donné i rfiglise romaine par ce pieux prince (Cf. tom. ZX de cette moire, p. 4SS)i II testa, ainsi que les domaines qui y étalent annexés, au pouvoir des papes jesqu*en 1049, époque où saint Léon IX le céda à Tempereur Henri III enèdiangeds la province de Bénévent, qui fit dès lors partie intégrante des étato pontifleaiix. (Cf. tom. XXI de ceUe Eutoire, p. 128.)
2 Le texte imprimé porte Mazo Virdnnehsis. La liste (^es évêques de Verdan, dressée avec tant de soin par les auteurs de la Gallia chrisfiana, ne pré^ote aucun titulaire de ce nom. Le siège de Verdun était alors occupé par Richer fl088-1107), successeur immédiat de Thierry le Grand. Nous croyons donc qu sa lieu de Virdunensis, il faut lire Verdensis qui s'écrivait aussi au zii* siàels WêrdmiuiSf Verden, siège épiscopal aujoard*liui situé dans le Hanovre et saf* fragant de Mayenee.
eu. II. — aUPTUR£ DB FRITZLAA (1104).
pfrntore Henrico secundo », nous avons sanctionné et dans la plénitude de notre autorité royale conOrmé,sans que nul puisse y cou* Mire, tous les privilèges et toutes les donations accordés par le I divin » empereur à cette sainte église; voulant que notre féal OUon et les évôques ses successeurs en jouissen l i perpétuité ; qu'ils aient libre puissance de disposer de ses biens et domaines, de les administrer, les augmenter, les échanger avec le consentement du clergé et du peuple. Toife les monastères, abbayes, églises et autres fondations ecclésiastiques du diocèse relèveront en dernier ressort de Tautorîté épiscopale. Nous ordonnons également que l'é- TÔqae lui-môme soit indépendant de toute autre juridiction, et complètement soustrait à toute puissance étrangère et tyrannique, afin qu'en liberté tous les religieux et fidèles paissent célébrer la mémoire du saint fondateur de leur église et adresser pour nos augustes prédécesseurs et pour nous-môme leurs ferventes prières ao Seigneur. — Donné à Liége,le jour des Ides de juillet (3 juillet), fan de l'Incarnation du Seigneur 1104 *, par les mains d'Eriung, bimi fonctions de chancelier' aux lieu et place de rarchichancelierRothard*. »
I m. Bnptare «m MiaUir <M Mvemy^re llM).
90. Tel est ce fastueux diplôme, où le pseudo-empereur s'attribuait à lui seul le droit de pourvoir « aux intérêts ' de toutes les églises > situées dans ses états ; « de veiller au maintien du culte et
* C«tt la première fois qoe nous rencontrons, appliquée i on saint, cette exfiBMion païenne qoe lee hwnanistea dn zri* eiècle adoptèrent atm moina de sens ehrtlîen qoe d'engouement littéraire.
* Le texte imprimé porte la date de 1113, date évidemment fautive, puiique èuiQt le moia de juillet de Tan 1103, Henri IV était en Germanie terminant iOD expédition contre la Saxe.
' Le litre d'arcbichaDcelier de l'empire était exclusivemeHt réservé aux archf-v.i.jnei» (le Mayence.et leur appartenait de droit. Mnis depuis près de dix nns le Vénérable Hothard, métropolitain de Mayen< e. ayant été chassé de sou siège et exilé par Henri IV, les fonctions de chaucelier étaient exercées par Erlung, ToQ des chapelains du palais, lequel fut au commencement de Tannée 1104 investi par le pseudo-empereur de révécbé de WurUbourg.
« 8. Otton. Bamberg. BpUM. Il, Mr. fsl., tom. CLXZIII, col. 1315.
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d'Htrtwtg de la religion antique; » de disposer c des monastères, abbayes et
Henr?* jTv fondations ecclésiastiques » pour en donner la haute juridiction à eb^fèchéde qul lul plaisait, sans souci des imoiunités accordées par le sainthon^^ siège ; enfin de créer des évoques indépendants de « toute pui»empereur h- sance étrangère, n c'est-à-dire de la puissance du pape, maîtres abà*^^at soins de « tous les biens et domaines ecclésiastiques » dans leur îîî^'^iîwui diocèse, à condition cependant de ne faire d'aliénations, échanges ou transformations qu'avec » le consentement du clergé et du peuple. » Un tel programme était le renversement complet de toute la biérarcbie sacrée et de tout droit canonique. Le pouvoir dfO se substituait à celui des vicaires de Jésus-Christ; le droit de contrôle sur les évôques était transféré de la papauté au peuple; le césarisme scbismatique aboutissait en dernière analyse à une véritable démocratie. Pour mieux étayer son système, Henri IV prenait soin d'énumérer les évéques, princes et seigneurs qui y avaieot donné leur adhésion, dans la diète triomphale de Liège. Celle liste nous a conservé le nom des intrus et des courtisans qui se disputaient encore ses faveurs. Il ne se doutait pas que ce troupeaa vénal dans quelques mois allait l'abandonner. La diète de iàé^ était le terme marqué par la Providence pour la fin de sa tyrannie. « Parmi les hauts personnages de l'Allemagne centrale qui, pour répondre au décret de convocation, disent les Annales d'Hildesheim, avaient pris la route de Liège, se trouvait le comte Uériinann, accompagnant le prévôt de la catbédrale de Magdebourg, Hartwigi fils du comte Égelbert, spécialement appelé par Henri lV,quiTO0iait lui donner l'investiture épiscopale de cette église. Mais les deux voyageurs éprouvèrent en chemin un rude désappointemenL Ua comte sazon^ Thierry de KeUembourg, s*empara de leur personne pour les empêcher d'arriver à la diète, et les retint captifs. Cette nouvelle ne parvint qu'assez tard à la connaissance de l'empereur. Elle le fit bondir de colère. Il s'empressa de quitter Liège avec toute son armée et vint le jour de saint André (30 novembrej camper à Pritzlar, point extrême sur la frontière de la Saxe,qu'il se proposait d'envahir à bref délai pour chAtier Tinsolence du comte Thierry. Mais la semaine suivante, le 12 décembre 1104, durant la
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unit, le jeune roi son fils» qui rayait accompagné jusque-làt s'échappa clandestinement du camp impérial, et suivi d'un certain
nombre des principaux chefs de l'armée il se rendit en Bavière *. » Jamais coup de théâtre ne produisit un étonnement égal. Les cbioniqueors contemporains, qui enregistraient les événements lojour le jour, ont reproduit les conjectures les plus diverses et les plus contradictoires au sujet de la disparition du jeune roi et de sa rupture avec le pseudo-empereur. « H ne manqua pas d'esprits défiants, dit Ëkkéard d'Urauge , qui, loin de croire à une brouille sérieuse entre le père et le fils , prétendirent que cette surprise était concertée entre Tun et l'autre. Ce nouveau stratagème aurait été imaginé par la fourberie de l'empereur , dans l'intention de mieux pénétrer les secrets desseins de ses ennemis en leur donnant son propre fils pour chef*. » Une pareille idée était trop subtile pour être vraie. Elle prouve du moins l'opinion qu'on se faisait de la duplicité de Henri IV. «D'autres, reprend le môme chroniqueur, disaient que le jeune roi iienri voyant décliner à la fois et le prestige et la santé de son père, I craignait, si celui-ci venait à être enlevé par une mort prématurée, de n'avoir pas assez de crédit ni de forces pour se mettre en poslenon de l'héritage paternel. Son but^ en se rendant en Bavière, était de nouer personnellement une alliance avec les princes de ce parmi lesquels il comptait un grand nombre de parents du c6lé de sa mère, l'impératrice fierlhe de Bavière » Celte ezplicafion n'avait rien de plausible. Né le 10 novembre lOiSi le pseudoempereur n'était Agé que de cinquante- trois ans; sa santé n'avait ^ubi aucune atteinte. Son prestige, fort ébranlé quelques mois auparavant, s'était relevé à la diète de Liège. Le moment eut donc été mal choisi par le jeune roi pour effectuer sa rupture. Les schismatiques césariens firent circuler une autre version, qui avait à leurs jeux l'avantage d'ôtre injurieuse à la papauté et à la personne de Pascal il. Nous en retrouvons la trace, quelques années plus tard,
^ Annal. Hildesheim., Pair, lat., toni. CXLl, col. 589. 'Ekkeard. Uraug., Cfironic, Pair, loi., lom. CLIV, col. 902. - Lhieard. Lraug., loc. cit. — ^ Cf. tçm. XXI de cette UnLOtre, p. 223. XXY 23
SOUS la plume de Hermann, abbé de Saint-Biartin de Tounitj (1127-1137), dans le comptenrenda de la « Restauration de son monastère, » où, parlant incidemment du célèbre épisode de Fritslar,
il s'exprime en ces termes : «L'astucieux pape Pascal avait eu soin, dans sa correspondance avec le jeune roi Henri, de l'engager à se séparer de l'empereur son père et à prendre en main la défense de l'Église de Dieu. Avide de pouvoir, impatient de régner, le jeone prince fut ravi de trouver une occasion si favorable et de se voir autorisé par le siège apostolique. 11 s'arma fièrement contre son père et finit par le détrôner K » Nous verrons bientôt qu'il n'y eut pas une seule lettre, pas une seule communication verbale échangée entre Pascal II et le jeune roi, avant la rupture de Fritslar. Même après cet événement, ce ne fut point le pape, mais bien le jeune roi qui prit l'initiative d'entamer une correspondance. Au^ la version fournie par l'abbé de Saint-Martin de Toumay n'a-t-eUe trouvé aucun crédit dans l'histoire. Henri lY lui-même dans des lettres officielles que nous citerons plus loin, n'y fait pas la motodre allusion. Fleury est le seul qui ait allecté de prendre an sérieux la phrase isolée et sans écho de Tabbé Ilermann, et de lui attribuer la valeur d'un témoignage irréfragable. Mais l'appréciation gallicane de Fleury était trop intéressée pour demeurer impartiale ^. Les ^
i Interea caltidut papa Beniicum adoUteeniem fUhm Henrid imperaforU
Utteris advenus patrem concUcU, ei ut BeeUsùt OÊwUietur admonet. Hk regni cupidus ei gaudens te ewipetenttm œeoâlonem ex apatlolica auctoriiaie inventas fi, contra pntrem armatur, eumque regno propellit. fHermann., Tx reslauratione abbaUx SancU MarthU Tormcensis, cap. lxxxiu; Pair. Uit., tom. CLXXX, col. 102.)
• Voici en quels termes M. de Montalemhert, (tom. VII des Moines d'Occideal, p. 3G7, note 3,) s'exprime à ce sujet : « Fleury dit (l. LXV, ii» 37) : oL'excom- < municatioD de l'empereur fut le prétexte de la révolte de son fils Henri, ei ce jenne prince y fut exeUé arii/UUmement par les lettres du pape Pascal ^ rexhortait à secourir TÉglise de Dieu. (Test ainsi qu'en parie un moine du temps» qui igoutequeleflls ambltieuzet rari de ee voir autorisé, s'arma flèrementeontn son père.9 Ici, reprend M. de Montalembert, lamalicecalomniatrice du prêtre gtllican, contemporain de Louis XIV, dépasse celle dea chroniques impérialistes contemporaines deHenri, et celle m^me deshistoriou? lirotesiants et rationalistes iiosjour.-* . î,a VHa Henrici{\>. ."jS?), la source la plus favorable à lieu ri IV dit. expressément «iue le jeune roi fut poussé à s'insurger contre son père par les jeun» - con> «1« sa cour : Fréquenter eum venalum tecum abducebant, convioiorum iliecebrU
Fntilar. Le H^iine roi à natubonne.
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htabies molife de la rupture consommée à Fritziar entre le pseudoempereur et son fils étaient tout autres. La suite des événements les réréla plus tard et éclaira aux yeux des contemporains
le mystère, dont au premier moment ils n'avaient pas deviné le secret.
30. La brusque retraite du jeune roi en Bavière n'avait que les Véritables apparmioes d'une surprise ; en réalité elle lût très-longuement et fî^'^'dS très-sérieusement préméditée. Depuis l'émeute de Ratisbonne, où
rintervenlion personnelle du prince n'avait pu arracher le comte Sigéhard à la fureur des meurtriers impériaux, les parents de la victime et les plus grands personnages de la Saxe et de la Bavière songeaient à détrôner le tyran et à le remplacer par son fils. La Viia Hmrici, œuvre d'un schismatique césarien qui a gardé l'anonyme et qui professe pour le pseudo-empereur une admiration sans mélange, nous apprend que les conjurés, en quittant la cour après le meurtre de Sigéhard, y avaient laissé des intermédiaires actifs, chargés de déterminer le jeune roi à accepter le rôle qu'on lui deslinait. ((C'étaient pour la plupart ses compagnons d'âge et ses familiers les plus intimes. Pour échapper à la surveillance ombrageuse da tyran et à l'espionnage de ses satellites, les conférences avaient lien dans des parties de chasse, de jeu ou de bruyants festins, telles que les aime une jeunesse insouciante et joyeuse * n Durant le voyage à Liège et les fûtes de la diète, les pourparlers se continuèrent. Arrivé avec son père à Fritziar, le jeune Henri, qui jus.
mescabant, jucis in dissolutionemlanimi mulcebant... denique ut fit in ter ado Useetites^eic. Steulzel elLuUeu, ces apologistes moderues de Heuri lY, lieiiueut le iD£me langage ; celoind dit seulement que Pascal était sans doute informé des plans do j«aiie roi, mais tant citer la moindre preoTO à rfi^^pui de cette supposition. — L*abb6 Fleory, an lien de snivre les antorités compétentes, a préféré, ponr aoeoier d*artiflce Tan dei papes qni l'en sont tonjonrs montrés les moins capa* Uss, suivre laTenion de Hermann deTonmay, auteur étranger aux événements, dont il parle en passant dans sa narration du n^tnhlissement de Tabbaye de Saiul-Martin, in Spicil., tom. XII, n. 83. Slentzel lui-mAme reconnaît l'inexactitode du récit de Hermann, tom. I, p. 600, note 44. Il n'y a rien de mieux démontré, dans celle afîaire, que Tabsence de toute initiative du pape. » Ces paroles font honneur à la mémoire de M. de Montalembert et nous somme» heureux de les reproduire telles que nous les trouvons dans son œuvre posthume. * Voir le teite latin dans la note précédente.
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que-lil avait traîné les négociations en longueur, se trouva contrainl de prendre un parti décisif. S'il eût franchi avec l'armée la froDtîèro de Saxe et 8ui?i l'expédition projetée par la vengeance impé- 1 iale contre Thierry de Ketlembourg, il aurait partagé tont l'odieux (le l'entreprise et se fût aliéné la sympathie des Saxons et des Bavarois. D'un autre côté, il savait que le pseudo-empereur soo père tenait à le garder sans cesse à ses côtés pour mieux éclairer toutes ses démarches, et qu'il ne lui permettrait sous aucun prétexte d'abandonner le camp. Pour un prince de vingt-trois ans*, la situation était embarrassante. Il la trancha avec l'impétuosité de son âge, et le succès répondit à sa tentative aventureuse. « A son arrivée en Bavière, dit .Ekkéard d'Urauge, les principaux conjurés, le margrave Dietpold, neveu de l'infortuné Sigébard, le comte Déranger, Otton de îlabsborg, neveu lui-même de Timpéra- • trice Berthe, et tous les autres princes du pays raccueillirent avec enthousiasme. En leur présence, il abjura le schisme et fit profession d'obéissance au pontife du siège apostolique. Ce serment loi valut l'alliance des princes du Norique, de l'AUémanie et de la France orientale (Franconie) » Entouré de cette brillante noblesse, « il jugea d'un excellent effet, optimum duxUf disent- les Annales d'Hildesheim, d'aller célébrer la fête de NoBl (25 décembre 4104) à Hatisbonne, théâtre du meurtre de Sigéhard. Dès le lendemain, il envoya des députés à Rome pour consulter le seigneur apostolique au sujet du serment jadis prêté à son père de ne jamais, contre son gré et sans son consentement exprès, se saisir du pouvoir". Le pape, en apprenant la rupture qui venait d'éclater entre le père et le fils, conçut l'espoir que cet événement avait été ménagé par la Providence divine. Il délégua en Germanie l'évôque de Constance Gébéhard, le chargeant de porter au jeune roi la bénédiction apostolique, de le relever du serment prêté à son père et de lui garantir rabsolution pour ce fait au jugement dernier,
< Il était Dé en 1081.
« Ekkeard. Uraag., Chronie. Patr. laf., tom CLIV, col. MO.
5« Lors de son couronnement à Ai.x-la-Chapelle, le jour de l'Épiphanie, 6 jan* vior 1099, le jeune Henri avait \^THé sur les ÊvaDgiles €t les reliques dessêints le eermeut soleimel doot il est ici question.
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pourvu qu'il s'engageât à régner selon la justice et à mettre on terme aux malheurs de l'Église, depuis si longtemps désolée par les eicès de Henri IV >.» Ce témoignage de l'annaliste saxon, auteur de la Chronique d'Hildesheim et contemporain des faits, ne laisse pas sabsîster un mot des insinuations calomnienses dirigées postérienrement contre Pascal II par Ilermann de Tournay. Non-seulement le pape n'avait point a artificieusement par*ses lettres» préparé la roptnre de Fritzlar, mais il ne fut instruit de l'événement que Itarla députation envoyée de Ratisbonne le lendemain deNofil. Non-seulement le [pape n'était point en correspondance avec lo jeune Henri, mais il ne voulut, môme après l'ouverture des négociations, lui adresser directement aucune lettre. Il se contenta de transmettre ses instructions à Gébéhard de Constance, son^légat apostolique en Germanie. La conduite de Pascal II fut donc empreinte de l'esprit de haute sagesse, de réserve et de prudence, qui distingue toujours la papauté. Le pseudo-empereur luimême fut bientôt forcé de lui rendre hommage.
21. Pendant que son fils célébrait en grande allégresse la solennilé de NoCl à llatisbonne, « Henri IV en proie à la plus pro- •e récoDcifonde douleur, continuent les Annales d'Hildesheim, s'était re- fiu.*ASIé! tiré à Mayence, où il passa dans une vive anxiété les jours de cette ''^>ifo'!*^n*' iSte. Aussitôt après l'Épiphanie (7 janvier 1105), il fit partir en Balière Tarcbevêque de Cologne, Frédéric de Carinthie; celui do Trêves, Bruno de Brilheim ; le duc Frédéric de Ilohenstaufen, et
lière Tarcbevèque de Cologne, Frédéric de Carinthie; celui do !h*!!^n°''êt
♦Mit lion »ifl» -
ma univer»
le chancelier impérial Ëriung, évéque de Wurtzbourg*, avec mis- '"urdïijra*
ne rou
1 Ce texte décisif ne permet plus d'incrimiDer la conduite de Pascal II et de hû attriboer la moindre part dans la rupture du jeune Henri avec son père. Nous croyons, à cnme de son importance, devoir en reproduire le texte latin: Post nafalem vero Domini nuncin nomnui dirf.ril, 'jurrens consiliiun ab apostolico propter juramentuin quod pali i jxiravcrat, nun'iuam ne regnxtm ime ejus licentia et comensu invasurum. Apostoticus oufem ut nudivU inter pafrein et fUium dùsidiumy sperans h.rc a Deo eveni&set mandavil ei aposlO' Ucam benedictionem per Gebefiardum Conslantienaemepiscopum, detalicommSaiùtibi promUtem tUftolutUmemin judieio fuUurOf H vtUet JuêUu rex, gubenatar êue SceletUt, qua per negligentiam patrU êui detwrèata esl mutio ImpaniAnnaL HUdêth., Pat, lat, t CZLI, eoL 680.)
* Lee deux métropolitalDs de Cologne et de Trêves; ainai que réTéqne de
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siou do négocier un rapprochement. Mais le jeune roi déclara qu'il ne pouvait entrer en communication avec son père, tant que celui-ci ne se serait pas fait relever de l'anathèine prononcé par le jugementdusiége apostolique. Les négociateurs impériaux, n'ayant pu obtenir d'autre réponse, retournèrent près de leur maître à Mayence. Sur les entrefaites, le légat apostolique Gébéhard de Constance arriva à Ratisbonne et transmit au jeune Henri la décision de Pascal IL Au nom du pape, il le reçut officiellement an . sein de l'Église catholique, le releva du serment prêté à son père et lui fil jurer de se conduire désormais en roi chrétien, en fidèle défenseur de l'Église ^ » Ainsi dégagé par l'autorité apostolique des liens de conscience qui Tavaient retenu jusque-là, Henri céda aux instances de ses partisans et commença d'agir en souverain. 11 prit d'assaut la forteresse de Nuremberg et la soumit à son pouvoir. Ce fut la seule résistance qu'il eut à vaincre, llalberstadt, Ilildesheim, chassèrent leurs évéques schismatiques, et lui ouvrirent spontanément leurs portes* Les Saxons accouraient de toutes parts reconnaître sa domination. A la tète d'une brillante armée, qui n'était qu'une escorte pacifique, il parcourut triomphalement la Thuringe. 11 fut reçu à Erfurth par le vénérable Uuthard, l'archevêque exilé de Mayence , passa avec lui le dimanche des Palmes, vint à Quedlimbourg où il suivit nu-pieds la procession da jeudi saint, et célébra en grande pompe la fête de P&ques (9 avril! 105).
Henri lY et ^* Le pseudo-empercuT restait tristement à Mayence, voyant die Tkf^là- chaque jour diminuer le nombre de ses officiers, lesquels avaient w.^'î^tt!!! hftte d'aller faire leur soumission au jeune Henri. Un fait se prod«*^Tète« tluisit alors qui démontre jusqu'à quel point la réaction catholique d«Hw»niv i-^jg^j^ progrès dans les esprits. Le patriarche d'Aquiiée, UdalriCjCet ancien abbé de SaintrGall qui devait sa nouvelle dignité à la faveur et à l'investiture simoniaque de Henri lY S vint tioover celui-ci à Mayence, dans l'intention de ménager s'il était possible
Wnrt2boiirg devaient leun litres et dignités à rinvestitiire du pseodo-en
pereur.
» Annal. Hildeshcim., Pair, lat., l. CXLI» col. 590. — « Jd, ibid, 3 Cf. n» 16 de ce présent chapitre, note i.
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an accommodemdnt entre le père et le fils. Or, disent les Annales d'HildesheiiDt le premier conseil qu'il donna au pseudo-empereur
fut de se réconcilier avec le pape. Il alla jusqu'à loi exprimer le scrupule qu'il éprouvait personnellement à communiquer afec lui, tant qu'il n'aurait pas publiquement reconnu les fautes dont^'était rendu coupable envers Dieu, réparé.les désordres de son règne et promis d'obéir en tout, in wnnibuij aux décrets du saintaége. L'annaliste ne dit point quel accueil fut fait àces remontrances; il laisse seulement entendre que, de la part du patriarche, elles étaient sincères, « puisque, dit-il, Uldaric exigeait une démarche officielle, ne voulant pas se fier à des protestations verbales, dans la crainte d*être trompé une fois de plus par des promesses illusoires. Après avoir célébré la solennité pascale à Mayence, le patriarche prit congé de Henri lY, qui ne le laissa point partir sans lui &ire accepter de riches présents » Abandonné de ses propres créatures, impuissant à lutter contre le mouvement général qui portait l'Allemagne entière à se rallier au nouveau roi catholique, le pseudo-empereur, dont les partisans italiens venaient de créer un nouvel antipape» en couronnant sous le nom de Sylvestre lY rapostat Maginulf \ se résolut à tenter une démarche près du pape légitime. Il fit partir pour Rome dans le plus grand secret un affldé ehargé de négocier avec Pascal II, et de lui remellre un message conçu en ces termes : « Henri empereur au pontife romain Pascal K — Si la concorde et la paix régnaient entre nous, comme au temps de mes prédécesseurs et des vôtres, sous le pontificat de Nicolas II (1059-1061) et d'Alexandre II (1061-1073), ces héros de la foi catholique, ces grands papes qui furent la gloire de l'Église romaine, nous vous donnerions sans hésiter le titre de père et nous vous tiendrions le langage du fils le plus dévoué. Mais il nous hni réserver ces témoignages d'affectueux respect, jusqu'à ce que nous puissions savoir s'il entre dans les desseins de la Pi ovideuce
* àHma, Bild$âMm., Im. eft. — > Cf . h* S de oe présent chapitre.
3 Celte Buscriptioa aenible calculée pour éviter de se prononcer sur la qaee- Uon de légitimité entre Peacal II et le pseudo Sylvestre IV, de façon à réserver TsTenir et à ne rien compromettre vis-à-vis de la faction césarienne de l'antipape.
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de permettre entre noa3 ane réconciliation toute de charité et de confiance mutuelle, qui rendrait à l'Église par nos communs elTorts
le bienfaitde l'unité. Depuis longtemps, Dieu m'en est témoin, nous avions ce désir, mais l'excessive dureté des hommes qui gouvernaient l'Église romaine fut telle, qu'il nous parut aussi inutile que mal séant de leur adresser des propositions de ce genre. Leur hostilité contre nous procédait manifestement d^une haine personnelle et non d'un esprit de zèle et de justice. Ils voulaient nous perdre ; ils se refusaient à nous ouvrir, pour le bien de l'Église, les bras d'une douce et pieuse charité. Ils ont soulevé et armé cèntre nous les sujets d'un royaume que nous tenons à titre héréditaire, que nos aïeux ont paciliquemenl possédé au temps des religieux pontifes romains dont j'ai cité le nom. Que de massacres, que de ruinesl Que de corps, et ce qui est à jamais lamentable, que d'âmes perdus dans cet horrible conflit 1 Aujourd'hui encore et sons cette influence empoisonnée, notre propre fils, celui que nous avions aimé de prédilection au point de lui faire partager les honneurs du trône, vient de s'insurger contre nous. Séduit par les conseils de quelques conjurés parjures et traîtres, qui se sont attachés à lui S il vient, sans respect pour les serments les plus sacrés, de lever contre nous l'étendard de la révolte. Ses complices, foulant aux pieds toutes les lois de la justice et de la religion, ne cherchent qu'à piller en liberté les biens des églises et ceui de l'État, pour se pa^ tager entre eux les dépouilles. On nous conseillait de sévir immédiatement contre ces rebelles et de tourner contre eux Teffort de nos armes, mais nous avons préféré suspendre quelque temps le> coups de notre juste vengeance» afin qu'il soit bien établi pour louâ nos sujets, tant ceux de notre royaume d'Italie que ceux de nos provinces teutoniques, que les séditieux nous auront contraint malgré nousàprendre les armes. Nul, du moins, ne pourra nous imputer les désastres, les calamités, les exécutions sanglantes de cette nouvelle guerre. La renommée nous ayant appris que vous êtes uo homme de sage discrétion, craignant Dieu, plein de charité^ ayant horreur du sang, réprouvant le brigandage des pillards et des in-
* ConsUio quorumdam perfidiuimorum et peiiuratorum tibi adhttreMUiim,
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Cêndiaires, ne désirant ([iie l'unité et la paix de l'Église *, nous vous eoToyons, de concert avec nos princes et d'après leur avis, un dépoté chargé de vous remettre le présent message. Noos désirons stfoir s'il est dans Totre intention de contracter avec nous une alliance sincère, qui sauvegarderait tous les droits de votre dignité en même temps que ceux de notre double couronne impériale et royale, comme sous les régnes de notre père (Henri II! le Noir 1039-1056), de notre aïeul (Conrad II, 1024-lO2i) et de nos autres prédécesseurs. A cette condition, nous reconnaîtrions votre autorité apostolique, el nous en prendrions la défense comme nos prédécesseurs Tont fait pour les TÔtras. Si tous entres dans ces dispositions paternelles à notre égard, s'il vous plaît de conclure avec nous la paix, « cette paix que le monde ne saurait donner^,» mandez-le nous par une lettre de votre main. L'un de vos conseillers intimes, auquel vous eonfieries cette mission secrète, nous l'apporterait en accompagnant notre député à son retour. Nous pourrions de la sorte connaître sûrement votre volonté . Après quoi , nous TOUS enverrions une ambassade solennelle, composée des plus grands d'entre nos princes, telle qu'il convient à notre dignité d'en eofoyer et à la vôtre d'en recevoir. Par ce moyen, la paix serait déHnitivement scellée ; et tous nous trouveriez prêt, sans réserve ni difficulté aucune, à accomplir fidèlement chacune des promesses que nous vous faisons en secret dans ce message ^. n
23. En dictant cette lettre, le tyran restait fidèle à son système uttrm d'hypocrisie, de duplicité, de schismatique simonie. D'un trait de à wûÊt oi. plume, il supprimait les pontificats à jamais immortels de saint Gré- b«rg.
^ Audivimus te homimem dUerelum, Deum timenienk, cKarltaii insudantem, mguinem hominum non sUire, rapinis et incendiis non gaudere. Cet éloge de Pîsoal II, rapprocli*^ do la déclaration explicite du pseudo-empereur atlribuant la révolte du jeune ileiiri unii|ucn]eut « aux conseiU de quelques conjurés [«rfides et traîtres, » démontre p^emptoireuient la fausseté des allégatious calomnieuses de Hermann de Tournay, si complaisauimcut adoptt^es par Fleury. Upapeu'était donc ioterveau d'aucune fii(;ou daus la rupture de Fritzlar.
* Puolat empruntées là une oraisoQ liturgir^ue et reproduisant un pasiiage derfivangOe: Joan., xiv, 27.
* Hamie. IV. EfM. ad PaêealJI; Btionlui, Àd iwi. 1105.
goire yn, de Victor m, dUrbaio II ; il effaçait comme non avenus I
tous les décrets synodaux portés contre les investitures; il se posût comme légitime empereur, lui qui n'avait reçu que d'un antipape son titre pseudo-impérial ; enfin il osait offrir à Pascal II un marché simoniaque. «Je vous reconnaîtrai pour yéritablesouTcrain pontife, luidisait-il, si vous voulez me reconnaître ponrTérltable empereur i et me laisser jouir de tous les privilèges que Wibert de Huvenne et , sonsuccesseur Maginulf n'ont jamais fait difficulté dem'accorder. > j Un pareil message^entouré de précautionsmystérieuses et enveloppé dans un voile d'injurieux secret, comme si le tyran eût rougi d'ea- Irer ostensiblement en comraunicationavecle vicaire de Jésus-Christ, neméritait aucune réponse. Nous ne savons ce qui se passa danslao- , diencequePascalIldutaccorderàrenvoyédeHenril y^maisleséféoements se précipitèrent ayec une telle rapidité, qu'iladéconcertèreat | tous les plans du pseudo-empereur. La patience dont il se vantait dans sa lettre à Pascal II, les sentiments d'humanité qui le portaient à tt suspendre contre les rebelles lescoups de sa vengeanco,)) n'élaieal , qu'une feinte diplomatique, pour mieux dissimuler son impnissaoes. ' Il cberchait à recruter partout des soldats et n'en trouvait nulle psrt Nous iivons encore deux lettres qu'il expédia coupsurcoup àOlloD, l'évêque élu de Bamberg, pour lui enjoindre d'amener sans retard son contingent militaire au camp impérial. « Le péril est iaunineat, lui dit-il, c'est l'beure où je reconnaîtrai à leur dévouement oti leur diligence ceux qui me sont fidèles. Sachez qu'avec des troopes déj,\ nombreuses je suis arrivé à Wurtzbourg, où j'attends le reste de mon armée, afin de délivrer la forteresse de Nuremberg assiégée par mes ennemis. Bâtes-vous donc, vous le modèle de U fidélité, de venir me joindre avec tout ce que tous pourres léanir de guerriers *. » Saint Otton manqua au rendez-vous. La prétendue armée impériale ne se présenta pas davantage ; la ville de Nuremberg fut prise par le jeune Henri et le pseudo-empenor put constater de nouveau son irrémédiable décadence. Il revint h la charge près de l'élu de Bamberg. « Le délégué que j'avais envoyé près de vous m'a appris les fatigantes sollicitalioos « OU. Bamberg., BpiH. F; Pair, lof., tom. GLZXIII^ eol. illS.
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dont mon fils yous importune ; mais j'ai la confiance la plus entière en fotre loyauté. Ni les prières, ni les menaces, ni les instances, ni les promesses de mes ennemis ne sauraient ébranler la fidé" lilé de votre caraclère et vous détacher de moi. Quelles que puissent'être les persécutions que vous aurez à subir de leur part, n'ai soyez point efflrayé . Je ne tous abandonnerai pas plus à l'heure du péril, qu'au retour de la paix. Ayez confiance au Seigneur Dieu tout-puissant ; bientôt nous vous délivrerons des dangws qui TOUS menacent. N'hésitez donc point à Tenir me trouTor à la date et au lieu que le porteur de cette lettre tous indiquera. Surtout, au nom des engagements sacrés que vous avez contractés emers moi, ne vous laissez sous aucun prétexte entraîner dans le parti de mon fils rebelle. Faites sans relâche prier le Seigneur notre Dieu pour moi dans TOtre église et dans'toutes les communautés religieuses confiées à votre sollicitude. | Hedoublez de vigilance ^ur la défense de votre ville épiscopale ; tenez la main à ce qu'aucun de tos guerriers ne fasse défection ; enfin adressez un message à nos fidèles de Nuremberg pour les consoler du désastre qu'ils viennent de subir *. »
24. Toutes ces recommandations du pseudo-empereur restaient Go.ur prï à l'état de lettre morte. Le mouvement catholique s'accentuait ^''«J^îl^ chaque jour daTantage et saint^Otton en était l'un des plus fermes k!,jy*^ adhérents. « Aussitôt après les fêtes de Pâques, disent les Annales d'Hildesheim, le jeune roi s'était rendu à Goslar, où il avait convoqué tous les princes de Saxe pour concerter avec eux les mesures à prendre dans le but de réorganiser le gouTemement, d'expulser )« évèques et les abbés schismatiques, de rétablir les églises dans Tunilé de discipline et de foi sous l'autorité du saint-siége. Gébél'évôque de Constance, le très-fidèle coopérateur du seigneur apostolique Pascal 11, assistait à la diète. 11 y reçut l'abjuration de ceux qui aTaient jadis pactisé aTec le schisme,
les réintégra dans la Communion catholique. En vertu de ses pouvoirs de légat, il prononça une sentence de déposition contre l'évéque intrus de Minden, Wittilo, le conseiller faTori
I Saint Otton. Bamberg., EpUt. VI: Patr. laL, tom. CLXXIII, coL 1318.
de Henri lY, l'ignoble instigateur de tous ses crimes et de toutes
ses débauches*. Une élection canonique fut faite par le clergé de Minden, et Gébéhard sacra le nouveau pontife. Le légat apostolique, de concert avec l'archevêque Rutbard de Mayence, indiqua ensuite pour la semaine d'avant la Pentecôte * un concile qui devait se réunir en Thuringe, à Nordbausen, afin de réformer Téglise de Gernrjanîe sur les bases anciennes, d'y faire revivre la discipline et les règles des saints Pères, d'ellacer toutes les traces du schisme, de déposer les intrus et les 8imonlaques,de recevoir l'abjuration des clercs ordonnés par eux, enfin d'interdire la célébration de l'office divin aux clérogames'.» Nordhausen, en latin Norihusumj était une villa impériale près de Quedlioibourg. a A l'époquç ûxée, dit Ekkéard d'Uraoge, le concile s'ouvrit en présence d'un grand concours d'évèquesetde clercs, d'abbés et de religieux, ayant tous soif d'unité ecclésiastique*. On couimença par faire connaitre, sur chacun des points en discussion , les décrets antérieurs des conciles et des pères; on procéda ensuite à l'application de ces règles, corrigeant sans délai tout ce qui pouvait l'être immédiatement, renvoyant les causes plus épineuses à la décision du pape. L'hérésie simoniaque déjà tant de fois condamnée fut l'objet d'anathèmes unanimes. On flétrit également les impures doctrines des nouveaux Nicolaites : (clérogames). L'observation du jeûne des Quatre-Temps aux époques fixées par les constitulions des papes fut rendue obligatoire pour toutes les églises d'Allemagne. On promulgua de nouveau la Trêve de Dieu. Enûn les clercs ordonnés par les pseudo-évèques obtinrent la promesse d'être admis, pour les Quatre-Temps de septembre, à la réconciliation par l'imposition des mains faite par des évêques catholiques. J'assistais à ce concile, ajoute le chroniqueur, etje ne saurais passer sous silence le spectacle édifiant qui nous fut donné alors parle roi Henri. Son attitude à la fois grave et modeste
* Qui omnium scelerum et immunditinrum qux pater egerat spurci!tsimu> auctor exlilerat. — Nous avons vu le nom de cet intrus figurer jmrmi les signataires du diplôme impérial uilressé <]urant la diète du Liège à s&iut OUoo Bamberg. — > La Penle.'ôle toujhait cette année (liOri) le 28 mai.
3 Annal. HUdesheim. Pair, la'., tom. GXLI, coL 590-591.
^ EcclesiasUcam sitiens unitalem iurba.
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lit ooiice?oir les plus belles espérances pour l'avenir. 11 ne voulut «léger dans rassemblée des serviteurs de Dieu qu'après en avoir été
prié par les pères; il fallut le contraindre à prendre place sur le Irôoe d'boimeur qui lui avait été préparé; encore ne voulul-ii revêtir aucun des insignes de la royauté. 11 renouvela et confirma à chacun de ses sujets leurs droits légitimes, tels qu'ils étaient ^stipulés par les constitutions du royaume; mais s'il rencontrait des prétentions exagérées, il les écartait avec une prudence audessus de son âge et avec la noble francbise qui avait distingué l'empereur Henri 111 son aïeul. Dans toute sa conduite il fit admirer ose réserve qui convenait à sa jeunesse, et une respectueuse déférence pour les ministres de Jésus-Christ. L'émution fut au comble, lorsque, les yeux pleins de larmes, s'ad ressaut à rassemblée, il prit à témoin le Roi des rois et toute la milice céleste qu'en acceptant le gouvernement de l'État il n'avait obéi à aucune pensée d'ambition personnelle. « Loin de moi, dit-il, la pensée d'usurper le pouvoir 1 Je ne souhaite nullementla déposition de l'empereur, mon seigneur et père; mais je déplore sa lutte obstinée contre l'Église. S'il voulait enfin faire acte de soumission cbrétienne à saint Pierre et à ses successeurs, je suis prêt à résigner entre ses mains mon titre de roi et à le servir comme le plus fidèle de ses sujets.» A ces mots, des acclamations éclatèrent de toutes parts. Les pleurs se mêlaient anx applaudissements. On priait pour la conversion du père et pour là prospérité du (ils : le chant du Kyrie eleison (Litanies des saints) retentit sous les voûtes et lut redit par toutes les voix. Puis les trois évéques Utto d'Hildesheim, Henri de Paderborn et Frédéric d'tialberstadt (tous trois tenant leurs sièges de l'investiture du pseudoempereur) vinrent se prosterner aux pieds do leur métropolitain Ruthard de Mayence. En présence du roi et de toute l'assemblée, ils jurèrent obéissance et fidélité au saint-siége. Leur abjuration Ibt acceptée. Mais le jugement définitif de leur cause fut réservé an seigneur apostolique, et dans l'intervalle ils durent rester suspens de leur ofUce ^ »
* EUtMrd. Uraug., Chranifc. Pair, fat., tom. CLIV, col. 9St.— Libiie,Cefid.| (HMHneburgmue $iu Northuieniet tom. X, col. 743.
RétnMisM - 25. « Après le concile, reprend Ekkéard d'Urauge *, le jeune roi Xlf'ca": se rendit à Mersebourg, où il célébra ]a fête de la Pentecôte (28 mai Magd^ ^ 4105)y et assista an sacre deHenri,qo'll euttortdenomnier.sansélec- WwteÊurg ^^^^ canonique préalaple, au siège archiépiscopal deMagdebourg.Le •iCMbrfti. j^g^^ apostolique Gébéhard de Constance, se prôta trop légèrement à cette promotion^ quilui futplus tard reprochée par lepape Pascal U^ Il y eut là une précipitation et comme un excès de zèle moti?é par la pensée d'écarter plus promptement le candidat patronné par le pscado-empereur, qui voulait, comme nous l'avons vu*, donner cette riche investiture à Uartwig ûls du comte Égelbert'^.» Poursuivant son projet de rétablir partoutles évèques légitimes et d'expulser les intms, le jeuneroi se détermina à tenter la restauration du primat exilé, Rathard, dans la puissante cité de Mayence. Or, le pseudo-empereury résidait encore sous la garde des milices communales qui lui étaient profondément dévouées, et avec un petit nombre de princes, plosoù moins fidèles, demeurésàsacour''. « Le jeune prince vint donc afsc une armée de Saxons, disent les Annales d'IIildesheim, dresser son camp sur la rive gauche du Hhin,en face de Mayence, le lendemain de la Nativité de saint Jean-Baptiste (25 juin). Le métropolitain Ruthard etlelégatapostolique Gébéhard de Gonstanceraccompagnaient dans cette expédition. 11 comptait, pour franchir le fleuve, sur la coopération du comte palatin de la province rhénane, qui lui avait promis une flotte. Mais infidèle à ses engagements, le comte se laisa séduire par les présents de Henri lY, et fit rentrer au port de Mayence tous les vaisseaux et barques disponibles » Dans riinpossibilité d'effectuer son passage, le jeune roi dut recourir aiu
1 Noos eroyons devoir rappeler ici qoe le monastère d*Urauge, Urauçia^ «t le même qoe eeloi dUrsperg, vocable adopté par la plupart dei histonens modenies. Ceox-ci attriboaieot d^ailleors la chronique^d'Ursperg à on abbé do non de Conrad, anqoel Bi. Perte a resUtoé d*aprèe lea aoorces aoibentiqoee floo firitable nom d*Ek]iéard.-^ * Cf. ebapitre solvant n« 47. * * Cf. n« 20 de ce posent cbapilre.^ ^ Ekkeard. Uraog., Ckronie., loe. cM., col. 992.
• PatreMra mums expectante, cum nonparva miUtum turba^ mmmUUque vnn tmnpn sibi sat fîdis principibus. (Ekkeard. Uraog., UM.)»
« Annal. HUdetheim,^ Patr. lat., tom. CXLI, col. 591.
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négociations, u Des deux côtés, dit Ekkéard d'Urauge, on désirait égalemaat éviter une guerre parricide. Chaque jour des messages i^échaugeaient d'une rive à Tautre; les princes du royaume se
concertaient pour arriver à un accord amiable. L'empereur offrait de partager le gouvernement avec son ûls et s'engageait à lui laisser tous ses états en survivance; mais ii repoussait absolument l'unique eondition posée par le jeune roi, celle de se soumettre & l'autorité da siège apostolique et de rétablir l'unité dans l'Église » Tous les pourparlers furent inutiles, et le jeune roi se dirigea avec son armée sur Wurlzbourg (juillet ii05}.L'année précédente, l'évôque de cette fille, Éméhard, le même qui avait si éloquemmentparlésur la né* eenté de la paix à la diète de Mayence de 11Û2 *, était mort. Le pseudo-empereur avait investi son chancelier Erlung du siège vacant, 0 Or, reprend la chronique d'Urauge, t^rlung ne partageait point, comme le supposait Henri lY, les idées scbismatiques du ptrticésarien. Neveu de Méginhard ancien évèque de fiamberg, pieai et savant canoniste, il avait été élevé avec le plus grand soin par son oncle qui l'attacha au clergé de sa cathédrale. A cette école Erlung devint un modèle de probité, de science et de vertu. Sa réputation franchit les limites du cloître canonial de Bamberg etparvmt jusqu'à la cour. Devenu chancelier de l'empire, il exerça durant quelquesannéescettechargeà lasatisfaclion générale. Quand il sévit appelé par l'investiture de Henri IV au siège de Wurtzbourg, il ne s'empressa point de se faire sacrer. Depuis longtemps il était enrelations d'intimité avec le jeune roi Henri. Sans trahir le père pour le Us, il se maintenait avec une rare prudence dans les bonnes grâces de l'un et de l'autre. Aussi, dès l'arrivée du jeune roi à Wurtzbourg, il ne fit aucune difficulté de résilier entre ses mains son titre épiscopal. Toutefois il lui demanda et en obtint facilement la permission d'aller reprendre son office de chancelier près de l'empereur. Ces circonstances permirent de promouvoir au siège de Wurtzbourg le prévôtdo la cathédrale de cette ville, Ruotpert, précédemment élu par le clergé et le peuple. Il fut sacré par le métropolitain Ruthard
•Skkeard. Uraiig., Pntr. lat., tom. CUV, col. 993. * Cf. 8 de c« pré«eut chapitre.
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de Mayence. Ainsi cette église fut rétablie dans la communion du saint-siége. On y promulgua la Trêve de Dieu, que les habitants jurèrent d^observer. Le jeune roi put alors licencier son armée et rentrer pacifiquement à Ratisbonne * • » Ces notoires do parti catholique en Germanie, réveillèrent les espérances des fldèlei de Cambrai. Ils rappelèrent le comte Robert de Flandre, expulsèrent l'intrus Gaucher, qui, a se voyant, disent les Gesta^ agrevé de si grans oppressions, laissa la terre de Cambréais et alla à l'évesqne de Liège Otbert, qui le reçut à grand honneur *, » Or révèque légitime de Cambrai venait d'être quelques mois auparavant transféré au siège de Soissons. Robert de Flandre lit donc procéder à uoe nouvelle élection canonique. Tous les suffirages se portèrent sur l'ancien et célèbre écolâtre Oudard (Odo), lequel, après quinze années d'un professorat aussi glorieux que fécond, avait renoncé au monde pour embrasser la vie du cloître et était devenu abbé de Saint-Martin de Tournay. « C'était, disent encore les 6fsla, uns hom bien lettrés, maistre de grand science, patiens, débonnaires, humbles à tous, plains de saintes mœurs » Il fut sacré par l'archevêque de Reims et intronisé en grande pompe. Mais il dut recourir pour vivre aux aumônes des fidèles, parce que les régales, c'est-à-dire les biens de son église, étaient détenus par les fonctionnaires du pseudo^pereur *. A l'occasion de la liberté d'élection ainsi rendue au clergé de Cambrai, saint Anselme de Cantorbéry écrivit au comte de Flandre une lettre d'encouragement et d'éloges, o Vous donnez aux autres princes, lui disait-il, lebon exemple, et vousinvitez par làtoos les serviteurs de Dieu à prier pour vous. Je suis le féal de votre âme; je vous en conjure donc, vous, mon bien-aimé dans le Seigneur, ne craignez jamais d'amoindrir votre dignité en aimant etendéfendantlalibenédei'Église,épou8edeDieuetvotremère; necroyes pis vous humilier en l'exaltant ni vous affaiblir en la fortifiant *•«
> Ekkeard. Uraug., col. 993. 994 et 995.
* Gest. pontifie. Cuinerac, Pa(r. lai., lom. CXLIX, col. 226. ' Gesla pontifie. Camerac, Pair, lat.j tom. CLIX, col. 231.
* 2\thU habens de irgalibus, licet Cameraci receptus, sed solum militansfid^Sum suorum slipendiiSf qux ipsl graUi offerebantur, (duta abbteviêtâ, (Md., coL 806.)
* S. Aiuehn. Caaluar., BpUt, xui, lib. IV; Pair., lot, tom. CXUX» eol. HM.
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S6. « Cependant, disent les Annales d'HUdesheim, aussitôt que àmx
armé«$ de
l'empereur eut appris le retour de son fils à Hatisbonne, il sortit de nenriiv et
d« MO fib
MiTeDce avec les milices de celte ville, le jour de la iôte de saint «aprémM,
fWlMbocdt
Piermtox-Lieiis (i** août 1105), se jeta sur la Bavière, dévastant et J^J/^J];^ brûlant tontes les localités qnî aTsient reconnu la domination dn <i««thi« d«
jeune roi *. » En passant par Wurtzbourg, il chassa le nouvel évôqoe catholique iiuotpert, rétablit l'autorité nonriinale d'£rluog, et anoovit sa vengeance sar ceux des habitants qui avaient commis le erime, irrémissible à ses yeux, de s'être associés an mouvement ca* tholique. En mônio temps, il nouait avec les bourgeois de Hatisbonne de secrètes intelligences, dans le but de se faire livrer par eox le roi son fils. L'intrigue fut tellement bien concertée que Tavant-garde dn pseudo-empereur franchissait déjà le pont de la Régen, rivière qui se jette dans le Dannbe sous les murs de Ratisbonne, lorsque le jeune Henri, prévenu enfin du danger qui le meoiçait, prit la fuite avec une poignée de compagnons iidèles. Le complot schismatique était ainsi déjoué an dernier moment. Ivre de rage, le pseudo-emperenr voulut dn moins laisser une trace de son passage à Hatisbonne. Il investit du siège épiscopal de cette Tille un jeune favori, adolescentulurriy nommé Uldaric Puis appelant à son secours Léopoid 111 d'Autriche et le duc de fiobôme Bolewd II, il alla mettre à feu et à sang toutes les terres du margrave DiotpaM de Bavière. Ces divers mouvements stratégiques firent exécutés avec une rapidité inouïe. On eût dit le réveil du lion. « Les catholiques, reprend Ekkéard d'Urauge, n'avaient pas eu le Ismps de se rallier autour de leur jeune roi. lis ne désespérèrent poiat cependant de leur cause. Groupés en escouades séparées, Ils s'élancèrent à la poursuite de l'armée césarienne, répondant à une guerre d'extermination par des prodiges de valeur. Enfin, concenliés an nombre de dix mille combattants, la fleur de la jeunesse saxonne et franconienne, sous les étendards dn jeune roi, ils vin-
I àfUtûL Bildfskei.n., Patr. lat., tom. CZLI, col. 591.
' Le siège de Ratisbonue était devenu vacaot par la mort tragique de Gébhard, ^ssastiué par on chevalier qui croyait avoir à se plaindre decetévéqoe. Cf. Sk> ketnl. Uraug., CAronio., Patr, ioi., tom. CUV, col. 995.
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rent camper sur la rive gauche de la Régen en face de rennemi.
Durant trois jours on vil flotter sur l'une et l'autre rive les bannières rivales du père et du ûls. Des rencontres partielles se renouvelaienl à chaque înstaot an milieu même du fleuve* Le comte Hariwig, de c6té de Tempereur, y perdît la vie; bon nombre de guerriers suc* combèrenl de part et d'autre. Cependant la veille du jour fixéponr le combat général, les princes les plus influents de chaque armée eurent entre eux une conférence pacifique où ils examinèrent laii* tualion avec plus de calme. Éclairés sans nul doute par une inspi* ration de l'Esprit-Saint, ils tombèrent d'accord qu'il n'y aurait m justice, ni humanité à engager une action si meurtrière. Unanimement ils déclarèrent qu'il fallait épargner le sang chrétien et éviter une guerre parricide. Le jeune roi lui-même, en parcourant les rangs de ses guerriers, sentit ses entrailles s'émouvoir à la pensée de lever le glaive contre l'empereur son père. « Mes braves compagnons, s'écria-t^il, toute ma reconnaissance vous est acquise pour votre dévouement, et j'espère pouvoir un jour vous en donner la juste récompense. Rappelez-vous cependant que ce serait mal comprendre mes intentions, si aucun de vous croyait mériter mes boonés grâces en portant une main homicide sur l'empereur mon seigneur et père. Ma seule ambition est de lui succéder un jour, s'il piaf t au Roi des rois, et de gouverner en prince chrétien ; mais je ne veux point être parricide. Si mon père consentait ;\ reconnaître rautorité du siège apostolique, à rendre au pape l'obéissance qui lui est due, je serais trop heureux de recevoir de sa main Tapanags qu'il plairait à sa clémence de m'assigner. Je ne suis donc peint l'antagoniste de mon père, mais le sincère défenseur des véritables intérêts de l'empereur et de l'empire. » Ayant ainsi parlé, il fit rompre les rangs, et toute son armée rentra sous les tentes, en criant qu'elle n'attenterait point à la majesté impériale. Henri lY, sur l'autre rive de la Hégen, affichait des sentiments tout contraires. 11 prenait ses dernières dispositions pour livrer bataille le lendemain, lorsque,au commencement de la nuit, le duc de Bohème et Léopold d'Autriche, à sa grande surprise, lui signifièrent leur résolution de ne point se battre. Consterné à cette nouvelle,
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U les supplia de reTenir sur leur détermioation» mais ils furent inexorables. Eo ce moment des émissaires secrets Yinreut, de la part du jeune roi son flls, l'avertir confidentiellement qu'une conspiration
contre sa vie se tramait dans son propre camp. Ce péril mystérieux acheva d'épouvanter Henri lY. 11 ne se sentit le courage ni de l'éclaireir ni de l'aflronter. Cette môme nuit^ accompagné seulement de quelques afBdés, il s'échappa clandestinement et prit la fuite. Sa retraite fut pour [)ar ses soldats comme un signal de délivrance. Tous se retirèreol en allégresse dans leurs foyers, se félicitant d'avoir échappé aux hasards d'une bataille qu'ils croyaient imminente*. »
37. « Jouissant d'une victoire qui n'avait point coûté de sang, continue le chroniqueur, le jeune roi s'abstint de poursuivre les Ç"rl. '!o«*. troupes ennemies. 11 reprit possession de la ville de Uatisbonne et 'clbiMmi?* exigea des habitants une caution qui pût lui répondre à l'avenir de JrT« kar fidélité. L'intrus Udalric fut chassé.du siège épiscopal dont le bon plaisir de l'empereur venait de l'investir, et remplacé par le f!!lHeH^n' noble et pieux llartwig, qui obtint, dans une élection canonique, !^'„!.e*^àl tous les suffrages du clergé et des fidèles. Durant son séjour à Ha- pit'l!./'Ei!' tisbonne, Henri gagna à sa cause un certain nombre de prélats et pïdadïj'mde princes demeurés dans cette ville pour y attendre le retour de "Lr^U.^ l'empereur dont ils avaient jusque-là suivi la fortune. Passant mtntarôV nlors à Wurtzbourg, il y rétablit Tévôque légitime Uuotpert, auquel RÎwhlîJS'' le chancelier impérial Erlung céda volontiers la place'pour s'attacher définitivement au jeune roi et le servir en qualité d'archichapelain n — « Cependant, disent les Annales d'Hildesheîm, i'empereur en quittant son camp des bords de la llégen, s'était dirigé au Nord, à travers les montagnes delà Bohême et de la Saxe, dans l'espoir de rentrer à Mayence avant que son fils pût y arri- ▼er. Il comptait le gagner de vitesse et l'empêcher une seconde fois de franchir le Rhin » Dans ce but, il précipitait sa marcbe avec une petite escorte, évitant avec soin d'être reconnu. • Malgré ces précautions^ reprend Ëkkéard d'Urauge, en passant cfaes les SoraU (Souabe septentrionale), il fut signalé au comte
' Ekkcard. Uraug., Chronic, loc. ci/., col. 994. — * Id. ibid. * Àimal. audisheim. Pair. laL, tom. CXU, col. 591.
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Wipprecht de GroiLzch, gendre du duc de Bohême, qui lui donna rhospitalilé et s'offrit à le conduire sain et sauf à Mayence. Mais en habile politique, pendant que Wipprecht traitait ainsi le père, il négoci«iit secrètement avec le fils et envoyait demander à celoi-ci s'il aurait pour agréable le retour de l'empereur h Mayence. La réponse du roi fut aHirmalive et le comte s'empressa de tenir sa promesse vis-à-vis de son hôte impérial *. » — « Mais, disent les Atonales d'Hildesheim, aussitôt que le jeune Henri eut reçu le message de Wipprechl, il se hâta de quitter Wurtzbourg, et vint s'établir avec son armée en face de Spire. Avec le concours du gouverneur de celte ville, dont il paya largement la connivence il trouva à sa disposition une flotte qui lui permit de franchir le Rhin^. Spire lui ouvrit ses portes; le jeune roi y flt son entrée solennelle la veille de la Toussaint (31 octobre 1 105), et fut mis eD possession du trésor impérial déposé dans la forteresse » Le siège épiscopal était vacant depuis plus d'une année, par la mort du dernier titulaire Jean de Creydigaw. Le pseudo-emperear, , réservant sans doute cette riche investiture comme un appàtpropre [ à tenter la cupidité vénale de quelque candidat opulent, n'y avait pas encore pourvu. Le jeune roi, sans attendre l'élection canonique, disposa du siège en faveur du vénérable Gébliard, abbé d'Hirschau, « personnage dont la noblesse les vertus, la science, dit Ekkéard, étaient rehaussées par son zèle pour la foi catholique et une aménité qui lui gagnait tous les cœurs » Le jour même de la Toussaint, Gébbard fut solennellement intronisé sur la chaire épiscopale de Spire. « Ces événements, reprennent les | Annales d'ilildesheim, mirent en défaut l'activité vindicative de l'empereur. Celui-ci, à peine rentré à Mayence sous Tescorte da
* Ekkeard. Uraug., loc. di., col. 995.
* Notti avoM déjà dit que les AoDalesd*Hlldeebelin tcmten génénl easpeetoi de perUalilé en Diveur de Heori IV. Noue ii*en reproduisons pas moins tntaelleoMot leur récit, leisseot ao lecteur le soin de contrôler le valeur <i«s si* sertioos plus ou moins eiagerèes qui s*y rencontrent.
* On sait que la viUe de Spire, arrosée par la petite riTière de ce soffl, sit située sur la rive gauche du Rhin, à une vingtaine de lieoes en amoot àt Mayencu. — ^ Annal. Hildesheim. loc. ct^., col. S94.
> Ekkeard. Uraug., CJkonic., col. 995.
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eomte Wipprechty Avait reçu avis de la marche de son fils dans la direelion de Spire oik il comptait, comme on Ta vu traverser le Rhin.
Sans perdre une minute, Henri IV partit lui-même à la tête de ses troupes dans l'espoir d'arriver à temps pour barrer le passage à l'armée catholique. Mais en route il apprit, non sans une profonde stupéfaction, que le jeune roi était maître de la ville. La frayeur qui le saisit à cette nouvelle inattendue fut telle, que rebroussant chemin, il revint s'enfermer à Mayence, où il rentra le même soir épuisé de fatigue et de faim, n'ayant pas voulu dans tonte cette journée s'arrôter un instant pour prendre la moindre nonrriture.Dès le lendemain, il envoya à Spire l'abbé du monastère de Saint-Alban *, nommé Thierry, pour négocier avec le jeune roi. «Au nom de Dieu, je vous en conjure, lui mandait-il, souvenezvous que je suis votre père. Ne poussez pas votre obstination jusqu'à vouloir me détrôner. » Le jeune roi répondit à ces ouvertures en prévenant son père,commeil l'avait déjà fait sur les bords de la Régen, que de nouvelles conspirations s'organisaient, à Mayence même, contre sa personne : il lui conseillait donc de quitter cette ville au plus tôt, s'il voulait échapper aux pièges que lui tendaient ses ennemis. L'avis était sérieux. Henri IV en reconnut luimême la gravité ; il s'éloigna en toute hàle et alla se réfugier dans la forteresse de Uammerslein * (entre Andernach et Bonn sur la rive gauche du Rhin) » Il y demeura quelques semaines, dans un Isolement complet. « Cependant le jeune roi accompagné du vénérable archevêque Kuthard, proscrit depuis plus de huit ans par la fureur iyrannique de l'empereur, dit Ëkkéard d'Urauge, se rendit à Mayence. Tous les princes catholiques étaient venus à leur rencontre et les reçurent en triomphe. Ruthard, conduit à la cathédrale au milieu des acclamations de l'allégresse universelle, reprit possession de la chaire métropolitaine et prononça l'acte de réconciliation du clergé et du peuple avec le siège apostolique. On eût dit un père revenu après une longue absence au milieu de ses enfants,
> Le moDaatère bénédictin de Saint-Alban avait élé Xondé,en 805, à Mayence
p*r Charlemagne.
• Il ne reste aujourd'hui de ce chAteau-forl que des ruines Imposantes qui domment le cours du Rhin. — ' Annal. aUdesheim.f ioc. cit., col. 592.
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ou pour mieux dire ressuscité d'entre les morts pour être rendu à leur tendresse *. n
I niii<'ti<>Q
fariej^aue 28. Le jeune roi indiqua alors pour les prochaines fêtes de Ncfi! diète n«tio. une diète générale à Mayence ; tous les princes et évêques du enc« pour royaume 7 furentcon?oqués. Elle devait être présidée par deux légats M^Sr^ de apostoliques Gébéhard de Constance et le cardinal Richard d'Albano IV repreo'i Quo Ic papc P.iscal II envoyaït à cet effet en Germanie avec des Mffliui'"ae pouvoirs spéciaux. Laii>sant ensuite le gouvernement de Mayeoc6 p«r !e j«itM aux mains de Rulhard, le jeune roi quitta les provinces rhénanes iklnsde^ls au commencement de décembre, pour aller faire reconnaître son Hean ï\\ autorllé dans les principales cités de la Burgondie A la nouvelle cobjenu. de son éioignement, le pseudo-empereur sortit de sa retraite de Hammerstein» descendit le Rhin jusqu'à Cologne et s'établit dans pereoretde ^^^^ l'archevéque, Frédéric de Carinthie, rallié depuis
peu à la cause catholique, lui était hostile, mais dont les bourgeois, comme dansla plupart des villesimpériales, lui avaient conservé leurs sympathies a Là, disent les Annales d'Uildesheim, voyant tons les princes et seigneurs résolus à se rendre à Mayence pour la diète indiquée et persuadé que son flis profiterait de la présence des légats apostoliquesà rassemblée pour se faire solennellement couronner, il déploya toute son énergie aûn d'empêcher cette réunion nationale. Dans ce but, il se concerta avec le comte palatin Sigefrid et le comte Wilhelm, qui par son ordre se dirigèrent avec une avant-garde sor Mayence, pendant qu'avec le reste de ses troupes, il les suivit d'assez près'^. » — a Mais, reprend Ëkkéard, cette manœuvre n'avait pu s^accomplir si secrètement que les chefs du parti catholique n'en fussen t prévenus.lls dépêchèrent aussitôt un message ponr en informer lejeune roi. Celui-ci, renonçant ;\ son excursion en Burgondie, revint précipitamment sur ses pas, ne fit que traverser Mayence avec son armée et se porta dans la direction de Cologne » — « A
' Ekkenrd. Uraug., loc. fi'., col. 9%.
* llurgundiam rtx llenricus comerlUur. (Ekkcard. Uratifr.). On sait que 1& Franche- Coin lé actueliu et la Suii^se èepleutriouhle laisaiciit alors partie (1« Tempire d'Allemague. ~ S Cf. ric/a/r. Cod., Epist.^ a» 213, apud Eckhard., ton. n.— ilnji. Sffcoii., ad ann. 1105.— « ÀnnaL AildetAHm., loc dl., eoL SSL
* Ekkeard. Unug., CAronk., ool. SSS.
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Bloilîé chemiDy continuent les Annales d'Hildesheim dans la forêt de San fao lieu où s'élève aujourd'hui le village de Soneckerscbloss,
entre Bingenet Bacherach,sur la rive gauche du Rhin), il rencontra les troupes de Sigefrid et de Wilhelm» qui prirent la fuite et se reti-^ lèrent en désordre à Coblentz. Le jeune prince les y poursuivit, et y entra en même temps que les fuyards. Son père qui se trouvait dans la ville eut à peine le temps d'en sortir, et de gagner l'autre rive du fleuve. Dèâ le lendemain (13 décembre ilûo) *, l'empereur adressait à son fils un message pour demander la paix. Le jeune roi traversa MsiitOt le fleuve et alla trouver son père. Celui-ci se jeta à ses genoux:» Vous êtes ma chairet mon sang, lui dit-il. Par votre foi, pour le salut de votre âme, je vous en conjure, ne l'oubliez pas. Si mes péchés ont appelé sur moi les fléaux de Dieu, ce n'est point à vous de me lirapper. En le faisant, vous entacheriez votre nom et votre ^ire d'une souillure ineffaçable. Aucune loi divine n'autorise un lils à se constituer le vengeur des fautes de son père *. » Le jeune roi fit relever l'empereur, et se prosternant lui-même à ses pieds, le supplia en fondant en larmes de se rendre enfin aux vœux de tous ses sujets et de se réconcilier avec le siège apostolique. « Si vous y consentez, ajouta-t-il, je jure de vous obéir désormais en toute
< Cest par erreur que M. de hlonUltmheti {MoUtetdl'Oecident, tom. VU, p. 370, sole S) fixe ceUe date aa 21 décembre. Le texte d*EkkéaTd dOJrauge: Ckta léikudeeembrUMl formeL On, Ta voir d*aiUeara qoe les évènemente qui se pmèrent depuis la rencontre de CablenU jusqu'à TouTerture de la diète à Mayence, le 25 décembre, demandèrent nécessairement plus de quatre Ajoura (l'iDiervaUe.
' Nous reproduisons ces paroles d'après le texte des Annales d'Hildesheim, joiot à C'ihn d'une lettre écrite quelque!:* mois nprèi» par le pseudo-enij'ereur lui-méuie, et ailressée au roi de France IMiilippe I. Voici les paroles des Annale* d'Iiildeébeim : « Haler nuucios rninil ad liliuni n'ganaea quu^ pacis sunt. Filius vero Iraus tlumeu veniens, se pedibus lilii sui advoivil, et quia tilius etëauguid Siset recordari vellet prœmonuit. » (col. 592.) Le pseudo-empereur raconte ainsi lajDêmeseèDe: « Quem (scilioet filium) cum vidi. ilUco expatemo alTefttu taclus intrinsecus dolore cordis mei, ad pedes sues procidi, admonens et oblestana par fidem, per salulem anim», si pro peccatis meisflagellandns eram a Oeo, de BM ipee nuUam eonquireret maculam honori et nomini sno, quia culpe patrie vindicem filium esse nulle divinfle legis unquam consUtuit sanctio. » {EpiH, Benr. IV ad Philpp. regem., apud Sigebert Gemblae. Ckronir,^ Patr, le^, tom. CLX, col. 231.)
loyauté et bonne foi, comme un chevalier à son seigneur, comme an fils à son père. Mais si vous refusez de reconnaître Tautorité de Dieu notre père céleste, en vous soumellanl à la loi de son Église, je suis obligé de vous déclarer ici que moi*mème je cesserai de vous considérer comme mon père terrestre^» L'empereur fit la promeaseengée, mais, ajoute Tannaliste, il n'avait pas Tintention delà tenir, promisit sed minime complevil. Le père et le ûls passèrent ensemble toute cette journée à s'entretenir des affaires de TÉ^lise et de l'État » — « Le jeune roi, dit Bkkéard d*Urauge, insista plus particulièrement sur la situation faite à son père,par la sentence d'excommunication et d'analhèine dont il était frappé et qui ne perraellail point aux catholiques fidèles de communiquer avec lui dans les cérémonies de l'Église. 11 aborda ensuite le chapitre des réparatioiis à faire pour apaiser le juste mécontentement causé par des excès et des désordres de tout genre dans le gouvernement de la chose publique, cœierorumque insolenler in rem pubUeam commissorum. L'empereur remit la décision de chacune de ces difficultés à la diète de Mayence,où les princes et les grands seraient appelés à en délibérer et à donner leur avis sur les meilleurs moyens de pacification'. » — <( Cette conférence se prolongea jusqu'au soir, etleî deux interlocuteurs se séparèrent en parfaite intelligence » Ce qui n'empêcha pas, reprennent les Annales d'Hildesheim, qoe « durant ka nuit l'empereur voulut profiter des ténèbres ponr prendre clandestinement la fuite; mais toutes les issues étaient gardées et sa tentative échoua. Le lendemain (14 décembre 1105),. le jeune roi et son père, chacun d'eux avec son escorte personnelle
< « At contra Allas patris genibos adYolatai, rogabat at apostoUço et oaiai ragao Tellet obedire ; quod si noUet cœlastem Dauin patrem hab«ra,«t •ilMte^ reoo patripeniius ibi impr»aentiarainyeUetrennneiars.j» {Ànnal. BUdeJulmcol. 592.) ~~ « Proddeas et ipse ad pedes meoA^ de pneteritis cœpit TOoiiB precari, in reliqunm ut miles domino, atpatri filius, cum fide et veritat« per omnia se mihi obauditurum cum lacrymis promittere, si eolammodo sedi apo?tolicse Tcllem recouciiiari. » {Epiêt, Henric, IV ad Philèpp* Ttg. Sigebert. Gemblac, loc. cii. col. 231.)
« Annal, llildcsheim., loc. cit.
' Ekkeard. Uraug., Chronic, col. 996.
* Annal. Uildtiheim.^ col. 592.
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et en boa accord, * se rapprochèrent de Mayence et arrivèrent le soir à fiiagen, où ils passèrent la nuit »
$ V. Oeu liettre* iilsl#râiime« de Henri 1V«
29. Avant de poursuivre, à l'aide des annalistes contemporains, Lettr* du Je léeit de cette odyssée historiée» il nous faut introduire un non- r^>^ »r au
, roi d« Fran-
feaa biographe dont le témoignage ne saurait d'autant moins être ce ^^j^v^
passé soussilence qu'il est plus directement intéressé. Ce biographe mnt d'h. nest autre que le pseudo-empereur lui-même. 11 nous a laissé un legaim-siédooble exposé des événements dans deux lettres écrites par lui un ^'ot hu- Bois après, et adressées l'une au roi de France Philippe 1, l'autre ^T'cj^j. à saint Hugues abbé de Gluny. L'importance d'un pareil témoi- de d«fea«-
. , » , r> «» • 1 A ment ' t î'o-
gnage n échappera a personne. Sa confrontation avec les autres u.»»*nc«*« sources historiques permettra d'en apprécier la véracité. On ne i^étonnera donc pas du soin minutieux avec lequel nous avons cherché à rétablir jour par jour l'itinéraire de Henri lY sur la route qui le conduisait à une déposition définitive. Chacun de ces détails, ignorés ou volontairement laissés dans l'ombre par les historiens modernes est comme un éclair de la vengeance divine piéte à foudroyer un tyran» qui depuis près d'un demi-siècle s'était bit le Néron de l'Église et de la Germanie. Et pourtant que de calomnies posthumes jetées à la face de l'Église et des catholiques, à ceUe occasion 1 On les accusait de guet-apeDS,de violence, de trahiiOBs infâmes. Les opprimés furent voués aux gémonies do l'histoire, pendant que la mémoire du persécuteur fut escortée de toutes les sympathies rétrospectives, de tous les hommages d'une commisération égarée dans son objet. Il est temps de rendre à chacun sa Téniahle place. Le pseudo-empereur nous fournira lui-même soit par ses propres paroles, soit par ses réticences, soit par ses contradtelions, la preuve péremptoire de son hypocrisie invétérée, de son incurable tyrannie, de son obstination dans le mensonge.
^ Comitatus uterque paei/iciis ad kivtem* (Bkkeard. Unng., loe. eU,) I Annal. mUuhtim., col. 592.
^ Aucun auteur moderne, à notre connaissance du moins, n*a pris la peina d'éiadier ce point d'histoire et d'y porter la lumière •
30. Les deux lettres de Henri IV sont calculées d'après le caractère et les antécédeots des deux illustres persoDoages à qui s'adressiit séparément chacune d'elles. Le roi de France avait soutenu, au profit de son aveugle passion pour Berlrade, une lulle de dix années contre l'autorité apostolique. On pouvait donc le croire assez disposé, malgré sa soumission récente, à accueillir les plus violentes < récriminations contre le saint-siége. Le vénérable abbé de Glnay an conttafre s^était toujours signalé par son dévouement aux papei légitimes ; il fallait donc éviter soi^Mieusement de lui tenir un langage outrageant pour la papauté. De là, un double système d'apo- ; logie contradictoire et olensongère pour aboutir à invoquer contra le pape, au nom de Tindépendance des rois, l'appui de Philippe I; etàimplorej" l'intervention médiatrice de saint Hugues deCiuiiy près ^ de Pascal I. Voici en quels termes débute la lettre au roi de France: « Prince clarissime, le plus fidèle de tous ceux en qui, après Dieo, | je place mon espérance, vous êtes entre tous le premier et le principal défenseur que j'ai choisi. C'est à vous que j'ai cru nécessaire i de porter ma plainte. Prosterné à vos genoux, s'il m'est permis de | le faire sauf l'honneur de ma couronne impériale, je viens ma retracer le tableau de mes calamités et de mes malheurs. Le priacipe de nos maux, leur cause non moins odieuse qu'intolérable, vous le savez vous-môme, et dans la chrétienté tout entière personne ne l'ignore, vient du siège apostolique. Autrefois et jusqu'à nos jours c'était de là que sortaient des fruits salutaires de consolation,de douceur, de sanctification pour les ftmes. Hèlas! il n'en descend plus maintenant que des fléaux de persécution, d'excommuni- ' cation et de ruines. Les pontifes de Rome ne mettent plus de bornes à leurs prétentions ; ils ne connaissent d'autre règle que | leurs caprices. Ils ont poussé contre moi leur passion effrénée | jusqu'aux derniers excès, sans respect ni pourDieu ni pour la justice, ' sansnulsoucidesdésâstresqu'ilsallaient accumuler. Euxetleurssupp6ts ne m'ontépargné aucun genre d'attaque. Et pourtan t vingt fois j'ai offert au siège apostolique la soumission et l'obéissance qui loi sont dues, à la seule condition qu'il me rendrait à moi-même le respect et les légitimes honneurs dont mes prédécesseurs ont joui
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mni moi. Que préteodenUils donc? J'aurai plus de liberté pour fOQS l'apprendre si, comme je le souhaite. Dieu permet que je
puisse bientôt vousentretenir dans une conférence particulière. MalgrélesellbrUdeleur implacable haine, la perséculion qu'ils organistient contre moi restait à peu près impuissante. Ils eurent alors recours à un moyen contre nature. Mon cœur se brise à cette pensée; je ne puis le dire sans fondre en larmes: en le disant, je tremble et frémis. Mou ûls, le bien-aiiné entre mes fils, hélas I noulel Absalon» non-seulement ils lui ont mis les armes à la main, maisilslui ont inspiré contre moi unebaine qui.\a jusqu'à la foreur. Au mépris de la foi jurée et du serinent de fidélité qu'il m'avait prOlé comme un chevalier à son seigneur, ils l'ont poussé à s'emparer de mou royaume, à déposer mes évêques et mes abbés, pour les rem* placer par mes persécuteurs et mes ennemis. Ce n'est pas tout, et ici je voudrais pouvoir me taire, ou, puisque le silence ne m'est plus permis, je voudrais du moins (|u'il fùl possible de ne pas m'en croire, ils lui firent dépouiller jusqu'au dernier sentiment de la nature, ils l'entraînèrent au point de conspirer contre ma sûreté et ma vie, n'ayant plus qu'une seule pensée, un seul but, accomplir soit par ruse, soit par violence, ce forfait qui eût été pour lui le couronnement de son crime et le comble de l'ignominie » — Tel est le début
' Comme c'est la première fois* qu'une étude périeuso et (létaillée se produit îiur le* deux lettres de Henri IV à Philippe I et à suiut Hugues, uous r.'prodniroDs tn cjrtcnw le texte l.iliu en note, à mestire «pie nous en Rurons fourni la traduction franf\ii?e. Voici le d«^but de la lettre au roi de France : « Priueeps ^ ciarissime, et uninium in quibus post Deuni speramuH Udeli^iiiuie, priniuui et prscipuum ioter omoes vos excepi, oui conqueri et deplorare calamitates et mnm mlserlas meas Decessarium dazi, etiam geuibas Tisatrla advolvi, al licent aalTa majeatata imperli. Prlmam quidem eat, quod non aolum nobia, aad diam toUua christiane profaasioaia omnibua gravlaaimuiii et intolerabile arbl* tramur, qnod da iUa apoatolica aade, anda ttaqua ad memoriam noatri teupoliitalatifar ftuctaa conaolaUonia, dulcedioia ataalvatiouis auimarum oriebatur, sodo persecationia, excoaimiiaicationia et omne perdilionis Qagcllum in noa emillitur, nec ponunt ullum modum sentenlice, lantum ut snfistiat voluntnti iûtiiïcretxp. Hnjus voluntatis sufc inteinperanlia adeo tiscpie nunc abu?i tiiunl in nie, ut nec I3eunj, nec quid aut quantum inali inde jtroveniat pensantes, fier ^e et \*er suos omni-inodis iuvelnmtur in nie, euui obcdiculiam cl onineni del»ilaiu subjeclioneni éa-pe ohlulerini sedi apostolicH, si tanien reverenlia et liouor débitai, fticut antecedéoribus meU, ah aposlolica sede exhiberetur et milii. Quid
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de la lettre du pseudo -empereur au roi Philippe I. C'est le saintsiège qui est le fléau du monde chrétien, le principe de tous les désordresy la cause de toutes les calamités. Saint Grégoire YU n*est pas détigné, mais il est facile de comprendre que Henri lY fait remonter à l'avènement de ce grand pape, comme Tavait explicitement déclaré le manifeste de Liège, l'étrange bouleversement qui avait fait du vicaire de Jésus-Christ le fléau de la chrétienté. Ce sont les I>apes qui onl fait tout le mal. La rupture de Fritzlar estl'cBaTredo pape. Sans le papetoutallaitbîen.Henri lY dit: « Mes évèques,mes abbés; » siens en effet complètement et exclusivement puisqu'il les avait créés de toutes pièces. Mais on avait dressé son flla à les déposer, on avait enseigné à son fils un nouveau commandemeet de Dieu, un onzième précepte du Décalogue fait k son usage, loi enjoignant de tuer son père. Et voilà comment Henri IV, le pUi^ pieux, le plus juste, le plus innocent des empereurs, sous je ne sais quel prétexte d'excommunication, se voyait tout à coup abandonné de ses sujets, mis au ban de l'empire et de Fhumanité. Il n'avsit cependant pas épargné les protestations de respect et d'obéissance au siège apostolique. Mais quelles humiliantes conditions voulailon lui faire accepter 1 II se réserve d'en faire la confidence verbale au roi de France dans un entretien particulier : tant il lui en coû* terait d'exposer aux risques d'une correspondance écrite des propositions si attentatoires àj'honneur et à la dignité do sa couronne. Le> successeurs de Grégoire Yll étaient, en eifet, assez téméraires pour
autem intendant, opporluuius ip>^e signiticabo yobis,si quando optati colloqoii copiam Dens dederit uobis. In hac igitur perseculîonia et odii iiitlammatione cum panim vidèrent se proficere, contra ipsiim ju^î naturcK laborantes, quoii siue uiaxiuio cordis dolore, sine multis lacrymis dicere non valco, et quiadicitar yehemeoter coalremisco, fiUum meum, nieum iuquaiu Abialom diiectitRmom, non solam contra me animavaranttsed «tiam taato furore armaTeront. ttt in primis contra fidem et sacramentam qnod ut miles domino jurafOiL regnom meom invaderet, episcopoa et abbates meos déponent, inimieoi cl peneeutores meot aubsUtueret, ad ultimum, quod maxime TeHnn taeeri, aol n taoeri non poteat, Tellem non œdi, omnem natone aSectum alyieieBt, io salutem et animam meam iatenderet, nec pensi quicquam lia]]eiel,qoocamqaf modo Tel vi vel fraude, ad liane perieuli et igoominise suae summam aspiraret [fïenric. IV, Spist. ad Philipp. reg, apod. Sigebert. Gemblac. Chnmk,, Fôlr. kU,, tom. CLX, col. 230-231.)
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prétendre que Jésus-Christ n'avait pas remis les clefs du royaume deseieuz à César, et que c'était au pape seul qu'il appartenait d'instituer les évèques et les abbés. Mais Henri lY était-il du moins flDCère dans ce débordement d'injures, dans cette explosion d*ou-
Irages déversés contre le saint-siége et contre les papes? Voici ce que le môme jour, de la même plume, de la môme encre, il écrivait l saint Hugues de Cluny : « Je ne prolongerai pas davantage le tragique récit de mes malheurs, père bien-aimé. J'ai voulu seulement attirer sur eux les larmes de votrecommisération paternellle, puisque c'est en Dieu et en vous que repose nia grande, mon unique espoir; c'est de tous que j'attends conseil et appui, salut et délivnoce. J'ai trop différé jusqu'ici : maintenant, de tout mon cœur» de toute mon âme, je remets à votre fidélité le conseil et le ^ouveroement de moi-môme. Tout ce que vous trouverez bon de décider pour ma réconciliation avec le seigneur apostolique, pour le rétablissement de la paix et de l'unité dans la sainte Église romaine, je promets devant Dieu, sauf mon honneur, de l'exécuter partout et toujours sans la moindre hésitation. Hàtez-vous donc, père très-cbéri, de me venir en aide. Si ce n'est par considération pour un fils, car j'ai péché contre le ciel et contre vous, ne refusez pas du moins de travailler au salut d'un de vos mercenaires. — Et plût à Dieu qu'il me fClt donné de contempler votre angélique de prosterner à vos genoux un front que vous avez jadis le?é des fonts du baptême, de me reposer familièrement dans les bras de votre sainteté, de pleurer mes péchés et de vous dérouler dans leur multitude la série de mes douleurs! llélas! une telle consolation m'est refusée. Non-seulement la distance nous sépare, nuis l'implacable haine de mes ennemis, leur aveugle fùrenr, s'y oppose. Veuillez du moins, nous vous en supplions, accueillir cette lettre de notre humilité, commel'expression fidèle de la vérité tout entière. Elle ne renferme. Dieu m'en est témoin, aucun mot de dissimulation ni de mensonge » — Singulière protestation du
* « Sed jam tempns est tam lODga mieeriamm Dostraram tregœdia Onem ^ii^poiiere; ipum iddreo Vam, peter amentissime, pieteti deflere coravinitie, qoie Deo et io te megna et eingalerie spee est noble coneOfi et anzUit, eelotit et
Réeit (1<^
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pseudo-empereur I Nous allons voir qu'elle n'élait pas inutile. Miis peste toujours à savoir si Henri IV disait vrai dans sa lettre au roi de France,en chargeant d'imprécations le siège apostolique, oo s'il disait vrai dans sa lettre à saint Hugues de Cluny,en se reconnaissant seul responsable de tous ses malheurs, en déplorant ses allentats contre l'Église romaine, en sollicitant si humblement sa réconciliation avec le saint-siége.
31. L'éhide comparative des deux lettres amènera bien d'autres dé*Glbie"ti contradictions. Elle mettra en pleine lumière, nous l'espérons du frakPiiib> ii^^^i^'i l'insigne mauvaise foi, l'astuce vraiment infernale dtt meatid.nn^ pseudo-ompereur ; elle arrêtera peut-être enfin les torrents de ^^••^'^J larmes que la pitié hypocrite de ses apologistes posthumes, Bemiei 'x*' ^^^^^^^^ jusqu'à nos jours de verser rétrospectivement sur son sorl. ÏÏMwti ^ lôllro au roi Philippe 1 continue en ces termes : a Pendant que piuiard. nu |QQ|| Qjg ^iait aîusî Hvré à ces abominables manœuvres, je me Irou-
•polugute* *
f"-?!!î!f*** ^^^^ piisibltiinent et dans une sécurité relative à Coblentz, darant les très-saints jours de l'Avcnt. 11 me fit demander une entrevue sous préteste de délibérer à l'amiable sur nos intérêts communs. Aussitôt qu'il parut à mes regards, ému jusqu'au fond de l'âme par le double sentiment de mon affection paternelle et de mes cruels chagrins, je courus me jeter à ses pieds, l'adjurant et le suppliant au nom de Dieu, par sa foi chrétienne, par le salut de son âme, dans le cas où j'aurais par mes péchés attiré sur ma tête le fléau de la colère divine, de ne point souiller son honneur et sa vertu en s'en
liheratiouis noslr.-p. Un«lc qnotl haclcnns faeere dislulimus, niinctoto afTeclti el desiJerio aniiiii tittiim coii-iliiun nodlnim tiue fiilei coimiiilliiuiis, et quiiiqiiidde Fjoslra ciini apostolico recoucilialioDe, quidquidde paceet uuitate saoct* romauie Ecclesia;, aulvo houore Dostro facienUuiu esse decreveris, tolum do« facturot 8ioe dabio Deo ubique promittimtu. FestiDA ergo, paier charittioe. Dobis coniolera ; née ta pœnitoat, qunaumus, et si non pro fllii Uberatione,qoit peccaTimus in coeliftii et eoram te, saltem pro mercenaïii tui aalotelabonie.— Et otinam nobia contingeret faeiem tuam angelicam corporaUler Tiden» H tuia affutti genibaa caput noatmm, quod de fonte aalutari auacepiatî, in ainna aanctitaUs ta<c famitlariter poaaemua recUnare, ibiqne peccata nostra deflenda sralUtndÎDein Iribulationum Doslrarum, per ordinem enarrare ! Sed quiataleD nobia conaotatioDem iavident non solum longa terranim ioterjecta spatia, sad etiam mira asiûeDtium inimicomm odia, tuam paternitatem omni devotiooê obsecramus, quatenus nostrœ huinilitalis lilteras nihil fal^ilalis aut simulatio nis, Deo teste, continenlea, non deilifîneris suscjpere. (Ileriric. IV, EpitU 0^ S. Uugon. Cluniac.; Pair, lat., tom. CLIX, col. 936-937, et col. 9^4.)
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faisant lui-même l'instrument. Nulle part, en effet la loi de Dieu n'autorise un iils à se constituer le vengeur des fautes de son père. Mais lui, û admirablement déjà, oo plutôt si misérablement dressé à «on rôle de fourberie, protesta contre Fidée d*an crime si exécrable et si affreux. Tombant lui-même à mes genoux, il me supplia de lui pardonner le passé, et me jura pour l'avenir de m'ôtre fidèle, en toute loyauté et sincérité, comme un cbevalier à son seigneur, de m'obéir en tout comme un fils à un père, à la seule condition que je consentirais à me réconcilier aTCC le siège apostolique. J'accédai sur-le-champ à cette proposition, et je promis de me soumettre entièrement sur ce point à sa propre décision et au conseil des princes^ 11 me promit donc de me conduire à la diète de Mayence, d'y trayailler ayec tout le zèle dont il était capable à saovec^arder mon honneur et à obtenir ma réconciliation, s*engageant à me ramener en paix et ^sécurité à Coblentz, jurant de le faire loyalement et ûdèlement au nom du Dieu qui commande à un Ib d'honorer et d'aimer son père*. » — Ainsi parle le pseudo-empereor dans sa lettre au roi de France. Chaque ligne de son récit renferme ou un mensonge avéré, ou une réticence volontaire, ou une coDlradiction flagrante. 11 est faux qu'il se trouvât établi pacifique
' Iq hac laiita mnli siii machinalione, cnm essem in pacc et in aliqua sahilia Diei' spoiiritate, in Doiniiiici adventus saiictissiniis diebus, in locnm qui Cûunuetitia «licilur, aJ cullo<iiiiiiin evocavil me, quasi de cooimuni sainte et honore 61iu9 tractaturus cuiu pâtre. Quem ut vidi, illico ex paleruo alTectu taclua iotriosecus dolore cordis mei ad pedes suos prociUi, admoneDs et obtestaua per Dniin, per fldem, per salatem animse, ut si pro peccatit meit flageUandus eram iDeo,de me ipae oullam eonquireret macalam honori et nomini suo ;quia culpa pitrU viodicem fllium eue naUa divine legia imqiiam constitoit sanctio. Àt iUe j im pulcbro, imo miserrime Institutusad malitiam, qoaai abominabile et exécra- ^ •celQt cœpit dete^tari; procidens et ipse ad pedeâ meos, de prsteritie cœpit veaiam precari, io reliquum ut miles domino, ut patrî filins, cum fide et veri- Ute {>er omoîa se mihi obauditurum uum lacrimîa proiiiittere, si soluDiniodo MJi apo4lolicœ velletu reconciliare. Qiiovl cuai promplis^itl)e annni?spm, et delibiîrnlioiii suce et coosilio prineiptiui iti lio«j totimi nu* umnci[)an(lum [tromisisu »eœ : iu i.r;iî^enli Nativitate se [lenluctunuii me Mo^nntinin, et ilii de honore •treconcil aiioiic mea quam fidelius posset se acturum, et imle in pat^em et getoriiatem me reduceadum promisit, in ea veritale et Gde qua patrem a filio boaonri et flUam a pâtre preeipit Deus diligi. (Uenric. IV, EpUt. ad Philipp. reg. , Hir, UU., lom. CLX, eol. 2S1.>
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ment dans une sécurité relative à Coblentz, quand eut lien, le 13 dé- (■ enibre il05, sapremière entrevue avec son fils. Non-seulement il n'y était point établi pour célébrer pieusement « les très-saints jours ét l'A vent,» comme il le laisse croire avec une révoltante hypocrisie, mais il arrivait à la t6te de ses troupes, venant de Cologne, suivant de près son avant-garde et se précipitant sur Mayence pour emporter cette ville d'un coup de main, avant le retour de son ûls qu'il supposait encore en Bourgogne. Prévenu à Timproviste par le retour du jeune roi, qui mit en déroute son avant-garde, qui la repoussa jusqu'à Coblenfz et y entra en même temps qu'elle, le pseudoempereur n'avait eu que le temps de s'enfuir en pleine nuit, de traverser le Ûeuve et de se jeter presque seul sur l'autre rive. Dès le lendemain il faisait demander à son fils, son vainqueur, une entrevue: ce qui ne l'empftche pas dans sa lettre d'attribuer au jeune roi l'initiative de celte démarche. Les très-saints jours de l'A vent ne sont là, s'il est permis de parler ainsi, que comme un trompe4'<Bil. Henri lY ne jouissait à Goblentz ni d'une sécurité absolue, ni d'une sécurité relative. Il n'y était même plus, puisque la subite irmptioo de son fils venait de le rejeter fugitif, éperdu, de l'autre côté dn Rhin, La vérité est que le psendo-empercur se portait avec sa dernière armée sur Mayence,afiQ d'y empêcher l'ouverture de la diète et d'exterminer quiconque aurait osé faire résistance. Ce ne ftit donc point le jeune roi, vainqueur des comtes Sigefrid et Wilhelm, entrant triomphalement i\ Goblentz, qui eut à prendre l'iniliative de demander une entrevue pour traiter de la paix. Ce rôle appartient aux vaincus, et le pseudo-empereur, ainsi que l'altostent à la fois et les Annales d'Hildesheim et la Chronique d'Bkkéard dUraoge, ne laissa pas même passer la nuit sans envoyer son humble message au jeune roi. Il est vrai que Henri YI attribue à son fils le projet concerté sous l'influence du pape de méditer un parricide. Mais cette inacceptable imputation est démentie par les faits. Trob fois déjà le jeune roi avait eu la He de son père entre ses mains ; d'abord sur les rives de la Régen, puis à Wurtzbourg après le message du comte Wipprecbt, enfin après la conquête de Spire, et trois fois il l'avait lait
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mettre en liberté. A Coblentz,il agissait encore de même. La scène décrite par le pseudo-empereur ne se prête nullement à une intentioD parricide* Un fils qui veut tuer son père ne tient ni le langage ni l'atliUide du jeune Henri. Il y a^dans toute cette partie du récit, je ne sais quoi d'arrangé comme pour un effet de théâtre. Les choses De durent point se passer ainsi. Nous avons sur ce point le lérooigoage d'un témoin oculaire» l'auteur anonyme de la VUa ffenridlV^ l'un des officiers qui accompagnèrent le pseudo-empereur jusqu'à sa mort. Voici comment il décrit l'entrevue et les circonstances qui l'avaient précédée : « Le jeune roi voulant pousser la fortune qui lui était favorable, indiqua pour la prochaine fête de Nosl une diète à Mayence. Il y convoqua les princes, assembla la ffloltitade, afin d'étaler à tous les regards l'éclat de sa nouvelle sou- ▼wainelé. Mais, de son côté, l empereur réunit ses fidèles et se disposa à venir à la diète pour y demander compte des procédés dont on avait usé à son égard. Cette résolution effraya ses adversaires. Ils 16 virent perdus, eux et leur cause, si l'empereur paraissait à Mayence appuyé sur son bon droit et sur les sympathies de la multitude armée en sa faveur. £n conséquence, ils imaginèrent une aouîelle fourberie. Le jeune roi devait se porter à la rencontre de ton père, l'aborder avec tous les dehors du repentir, lui demander ^râce, déplorer Timprodence avec laquelle il s'était laissé entraîner il de perfides conseils, et se déclarer prêt à doaner toute satisfaction pour le passé. Les relations étant ainsi engagées^ le jeune roi proûlanit, pour consommer sa trahison, de la première occasion favorable qui viendrait à s'offrïr. S'il ne s'en présentait pas, la flraude •urait avorté, mais elle resterait inconnue ; le mensonge passerait pour un acte de ûdélité, la feinte pour de la bonne foi. Ce fut dans cet artificieux desséin que le jeune roi vint trouver son père. Trompé par ses protestations et ses larmes, l'empereur se jeta au eoa de son fils, le couvrant de baisers et de pleurs, s'écriantj comme le père de l'Évangile, dans le transport de sa joie : « Mon fils était mort» il est ressuscité; il était perdu, je l'ai retrouvé » U pardon fut accordé sur-le-champ; la faute fut effacée; tant est
' Uc, XV, 24.
I XXY »
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Trai le mot du pofite : « Le moindre châtiment infligé à un lUi suffit pour apaiser le conrroox d'an père » — Ce récit de
l'auteur anonyme nous semble à la fois et plus franc et plus vrai que celui du pseudo-empereur. Ici on ne dissimule pas que le projet de Henri IV était de dissoudre la diète par la force. La réticeace porte uniquement sur la défaite essuyée en avant de Goblentz par les lieutenants impériaux Sigebert et Wilhelm. On sait que le psendo-' empereur ne consentit jamais^dans le cours de sa longue carrière,à ^ aTOuer une seule défaite. Le mot d'ordre donné sur ce pointàioos ; ses partisans fut si rigoureusement exécuté, qu'avant les réoeates \ découvertes de la paléographie, les auteurs de VArt devérilierUt dates croyaient pouvoir afûrmer, sur la foi des chroniqueurs favorabies à Henri IV, que « dans les soixante-six batailles lîTrées par, lui, ce prince avait été victorieux toutes les fois qu'U n'avait pas été | trahi » Or, les comtes Sigefrid et Wilhelm ne Tavaient point trahi sous les murs de Goblentz; ce qui ne les empêcha pas d'être miseo pleine déroute par le jeune roi et d'entraîner dans leur faite le pseudo-empereur. Afin de pallier un écbec si honteux pour si
1 (' Coatinuo rex ut faventem fortimam urgeret, curiam Moguntinam ad Ni*' ialeiu Domini indixit, invitavit proceres, accer^ivit niultos, ut cunclis innolwceret quia doininns rerum esse vollet. Ad quam curiam eti^ni imperatorconrocatis necessariis suis venire di^jiosuit, voleus iu rationeiii pouere rectene setuD an secus actum esset. Quod cum agDovidsent adversarii ejua, metueulesiibifll; eaoss sua ai veniret ilte tam armatuB mnltitadine quam Tatione, baoe tnadaii régi 8Qggerebant, ut obviui patri, sompto ^alde pcenitentis vnltii, culpaai téf ] retur et gratiam ezpeteret : dolare se qood maligns suggeitioiie coaMBiiwii paratum ae ad omnem satisfacUonem dam gratiam inveniret. Ei ti oectffo-l nem frandis inTeniri posaet ateretnr iUa; sin autem, frant ipaa pn ûéb, tfaur latio teneretur pro veritate. Hac iostraetna arte cum feainet ad patreffi* pilff credulus verbis et lacrymia filii» super coUam ejus flens et deoscalans enm, ^visus instar illins evangelici Patris « revixisse filium qui mortims eral, et ventum qui pcrierat. » Quid multa? Condonavit tilio tam popoam quam culi»aHi; et hoc fuit illi injuriam filii viudicasse.paterna ienilate filium corripuisee, jui^^ illud comici : « Pro maguo pe^rato filii, paululum supplicii salis est patri. » {Historia de vif a Uenrici l\ imperaloris, a quodam illius familian sed ai^ fljrfno, p. 388, ap. Chrislianum Crstisiiun Basileensem : Germanix hi%ionetr\ fmm UluêMum quorum plerique ab Uenrico IV imper atore usque ad OSi* ChriiUMCCCO, Francfort, in-fol. ap. hœredes Andrex W'echeli, 1585.)
* Noua avons déjà précédemment relevé cette appréciation erronée. Ct' «m. ZXni de cette BUkrire, p. 861.
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gloire, Henri IV imagina le roman d'une feinte soumission arrachée à son fils par le remords et le repentir. L'auteur de la Vtto Uenrici ooos donne cette version offlcielle, mais il a le bon goût d'écarter les détaib absolamenl invraisemblables dont le pseudo-empereur, pour se rendre plus intéressant, prend plaisir à enjoliver la scène de l'enireTae. On ne concevrait pas en eiletque, le jeune roi étant censé ttprésenierensappliantpourimplorer le pardon du passé et demandergrftce àla clémence impériale, ce fftt le père qui eût pris l'initiative de se jeter à ses pieds. Les rôles eussent été intervertis sans le moindre prétexte. L'auteur de la Vita Uenrici semble donc observer JieaQcoup plus judlcieosement les règles de la vraisemblance. L'attitode prêtée par lai à l'un et à l'autre* interlocuteur a du moins le mérite d'ôtre en harmonie avec le rôle qu'il attribue à chacun d'eux. Le pseudo-empereur se transforme sous sa plume ; il résume en sa pmenne la majestueuse bonté, la grandeur attendrissante du père de l'enfant prodigue. Si jamais le biographe courtisan lut cette page à son impérial maître, il dut en obtenir un sourire de satisfaction. Mais enfin où se trouve la réalité historique? Faut-il croire le récit de césar ou celui du courtisan? Si Tun a dit vrai, l'autre a Mti. A moins d'afQrmer l'identité des contraires, il est impossible d'esquiver la difficulté *.
32. Ce n'est là pourtaul que le début des inextricables contradic- R^dt de lions dans lesquelles le pseudo-empereur va s'engager. Sa lettre au de'c^bienu nri de France rejetait sur le siège apostolique la responsabilité ab- ^à^M^lt «lue et exclusive de la prétendue trahison de son fils. Dans le récit ^ qo'il adresse à saint Hugues de Cluny, il n'articule plus un seul reproche contre la papauté. Le jeune roi n'a point été circonvenu parles émissaires de Pascal IL Des scélérats, des parjures, des conqilrateQrs de bas étage ont abusé de .son inexpérience, pour le précipilerdanscetabîmed'ingratitude. Autre particularité curieuse. 11 0 est plus question dans la lettre à saint Hugues d'un séjour paisible, ni d'un établissement quelconque, à Goblentz « durant les lièMaints jours de l'Avent. n Cette idylle est abandonnée, probableiBent parce qu'elle n'aurait trouvé aucune créance près du véné-
> Cf. tom. XHV de eette irii(oire, p. 346. <
rable abbé. Les monastères bénédictins, si nombreux en Germanie, entreteDaient des relations quotidiexmesavec Cluny, leur chef d'ordre en deçà des Alpes. On devait donc j être beaucoup mieax nfri seigné qu*à la cour de France méme,sor les événements miliUins d'Allemagne. De là, les détails beaucoup plus explicites donnés à saint Hugues, et le remaniement du roman impérial dans un sens tout différent. « Vous sayez déjà, je n'en doute point, écrinut Henri lY à saint Hugues, dans quel sentiment d'amour paternel et de tendre allection, malgré les vives oppositions que rencontra celte mesure, je crus devoir associer mon ûls au trône et l'élever à la dignité royale. Le jour de son élection à Mayence, il Ût entre mes mains serment de fidélité et de dévouement à ma personne; û jura de n'intervenir, durant ma vie, dans le gouveraemenldelttat et l'exercice du pouvoir que suivant mes intentions et conformé-! ment à mes ordres. Une seconde fois» le jour de son coaroDoe-; ment à Aix-la-Chapelle (6 janner 1099), il renouvela cesermentiesl présence des princes, sur les reliques de la vraie croix, do ekn sacré de la Passion et de la sainte lance. Mais, hélas I oubliant mes bienfaits et ses promesses, foulant aux pieds ses engagements les plus solennels, il s'est laissé entraîner par les perfides conseils de quelques conspirateurs traîtres et parjures, mes plus mortels ennemis. Il m'a déclaré une guerre acharnée, ne respectant nimaper-^ sonneui mes états; n'ayant plus d'autre pensée que de m'artacber le trône et la vie. Il vint m'assiéger jusque dans mon camp; il envahit mes cités; il contraignit mes sujets à lui prêter serment de l'aider à me détrôner. Et pourtant, ô douleur! j'espérais quoS' jour ou l'autre le repentir viendrait toucher son cœur et l'ameoer à résipiscence. Mais sa fureur redoublait avec ma longanimité. Sitf < nul sentiment de crainte de Dieu ni du respect dû à un père, il ne, pourchassait de ville en ville, n'épargnant aucun effort pour achever ma ruine. En dernier lieu, je m'étais retiré à Cologne. Là.ayaot appris qu'il se disposait à tenir aux prochaines fêtes de Moél aoe. diète à Mayence, je rassemblai meS fidèles, et remontant le Rbiiij je marchai sur cette ville. A cette nouvelle, il accourut poorine; barrer le passage. La rencontre eut lieu à Gobleotz^ mais ajant
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écbooé contre moi par la force» il eot recoors à la trahison. Des afBdés vinrent de sa part me prier de lui accorder une conférence amiable. De l'avis de mes fidèles, j'acquiesçai à sa requête. Sitôt qoe nous lûmes en présence» je me prosternai à ses pieds, le eoojonnt, au nom de Dieu et par sollicitude poor le saint de son loe, de cesser de persécuter si cruellement son père. Mais lui, à soD tour, se jeta à mes genoux, fondant en larmes. Sous prétexte de rétablir l'union et la paix, il me suppliait d'avoir MolUnce en sa bonne foi et en son amour filial. « Je suis, me dit . il, votre chair et TOtre sang. N'hésitez point à vous rendre avec moi à la diète de Mayence. Je vous y conduirai en toute sécurité; j'y Joatieodrai votre honneur et vos intérêts près des princes. Quelle qoe soit l'issue des négociations, je tous ramènerai en sûreté au fies qu'il vous plaira de désigner TOUs-même. » Après ces assnrances réitérées, de l'avis de tous mes fidèles, je crus pouvoir me reniëllre à sa conscience et à sa fidélité. « Je me confie à votre amour iliai,loidis-je, et ne veuzd'autre garantie que la foi au Seigneurnotre Keo, qui commande à un fils d'aimer son père. » Plaçant alors sa 'nain droite dans la mienne, il me jurade nericn ('■pari^nerponr sauve- ?Jrderinon honneur et sécurité. Après ce serment, je n'hésitai jecongédiai ceux qui m'accompagnaient, leur donnant rendezvous à la prochaine diète : je mandai à mes autres féaux de venir égatement m'y rejoindre, et je partis avec mon fils. Mais en chemin, on Q^e vint secrètement prévenir que j'étais trahi. Mon fils fut averti du ^^ge qui m'arrivait ainsi inopinément : il accourut aussitôt pour protester par les serments les plus terribles que c'était une affreuse ttlomnieet me renouvela toutes ses piomesses de fidélité. Ce fut la sorte que nous arrivâmes le soir à Bingen *. »
* • Sein enim te eiedimaa, quia aadiise non dobitamns, qnaata affectione et 'Qiimt eoffdia dilectione, eontra volantatem multorom, eumdemfiliùmnostrum (lalUTimos Qsqoe ad regni aoUam, qui in ipsa eleetione soa nobis joravit
MogoQtia} vitam et salutem personœ nostrae ; et quod de regno et omoi honore ^'Mro, et deomoibus quse babebamus vel habituri eramas, nullocnodo se introQiiUeret, me Tivente, contra Toluntatem et prsceptum nostnim. Idem quo- 'î'ie saper Crucem et Doniinicnm clavum, cum Lancea, coram omnibus princif''l<uâ, nobi;* juravit. cum intronisatus fuisset Aquia. Verum liià omnibus post- '^^iiis etoblivioni traitUs, conailio perlidoruji et perjuratorummortaliumque
coDtnaio- 33. L'eiposé des faits adressé en ces termes à saint Hngnes de ^S^iTiS^ Gluny n'a presque rien de commun avec celoi que le pseudo-emuerue de pcreuT dicUil pouF le roi de France. Fleury s'en était aperçu. Cet
CoMwiti tn
Tové !i Phi- historien, après avoir traduit tu extenso la lettre au roi Philippe 1, <flui (|ni fut mentionne seulement,sans l'analyser ni la reproduire» « une lettre iËT^Hn^ semblable à Hugues abbé de Gluny et à toute sa communauté. > i
Henri IV « y raconte tout au long, dit-il, la trahison de son fils el ! la manière dont on l'a forcé à renoncer à l'empire, avec quelqm ' diféreneeê de la lettre précédente dans les circonstances > Nod,
inimicorum nostrorum, ita a nohis separatus est, utomniuiode nos [»ersequitam io rebiis qiiaui in persoua cupious, nos privare regno et vita ab ea hora semper intentlt:r(.'L. Cœpil euiui castra uostra obsiilere et prtvdia noslra u?urjiare;quûlquot ]iolnit, tam lie familiatjuam et a!io>, sibi contra nus sarrauieiit') alligavit. Prob dulor I cuin de die in diem exispectareuuiri ul taclua dolore cordis iutnu- ! secus humiliatus resipisceret, magiâ ac magis furore periidias a(;ceoâuâ, uMi i pendens Dd timoram et patemam revenntiam, non dubitavit nos de cifUiH in civital^m penequi et omnSa nostra pro poeee invadeFe... Sic Tenimu Gotoniam. Proinde com ipee-in proxima Nativitala Oomini dispoaniaeei colloqnioB ! apod Mognntiam, cougregatis fidelibus nostris, eœpûnaa iUuc ascendere. Qoo andito, occonit nobis obTiam in locom qui didtar Gonflaentia; ibi com afld contra nos poseet agere, cœpit laborart astntia, dolo et omni arte. WA namqoe nobis nnnttos ut secum Ioqiierenior;noe antem, acoepto consilio do»trorum fidelium, annulmus. Postquam vero illuc conveuimus, statim procidcBi ad pedes ejus cœpimuâ pro solo Deo et anima sua afreotuosissime rogare at vellet janicessareabinhunianapatris persecutione. Ule autem e contra subspecie; etvelamiue pacis et coDventionis, provohitus ad pedes nostros lacrymando ro- 1 gabat et obàecrabat nos ut fi<lei et animœ suai nos committentes, quia saugoisj noster et caro nostra erat, non dubilarenuis cuiu eo ad pra'fatum colloquiom ire Moguntiam; illuc nobis ipse duceret omni certitudine securitatis et cum priDcipibus quanto fidelibus posset de honore uostro sollicite tractaret, et inde nos, peracto negotio vel infecto, ad locom quem veUemus securiisinii rednceret His omnibos aaditis et inteUectis, coUandantibus noetris, eommiiH mus nos fldei et anims ejus^dioentas: Committtnrasnosanimstaasnb eaidt qua Deas volait fllinm diligen patiem. Ille yero data dextra anb eadeo fidi saltttis et honoris nostri nossecurosreddidit Hae igttnr fidacia Hîbildiibilaolei, remisimos nostros ut ad prœfatum eolloquium redirent; mandaado eliam ecteris fldelibns nostris ot ibidem nostris occurrerent, et sic cam illo profecU sumos. Gum autem essemns in média via, nontiatum est nobis privât! m qnoô traderemur. Hoc cum ipse sciret nobis relatum esse, cœpit jurare et delestari nuUo nuulo e?ge vorum, recipiens nos iterum sub prœfata tide. Deinde in 9€quenti die circa uoctem pervenimu» in locum qui dicitur Binga. a (Uesric H'i j £pi8t. ad S. Hug. Cluniac, Patr. la t., tom. CLIX, col. 934,-935.) > Fleury, Bist, ecclés., 1. LXV, chap. 42.
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les « quelçoes différences dans les circonstances » dont Fleury affècte de [Nirler si légèrement ne sont point, comme il le voudrait
faire croire, de simples variantes de détail, des divergences insigDiiiantes de rédaction ou de style. Elles tombent sur la substance ffléiDd des faits ; elles en changent la nature, Torig^e, le caractère. Ttt4-?is du roi de France, Henri lY accuse le saint^siége en gèoéral et le pape Pascal II en particulier d'avoir poussé son fils au parricide, d'avoir organisé la rupture de Fritzlar et commandé la civile. La lettre à saint Hugues de Cluny est muette sur cette prétendue conspiration du saint^iége. Les seuls coupables font quelques scélérats, traîtres et parjures, qui ont abusé de riuexpérience d'un jeune prince, pour le jeter dans les derniers excès d'une ingratitude monstrueuse. Tout le reste du récit suit ODS ligne parallèle, mais complètement divergente. Qui faut-il erdre de Henri IV déclarant au roi Philippe I qu'il passait « pacieifiquement et dans une sécurité relative les très-saints jours de l'Avent à Coblentz, quand son fils l'invita à une conférence amial>le>; oudumômeUenri lY écrivante saintUugue^deGluny qu'ayant W ris à Cologne que son fils, poursuivant le cours de ses attentats, mait de convoquer pour les prochaines fdtes de Noèl une diète à Mayence, il avait sur-le-champ réuni lui-môme ses lldMes et marché contre cette ville? Qui faut-il croire de Henri lY présentant ao roi Philippe I la rencontre de Goblents comme une scène toute pieUlque entre un père et un fils; ou du même Henri lY mandant à saint Hugues de Cluny que « son fils l'était venu attaquer à main vmée à Coblentz et n'avait rien épargné pour s'emparer de lui de vive force 7 » Qui faut-il croire enfin de Henri lY écrivant & Philippe I que la seule condition posée par son fils pour une réconciliatîon immédiate était la reconnaissance par l'empereur de l'autorité du siège apostolique ; ou du môme Henri I Y déclarant à saint Hugues que l'unique condition posée par son fils était la promesse faite par l'empereor de se rendre pacifiquement à la diète de Mtyence? Ce ne sont point là des différences légères roulant sur des points de détail. Les deux versions sont absolument inconciliables entre eUes. Le pseudo-empereur mentait dans l'unci ou il mentait
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dans l'autre. Pour parler plus juste, dans toutes les deux il dûnmolait la vérité a^ec une égale fourberie. Ni au roi de Fraiice,ni èsaint
Hugues, il ne parle de la déroule des cornles Sigefrid el Wilhelm ses lieutenanls, en avant de Coblenlz ; il se tait avec le même solo sur sa fuite précipitée» la nuit qui suivit la balaille. U inrinue au contraire, dans sa lettre à saint Hugues, que « l'attaque de son (ils avait échoué. » Outre le sentiment de vanité personnelle qui lui faisait ainsi déguiser la défaite de ses troupes, il avait besoin de cette fiction pour ne pas rendre invraisemblable la démarche dont il prête l'initiative à son Ûls, lequel « lui aurait envoyé, dit-il, un message pour solliciter une conférence amiable. » D'ordinaire, ce n'est pas au vainqueur, mais au vaincu, à prendre ce rôle. Aussi avons-nous vu plus haut que les chroniqueurs désintéressés déclarent formellement que la demande d'une conférence émana directement du pseudo-empereur et fut adressée par lui à son fils. En se transformant en vainqueur dans sa lettre à saint Hugues, Henri lY croyait sauver la difficulté, mais il se rejetait dans une autre encore plus inextricable. Comment admettre, en effet, que, vainqueur à Goblentz d'un fils dénaturé, parjure, rebelle, parriride, Henri IV le tenant en son pouvoir, au lieu de l'envoyer pieds et poings liés au fond d'un cachot, se fût prosterné à ses genoux et l'eût conjuré en pleurant de cesser sa persécution ? Est-ce là, même quand il veut ôtre clément, l'attitude d'un souverain et d'un père outra^'é et victorieux, maître de la vie d'un sujet rebelle et d'un fils parricide? L'efiusion des sentiments de tendresse paternelle, d'intime aifection dont se vante ici le pseudo-empereur n'est qu'un hypocrite mensonge. Les flots de sang versés durant quarante années par sa main barbare,8e8 attentais contre les membresdesa famille, sesfureurs sauvages contre ses propres sœurs, contre la reine Berthe sa première femme', contre le roi Conrad son fils, contre le grand pape saint Grégoire VU, qu'il afiit fait arracher de l'autel de Sainte-Marie-Majeure, dépouiller de ses ornements pontificaux, traîner aux cheveux, couvrir de blessures,
1 a. tom. XXI de celte Histoire, p. 511-515.
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jeter meurtri et sanglant dans un cachot * ; Tégorgement de la- Saxe les récents assassinats qui avaient terrifié TAllemagne, ses dernières cruautés en Bavière et en Saxe, prouvaient assez ce dont il était capable en fait d'hamanité. Tout est donc mensonger dans le double récit contradictoire adressé séparément par Henri lY au roi de France et à saint Hugues; aussi, et il faut bien en faire la remarque, ni Philippe I ni le vénérable abbé de Cluny, dont il implorait si instamment le secours, ne prirent sa parole an sérieux et n'y ajoutèrent la moindre foi.
3^1. S'il est difficile de concilier Tune avec l'autre les deux lettres DîTwgwee
des deux ré-
du pseudo-empereur, il ne Test pas moins de les faire accorder «u imp^ avec le récit de l'auteur de la VUa Uenrià IV. Tout en se posant eeini de u
Vit A iJiCH-
eo victime Innocente de la prétendue trahison de son fils, Henri lY r«i iv.condans ses deux lettres avait soin de se réserver assez de perspicacité pour soupçonner un piège, le craindreàchaqueiostantet manifester ses inquiétudes sur ce point. L'Europe entière connaissait trop la souplesse et l'astuce de son génie politique pour le croire capable d'être facilement dupe d'un stratagème aussi grossièrement îmasiné que celui qu'il attribue à son fils. Aussi ne manque-t-il pas, dans sa lettre au roi de France, d'insister sur les avis de trahison que lui transmetiaient ses fidèles, sur les précautions que ces sinistres révélations lui inspiraient, sur les assurances réitérées et les nouveaux serments qu'il exigeait de son fils. La lettre à saint Hu^es contient les mômes articulations. Elles étaient en quelque sorte commandées par la nature môme de son caractère. Il n'eût plus été Ini-môme et n'aurait pas ressemblé au Henri lY universellement connu, s'il ne les eût point faites. CcpendanL l'auteur de la Vi/a Hem ici tient un langage fort différent. Selon lui, non-seulement le pseudo-empereur n'eut pas la moindre défiance de son fils, mais il se livra absolument à sa discrétion; non-seulement il ne prit pas la peine d'éprouver durant quelques jours sa loyauté, mais il mit un empressement plus que naïf à adopter toutes ses idées et à suivre tous ses conseils; non-seulement il ne manifesta aucune inquiétude durant le voyage de Goblentz à
* Tom. XXII de cette HUtoire, p. 60-65.- > a. n» 17 de ce présent chapitre.
BiogeD, mais il prodiguait les témoignages les moins équi- Toqoes de sa joie et de sa complète satisfaction. Voici les ]»• rôles de l'auteur anonyme : c La feinte pénitence du jeune roi
avait trompé son père; ses conseils l'égarèrent encore plus. Fidèle au programme qu'on lui avait tracé d'avance, le prince conseilla à l'empereur de licencier son armée* u Pourquoi, lui dit^il, ms faire suivre d'une si grande multitude ? Nous nous rendrons tous deux à la diète avec une simple escorte. Dès que la concorde et la paix sont rétablies entre nous, rien ne saurait maintenant vous porter ombrage. Une telle quantité de troupes affamerait tout le pajs.i Getaviseût été bons'ilavaitété sincère. L'empereur le pritcommetel. Licenciant donc son armée, et ne gardant avec lui que trois cents hommes d'armes|il se mit en chemin avec son fils dans la direcLion de Mayence. On parvint de la sorte au lieu où l'on devait passer la nuit (Bingen).Le fils ne cessaitdeprodiguerses hommages à8onpère,qi]i lui-même passa toute cette nuità le combler de caresses ; ne serassasiantpointde l'entreteniravec une tendre familiarité, une incroyable allégresse, le pressant dansses bras, le couvrant de baisers, comme s'il eût voulu se dédommager d'avoir été si longtemps privé de ce bonheur. Il nesavait point, hélas! que ces instants seraient les demien où cette consolation lui serait permise; car ce fut vraiment chose prodigieuse qu'un guet-apens pareil ait pu réussir \ » On le voit, Fauteur de la Viia Henrid décerne à son impérial mettre un brevet de simplicité qui touche à la niaiserie. Il a cependant l'air d'être parfaitement renseigné, et d'avoir assisté comme témoin aux scènes d'épanciiement qui eurent lieu entre le pseudo-empereur et son
1 « Po8t h»c patrem sicut flcta poMiitiidiii6,'sic et coniillo fefellit, raggerem
ei quemadinodum ei suggestum fuerat ut dimiasa tanta maltitudiDe, ad cnriaa tmbo mediocri copia veDirent; nihil esse, cum ipsi coiissent in concordiam, qiiod illi resi?!eret : vastari omnia si pergereni ea copia. Placuit consiliuui patri : bomini quiilem, ?i fraudulentum uou fuifset. Dimissaque multitudine, non plus quaiii Irecenlii viris ad curiam filio comité pergebat. Veolum est ad iukturnam mansionem ; ibi se filius obse{iuio patris totuin impendebat ; ibi se j^aKr cum lilio per totam illaoi noctem obleclabat, collo(iuebatur, colludebat, -mplexubatur, osculobatur, avidus recompeusare damnum obleclaLiouis diu iul«^ miâsii], éed nesciui illaiu ublectatioais noctem ultimani esse. Minim frauden, vimqoe tam ordinatam forlunam habuisse 1 » (/lenrid IV YUa^ apud Uftiiiiaiii
W €tt*
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ilb à Bingen. La fonction qu'il remplissait au palais lui permit sans doute, sinon de suivre tous les détails de ces entretiens familiers et intimes, du moins d'en saisir quelques-uns. Ce qu'il en raconte est en contradiction formelle avec ce que le pseudoempereur écrivait à Philippe I et à saint Hugues. Il n'est plus question d'avis sinistres reçus durant le chemin, de craintes de trahison, d'inquiétudes mortelles qui obsédaient i'espril du pseudo-empereur. En reYanche, l'auteur anonyme nous parle explicitement d'une particolarité que les deux lettres de Henri lY avaient à peu près complètement passée sous silence. A Philippe I le pseudo-empereur avait dit qu'il « résidait pacifiquement à Cohlenlz, dans une sécurité relatÎTe, durant les très-saints jours de l'A vent, quand son fils lui avait fût demander une entrevue, n Cette résidence « pacifique » écartait Hdéed'un armement considérable ; la sécurité relative supposait simplement une escorte suffisante. Forcé d'étendre un peu ses aveux à saint Hugues de Gluny, qu'il savait plus exactement renseignéi Henri iV insinue dans sa lettre au vénérable abbé que la rencontre de Coblentz n'avait pas été entièrement pacifique, mais que l'attaque à main armée dirigée contre lui par le jeune roi avait échoué. On comprend facilement l'intérêt qu'avait le pseudo-empereur à (liaimuler soigneusement lecaractère hostile de la rencontre sous lesmurs deCoblents^et son expédition belliqueusecontre la diète de Mayence. Les reconnattre,c'eût été, vis-à-vis du roi de France, proclamer lui-même qu'il était à ce point abandonné par la majorité des princes ses vassaux, que, pour conserver un reste d'autorité en Allemagne, il était obligé de les empêcher de se réunir. C'eût été, lis-à-vis de saint Hugues de Gluny, déclarer qu'il tenait en tel mépris le pape et le saint-siége qu'il ne respectait môme pas la présence à la diète du cardinal légat apostolique, Richard d'Albano, envoyé de Rome pour laprésider.L'auteuranonymede la Vilai/efirïct n'était probablement point dans le secret de cette tortueuse diplomatie. Plus courtisan qu'homme d'État, son œil ne perçait probablement pas les profondeurs de ces ténébreuses intrigues. 11 écrit ce qu'il a va. Or, il a vu une armée réunie autour du pseudoempereur, quand celui-ci se rendait à Mayence pour y demander
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compte des procédés dont on usait à son égard. Cette armée était nombreuse, puisqu'elle eût suffi par sa seule présence à affamer tout le pays. Il enregistre le fait simplement, an courant de la
plume, sans se douter qu'il trahit un secret de la plus haute importance, qu'il compromet son impérial maître et inllige à ses dépêches officielles un démenti catégorique et flagrant. Cette étude spéciale des deux lettres du pseudo-empereur, confrontées a^ le récit du biographe familier et anonyme, nous conduit i\ l'arrivée des deux princes à Bingen, le \ A décembre 1105. 11 nous faut maintenant reprendre le récit historique, auquel nous aurons soin de comparer les allégations opposées de Henri lY. Mais dès main* tenant nous sommes m dioil de conclure que les lettres du pseudo-empereur au roi de France et à saint Hugues de Cluny constituent un double roman contradictoire brodé sur le même thème; que la critique la moins sévère y découvre à chaque ligne les traces d'une insigne mauvaise foi, de mensonges caractérisés, de réticences calculées avec la plus habile perfidie, de contradictions vraiment effrontées. En somme, Henry IV voulait faire croire à un complot parricide organisé contre sa vie par le jeune roi sous l'iofluence du saint-siége. Or, de Taveu même de Henri IV il résulte que le sainl-siége n'eut aucune part à un complot de ce genre ; et de l'ensemble môme des faits, il résulte que le coinplot parricide, imputé calomnieusement au jeune roi, n'eiisU jamais. U est faux que le jeune roi ait posé à son père aucune autre condition que celle de reconnaître immédiatement l'autorité du saint-siége. Il est faux que le pseudo- empereur ait accepté surle-champ cette condition, puisqu'il avoue lui-même en avoir renvoyé l'examen à la future diète. Il est faux que le pseudo-empereur ait favorisé la tenue de cette diète, puisqu'il convient lui-môme que la nouvelle seule de sa convocation lui avait fait prendre les armes. En dernière analyse et pour résumer d'un mot les deux lettres contradictoires du pseudo-empereur, il faut emprunter la parole de rÉcrilure : Mmiiia est iniquUas sibi.
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1 VI. Ifeari I¥ mm ebaleav de BoBckellieliii.
35. Le lendemain de cette nuit passée à Bingen dans l'effusion d'une joie si bien décrite par Tanteur de la Vita ffenriei^ le jeune «bttMv S
roi prit les devants (15 décembre 1105), pour se rendre à Mayence he^'^Douoù il fit connaître les résultats de son expédition et de ses confé- ^Iradic'!^" renées avec son père. « Durant cet intervalle, reprend Ëkkéard '^.J^^nr, dUrauge, l'empereur ne tint nullement la conduite que suppo- dij»^ salent le pacte et les engagements pacifiques qu'il yenait de con- '^'^ dure. Des émissaires secrets envoyés par lui cherchaient à organiser une révolte contre le jeune roi <• Pour éviter de nouveaux troubles, il sembla aux catholiques que le meilleur moyen serait d'interner Henri lY avec les siens dans un château-fort jusqu'à ce qu'il pftt paraître dans l'assemblée des princes, car l'archevôque de Mayence« l'évêque de Spire et tous les autres prélats réuois pour la diète avaient déclaré solennellement qu'il ne leur était pas possible d'ouvrir leurs églises nouvellement réconciliées à un prince notoirement excommunié*. » Voici en queb termes les Annales d'Hildesheim racontent rexécution de cette mesure provisoire : « Le jeune roi revint un autre jour à Bingen, et conduisit l'empereur, non sans quelques réclamations de sa part, ^mri tnvtiHiii, au château de BoDckelheim, sur la Nahe, où il le remit à la garde de èq ue de Spire'.» — « Après avoir pris toutes les mesures de précaution et de surveillance nécessaires, ajoute Ëkkéard, aUn que l'empereur ne pût ni recevoir du dehors ni expédier aucune commu-
' t Senior has et hujusmodi quam plares senteotiasad audientiamoptimatum «t Moaliiseoiitiiltiuii instant! euri» diatoUt. » (Ekkeaid. Uraug. , CAronie., Pair. kL, tom. CUV, eol, 99S.)
* « Intar hae aliqaa qoa haie pacto paciqna non eoDvanirent, dnm par oeeidtoa nnndoa patrem eonari flUo fidelet danotarant, viamn aat aiadam» nt pater Mparatim eom aida In eaatallo qoodam tatissimo principum conveDtum expeciaret, pneautim eum prcBsulea Mogantlnua atqna Spirensis cœteriqae qai «derant iotra nnpar reconciliatas suas ecclesiaa commonicationam illi prastara •e non posfe publiée reclamarent. » (Ekkeard., loc. cit.)
' ff Altéra die quasi invitum in Bekelenlicim deduxit castellum et Spirensi «piscopo diligenter cuâtodiendam commiaiL {Ànnai. Hildesheim,, Pair, laL, toffl. CXLI, coL 592.)
nication, le jeune roi revint à Mayence pour préparer ronwtnn
de la diète. C'est ce qui a fait croire au vulgaire que l'empereur avail été pris en trahison et incarcéré par son fils. Cette fable se répiuidii {partout et courut le monde entier ^. » Il semble qu'en écrivant ces lignes, Ekkéard ait eu sous les yeux le récit de l'événement rédigé par le pseudo-empereur dans ses deux fameuses lettres au roi de France et à saint Hugues de Cluny. Voici d'abord la version destinée à Philippe I : c J'étais encore à Bingeo, dit Henri IV, lorsque, le vendredi d'avant Noël (i2 décembre iiOB)', un grand mouvement de troupes se fit autour de moi ; la fourberie se démasquait. Mon fils se présenta : « Père, me dil-il, il faut vous retirer dans un château du voisinage, parce que l'archevêque de Mayence ne consent point à vous recevoir dans sa cité tant qoe vous serez sous le ban de l'excommunication. Moi-même je n'oierais, avant la conclusion de lapaixetractesolennel de réconciliation, vous conduire au milieu de vos ennemis. Passez les fôtes de Noël en tout honneur et paix dans ce château ; prenez avec vous ceux quH vous plaira de choisir. Cependant j'irai à la diète travailler aiee tout le zèle et la fidélité dont je suis capable à la défense de nosia* • térêts communs, car je ne sépare point votre cause de la mienne.» — tt Mon fils, lui répondis-je, je ne veux aujourd'hui entre nous comme témoin et comme juge de la sincérité de vos intentions que Dieu seul. Il sait, ce grand Dieu, avec quelle tendresse j'ai prissoia de votre enfance ; comment je vous ai élevé dans l'espoir de faire de vous l'héritier de ma couronne ; il sait combien de tribulations et de peines j'eus à subir pour vous faire monter au rang d'honneur que vous occupez ; il sait les nombreuses et puissantes immitiés que j'ai suscitées contre moi en vous associant au trône. Il le sait et seul il en a la connaissance parfaite. » A ces mots^ renouvelant pour
* <f His ita (lispositis, cnslodibus quoque qui ne novi (}uicquam ab ipso vel ad ipsum prucederet prœcavereul adhibitis, rex Moguutiam publico coDveDlm principum occurrit; sed vulgaris inde stuUitia patrem a fiUo dolo captoiD <t enstodis mancipatam drcnmquaque diffamaviL » (Ekkeard. Uraug., loc, ciL)-
* Jam exUtentê d*€ Veneris anie NaUtHtaUm, Nofil tombait eette anoée as kmdl. Cette date précieiise foumie par le paendo-empeieor lai-mêine jnstifli la remarque faite prScédamment n« i4, note 4 de ce prêtent cbapitn.
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k troinème fois ses protestations de fidélité, mon fils me jara que R le moindre péril venait à me menacer, sa tôte répondrait de la
mienne. Sur cette assurance, je me relirai au chàleau-fort *. » Telles sont, d'après le pseudo -empereur dans sa lettre à Philippe 1, les circonstances qui précédèrent son entrée à BcBckelheim. Hais dans la lettre à saint Hugues de Cluny tout change de face. Au lieu de Tentretien si grave, si calme^ je dirais si majestueux qu'on vient de lire entre le père et le fils; il n'y a plus qu'un ignoble gaet-apens, un odieux abus de la force, une brutale violence. La date même du « vendredi avant la fête de No6l », cette date do 9t déeembftf 440S si nettement précisée dans la lettre au roi de France disparaît. Pour rendre la prétendue trahison plus monstrueuse, le pseudo-empereur imagine de la placer le matin môme qui suivit la irait d'allégresse et de paternelle effusion passée avec son fils à Bingen, c'est4-dire le 15 décembre, jour oii, nous l'avons vu, le jeune roi avait quitté son père pour se rendre à Mayence. « Nous étions arrivés, dit Henri lY, en un lieu appelé fiingen. Dès le matin, les troupes de mon fils m'entourèrent avec un effroyable bruit d'armes et des manifestations qui me firent éprouver tous les genres de terreur. Il vint me signifier qu'il ne voulait plus me conduire à Mayence, mais qu'il allait me mener dans un château du voisinage. Je me prosternai à ses pieds et à ceux de ses compagnons, le suppliant au nom de la .foi jurée de me conduire, ainsi qu'il
* «f Cum ergo nd locum (jui Binga vocatiir perveuissem, jam existente die Veoeris ante Nativitatem, uiimeruâ artualoruai suoram jam salis augebatur, jim fraus ipsa de se detegebatur, et filius ad me : Pater, inquit, nobis secedendim ett in Vietnam easteUnrn, quia Moguntinnt episcopus in snam civitatem noo tdoiittet vos, qnamdia in banno eritit ; née voe impaeaUim et irreeoneiliatna andeo ingerere ioimicie vestris. lUie Nativitatem eam honore .et pace agitig ; qaoscnmqne ptaenerit vobis, vobiBenm habeatis. Ego intérim; qnanto ÎDrtantiae, qaanU> fidelioa potero, pro nobis utriaque laboralio, quia eausam ▼estram meam existimo eaae. At ego : Mi, inquam fili, judex et ^tesiis sermo- Hum et fidei ait inter nos hodie Deus, quomodo le in virum et .hœredem meum produxerim, quantia tribulationibus meis honori luo inservierim, quot ctquanta> inimicilins pro te liabuerim ethabeam, sohis conscius est. Ille autein tertio 6ub ejusileui lidei el sacramenti attestatione, si iugruerd occasio'pericull, capul suum pro meo capile fore mibi promisil. Et clausit me iu eotlem castelio. 0 (Henric. IV, Epist. ad PMlipp. reg.f apud Sigebert. Gemblac, Chronic, Pair, lai.f lom. CLX, col. 232.)
Tavait promis, à Mayence, oo do moins de me laisser partir en liberté, m'engageant à revenir à l'époque qu'il fixerait loi-même, et
lui otl'ranl toutes les garanties à ce sujet. La seule réponse que j'obtins fut que je n'avais pas le choix ; qu'il me fallait partir pour le cbâteao désigné. Qoe dirais-je de plos ? Malgré toofte ma féstt* tance, je fùs traîné en captivité i> Tel est le dooble récit conti»dictoire de la scène de Bingen, rédigé à la même époque, peut- 6tre le môme jour, émané de la même cbancellerie impériale. Entre ces deox versions également officielles, quoiqoe diamétralement opposées Fane à Taotre, [le lecteur sera sans doute embarrassé de choisir. Mais il aura du moins la certitude de se trouver en face d'une effronterie dans le mensonge qui dépasse tous les exemples connos. Il est curieux de rapprocher des témoignages si I divergents do pseodo-empereur, l'exposé de l'incident de Bingen par l'auteur de la Vita Henrici. Le récit du biographe écarte toute idée de v iolence, et présente au contraire son impérial maître|comme entièrement dupe de la prétendue comédie jouée par le jenns roi. a On se rapprochait de Mayence, dit-il, lorsqu'on des joon suivants, survint un messager suborné, annonçant'que les Bavarois et les Souabes étaient arrivés avec de nombreuses troupes à U diète. Le jeune roi en prit occasion de représenter à l'empereor ' qo'il serait dangereox poor celoi-ci d'aller se jeter ao milieo d'une multitude hostile, dont l'audace ne connaissait point de frein. 11 fallait entamer d'abord avec eux des négociations. L'empereur ferait donc sagement de se retirer dans un château du voisinage, pendant que lui-même, le jeune roi, irait s'aboucher avec eux, calmerait leur foreor et les déterminerait à rentrer en grâce avec lui. L'empereur se prêta à tout ce que voulait son (ils ; il ^
1 c PerT6iiimat in loeum qui dicltor Bînga. Mans antem facto drenniTeDlt nos anDoram strepitai, et omni gênera larroiis, dioana sa nos noUe docere U»gnnUam sed ad castrum quoddam. Gum igitur proTolvaiemur ad pedet Um 8U08 quam aliorum, ut secundum fidem datam, nos ducaret Moguntiam, ^
nos diniilteret libères abire, redituros in lermino quem disponeret omoi cerlitudine securitatis. Responsuin est nobia quod nihil aliud liceret nobi» facere quam ad prœfatum castelliim ire. Quid plura ? Contra omnem voluntattoi nor tram, captivos nos duxerimt.» (Ueoric. lY, BpULad S, Hugan, Patr. iot, iom. eux, col. 935.)
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rendit au château désigné, sans apercevoir le piège qui se cachait aoos les beaux dehors d'une foi mentie ^ »
36. Il ne se cachait aucun piège dans cette retraite de quelques La qimiiM joors au château de Bœckelheim. Le message annonçant Tarrivée b»!*"**^ a la diète des princes de la Bavière et delà Souabe avec leurs hommes d'armes n'était pas suborné. Leur animosité contre le pseodo-empereur, qui avait quelques mois auparavant semé le meurtre, le pillage et l'Incendie sur leur territoire était fort naturelle. Cependant ils n'en voulaient point à sa vio, ils ne songeaient qu'à le mettre dans l'impossibiUté de recommencer ses ittentats, et dans ce but ils eidgeaient sa soumission immédiate au saiot-siége. Cette condition, nettement articulée par le jeune roi dans Teiitrevue de Coblontz, Henri IV l'avait éloignée en la ren- Toyaot à la discussion de la diète. Or, depuis quarante ans cette tactique d'atermoiement, de délais calculés, de promesses illusoires, avait eoftté à la Germanie trop de larmes et de sang pour qu'il fftt possible de s*y laisser prendre encore une fois. Dans ses lettres mensongères au roi de France et à saint Hugues de Cluny, le pseudoempereur se donne comme un type de loyauté et d'honneur chevaleresque. Il ne dit pas qu'au moment même où à Goblentz il faisait à son fils les protestations les plus pacifiques, ses émissaires allaient àMayence préparer et organiser une émeute. iMais ce qu'il voudrait ainsi dissimuler» Ëkkéard d'Urauge^ écrivain contemporain et trèsexactement renseigné, l'inscrit formellement dans sa chronique. Le pseudo-empereur ne parle pas non plus de la situation qui lui était faile vis-à-vis des catholiques par l'anathème pontiOcal et la[sentence d'excommunication dont il refusait depuis vingt ans de se faire relever.ll espérait rompre ce lien soit par la force, soit par d'hypocrites
' « Postera uaïuiiue die ciiin appropiiiquarent Moguutiae veuit uuik ius suboroatus qui diceret Bavaros et Saevos cum iDgenti multitudine Moguntiam Tenisie. Timc filius suggessit imperatori non esse tulum venire la medios hos- Diti pnrtflDtatis eomm tnimls ; andadam hominniii nnUii regi tramé ; dii«t«rot poUi» ad wwtellwm qiiod Jaxta erat, dum ipse eonTenirot eos et a sentmtta ineoBpU dedueeret, et ad eum ob leqaireodam ijiis gratiam teeniD adda* <M. Fedt imperator nti fllias saggesterat. Divertit ad castellam, non cemena iKoaum doit, qnem tezerat pvkhn ipeciea mendacia fldei. » {VUa Emiirtc. tVy •^ UnUi., toe. dl.).
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démonstrations de repentir, comme jadis à Ganosse, car c'était bien une nouvelle scèae de Ganosse qu'Use promettait de reproduire à la dièle de Mayence, si les autres moyens lui faisaient défaut. Mtis cette excommunication dont ses lettres ne parlent pas avait été le point capital traité dans l'entrevue de Cnblonlz. « Le jeune roi, dit Ekkéard d'Urauge, avait iosislé tout particulièrement, dans ses entretiens avec son père, sur la question deTanathème : Dre ad a$ ée anaîhematiê mncuto... ftlius fMtremcommonuit^, » Nous n'avons pas besoin de rappeler ici que la constitution de l'empire était inconciliable avec le gouvernement d'un chef scbisma tique et excomuiumé. La papauté, dans la plénitude de son droit universellement reconnu par l'Europe du moyen âge, avait seule rétabli l'empire d'Occident en faveur de Charlemagne ; la papauté seule avait le pouvoir de conférer la dignité impériale. Or, Henri IV n'avait reçu son titre prétendu impérial que d'un antipape: il n'était donc lui-même et ne sera jamais, aux yeux de l'histoire, qu'un pseudo-empereur. De plus, une des règles fondamentales de la constitution germaoi* que stipulaitqu'un roi allemand qui laissait s ecoulerFespace d'un an et jour sans s'être fait relever d'une excommunication majeure fulminée contre lui, encourait pour ce fait seul la déchéance'. Or, depuisvingtans le pseudo-empereur se riait de l'anathème et de l'ei* communication. A trois reprises dilTérentes les diètes nationales l'avaient déclaré déchu de tout pouvoir royal ou impérial. Toujours il avait réussi à ressabir par la violence, le crime ou la ruse, un sceptre tant de fois brisé dans ses mains. Il se flattait d'y parvenir encore. Maisl'Allemagne tout entière était lasse de sa tyrannie. La longue et . cruelle expérience de ses parjures et de ses trahisons dans le passé tenait en défiance contre ceux qull méditait encore pour l'aveoir. Les instructions données par le pape Pascal II au légat apostolique Richard d'Albano, cbargé de présider la diète de Mayence, l'autorisaient à recevoir, ïî'il y avait lieu, l'abjuration du pseudo-empereur, mais réservaient exclusivement au souverain pontife l'absolution définitive et la levée de l'anathème. La sagesse de cette pré*
» Ekkearl. Urnng., Chronic. Pair, lat.^ tom. CUV, ool. 9S6. * a. tom. XXU de cette MUtoiret p. 164.
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eiatioo n'échappera à personne, si l'on veot se souvenir qu'an moment même où le pseudo-empereur allait reprendre à Mayence soa rôle de pénilent incorrigible, il venait de créer h Home un âxième antipape el d'adresser à Pascal II l'insolent message qu'on A lu précédemment La question de l'anathème était donc réellement la grande, la capitale difficulté qui se dressait en face de lieuri IV, sur ce chemin d'un nouveau Canosse. Soil qu'il ne le comprît pas encore, soit qu'il se fît illusion sur les forces qui lui itttaient, sur la sympathie des bourgeois de Mayence et des autres villes rhénanes en sa faveur,il affecta de renvoyer à la diète la discussion de l'airaire, pendant qu'en secret il travaillait à enipùcher la réunion de la diète, résolu delà dissoudre par la force s'il ne pouvait la prévenir par l'intrigue. Pour assnrer le succès de son astucieux programme, Henri lY aurait dû garder un secret absolu ; il perdit tout en se déniasquanltrop tôt. S'il avait prolongé de quelques jours son système de dissimulation, il aurait été reçu à Mayence ; on y eût accueilli ses témoignages de repentir ; il les aurait corroborés par tous les serments dont il était si prodigue, sauf plus tard à n'en tenir aucun compte et à recommencer avec des chances nouvelles sa persécution contre l'Église. Jusque-là toute sa force lui était Tenue des évèques et abbés simoniaques et scbismatiques, ses créatures. En le voyant sans cesse entouré d'un cortège de pseudo-dignitaires ecclésiastiques, le peuple ne songeait plus à le traiter en excommunié. Mais cette fois la réaction catholique était générale, absolue, complète. Les intrus étaient expulsés de toutes parts, aucun fidèle ne voulait aïoir de communication avec eux. Partout les évèques et les abbés légitimes rentraient dans leurs cathédrales et leurs monastères, aux acclamations de la multitude. Leur triomphe était celui du droit, de la justice, de la vérité ; c'était le signal de la défiviance universelle. L'excommunication de Henri lY , cette excommunication dont il avait tant de fois bravé les foudres, Taccablait maintenant de sa puissance vengeresse. Les évô([ues catholiques, par la voix du métropolitain de Mayence et de Gébhard de Spire
Cf. Qo 22 de ce présent chapitre.
déclaraient que, dans leurs églises récemment réconciliées, ils n'admettraient point aux cérémonies saintes de NoSl le prince ex*
communié qui persévérait dans sa révolte contre les lois de l'Église et de i'ÈUi, Toute la diète appuya leur résistance. Ceux des évéques simoniaques qui n'avaient point encore été l'objet d'une dépoâiion juridique, et qui conservaient encore l'espoir d'obtenir par une humble rétractation la grâce du saint-siége, n'eurent garde de protester contre cette mesure. Le pseudo-empereur se voyait donc, au dernier moment, banni du monde chrétien et abandonné par ses propres créatures. Tous les crimes, les attentats, les sacrilèges de sa vie entière, résumés dans la formidable sentence d'anathème promulguée un quartde siècle auparavant par l'immortel Grégoire VIP, et tant de fois renouvelée depuis par les papes légitimes, retombaient maintenant sur la tète du tyran. iMie récit 37. La vengeance divine, lente mais inévitable, était manifeste
opotTAdietoi-
N da p«eu- dans cette suite d'événements. Cependant Henri IV ne paraît pas un
do - empe - , ,
rmr an tu- seul instant l'avoir aperçue. On cbercberail vainement, dans ses deux lettres au roi de France et à saint Hugues de Gluny, l'accent
captiviM à o «r'
Bœeini^ d'un repentir sincère, le cri d'un cœur toucbé par l'humiliation et
la pénitence. Son unique préoccupation est de dénaturer les faits; de transformer sa résidence de quelques jours au château de Bœckelbeim en une longue /et effroyable captivité, pleine de tortures matérielles et morales; enfin de se donner avec une hypocrisie révoltante comme un modèle de piété et de ferveur. « A peine, dit-il à Philippe I, mon fils m'eut-il conduit dans ce chAteau, que nous eûmes la preuve évidente de sa mauvaise foi ët de sa duplicité. De tous les miens, je fus enfermé, moi quatrième. Aucun autre n'obtint la permission d'entrer. On députa à ma gsrde mes plus atroces ennemis, ceux qui avaient juré ma mort. Soit pourtant béni en tout le Roi des rois, le Dieu tout-puissant, qui humilie ou exalte à son gré les mortels 1 Au jour très-sacré da Noël, en ce jour où le divin Bnfant voulut nattre pour la rédemption de tous les hommes, à moi seul il ne fut pas donné de le rece» voir. Je ne veux point parler des outrages, des injures, des meos-
< Cf. tom. XXn de cette HMoIra, p. 370.
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ces, des glaives sans cesse levés sur ma tête, pour m'arracher les concessions exigées de moi ; je passe sous silence les tortures de la iaim et de la soif auxquelles je fus soumis, les indignes traitements mbis de la part de gens dont la vue seule était pour moi un supplice; je ne veux point rappeler, circonstance plus pénible encore, que le souverain outragé de la sorle avait connu des jours meilleurs. Ce que je n'oublierai jamais, ce que je ne cesserai de dénoncer à rmdignatioD de la chrétienté entièrOj c'est que, durant ces trtemnts jours, je restai dans ce cachot privé de la communion chrétienne » Il ne se peut rien de plus édifiant que celte plainte chrétienne du pseudo-empereur, ne rappelant que pour mémoire, sous il forme d'une noble et généreuse prétérition, les horribles traitements, les barbares supplices endurés par lui dans le cachot de B(Bcke1heim, et parmi tant d'opprobres, réservant pour le dénoncer à la piété publique et à l'indignation du moode catholique Tamer novenir d'avoir passé la fête de Noél sans être admis à la communum des chrétiens. Tel est, en effet, le sentiment qu'il exprime avec une véritable éloquence au roi Philippe I. « Je ne l'oublierai jamais, dit-il, je ne cesserai de dénoncer le fait à la chrétienté tout entière. » Après une exclamation A énergique et en apparence si convaincue, on pourrait s'attendre à retrouver cette plainte pieuse dans la lettre du pseudo-empereur à saint Hugues de Cluny. Mais il n'en est plus question. Le jour très-sacré de Noôl, passé en l'absence de toutes consolations religieuses,n'y est rappelé par aucune espèce d'allusion. Henri lYarticule dans sa lettre au vénérable abbé
' ■ Postqunm clausit me iu eodem casteUo, quia omnia in corde et corde erat beatas, manifeste ostendit rei eventus. Ex omnibus meis ego quartus sum indonii; née admitti potnit qnilibet aUnt. Cnetodee deputati, qui viltt mm erant •trodcffw InimieS. Benedictns per onmia Deus, ezaltandi et humiliandi qaemcunqae volnerit Rez potentissimntl Cum igitur ipso tacratlMimo die Naliritatis •M, omnOmt redemptis snie ille saDctos eanetomm puer foisset oatiit, mihi soli PiUat non est datue. Nam ut taceam oppndiria, i^juriaiy miDet, gladioe In cvficem meain exeitos niai omnia Imperata facerem; famem etiam et sitim VMm ferebam, et eb itlis quos iujuria erat videre et aadire; Qt etiam taoeam, qtiod est grafios, me olim satis feltcem foiaae : illud nuDquam obliviacar, nunquam desinam omnibus christianis conqueri, quod illis sanctissimis diebus sine Omni christiana communione in illo carcere fui. » (Henric. IV, EpUt* od Phi' lipp. reg., SigeberU, Chronic, PaLr. lat., tom. CLX, col. 232.)
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une accosatioii bien autrement gra^ contre le jeune roi. Yoid tes paroles: « Je fàs renfermé sous la garde la plus étroite,dii-iI,et tiné aux mains de mes ennemis mortels. On me sépara de touï les miens,
à l'exceplionde trois laïques seulement. Dans cette situation désespéréeoùj 'étais exposé à chaque instant à perdre la vie,onne me laissa pas même un prôtre qui pût recevoir la confession de mes péchés et me donner en fatigue le corps et le sang du Seigneur. Je fos sounnis aux tortures de la faim et de la soif, accablé d'outrages et de mauvais traitements, réduit enfin àune extrémité telle^que jeme crus à l'article de la mort. Il était trop certain pour moi que mon fils avait pris toutes;ses précautions pour me faire périr,si je ne cédais à sa volonté » Nous laissons au lecteur le soin de concilier le double récit de la même captivité, adressé par Henri IV à ses deux illustres correspondants. Si Ton demande pourquoi il omet dans la lettre à saint Hugues la circonstance du jour de NoSl passé au château de Bœckelheim sans aucune participation aui cérémonies et aux sacrements de l'Église, la réponse est fort simple. L'abbé de Gluny savait parfaitement que Henri lY n'avait pas le droit d'y être ad mis,tant qu'il resterait sousle poids de l'excommuoication et de l'anathème.Le pseudo-empereur ne voulait donc pas,vis-à- ?isd'uo canoniste tel que saint Hugues, articuler un grief ridicule. Mais pour ne pas perdre entièrement un effet d'éloquence qui faisait bonne figure dans la lettre au roi Philippe, il imagina de changer les circonstances et de présenter à l'abbé de Cluny sa situation au château de Bœckelheim comme celle d'un captif réduit par la faim, la soif, les mauvais traitements, à l'article de la mort, unpu ad iptum artieulum mortii; voyant arriver sa dernière heure sans qu'on lui accordât le secours d'un prêtre qui pûtentendresaconto-
> «(bique, retrusi arctissima cnstodia, traditi samut mortalibus nostris iDimirî', excluais omnibus nostris prœter Ires laicos, nec etîam relirtiis no!>i? sacenlof», r-urn (Je vita nor<1ra (iespcraromns, a qno pos«einus corpus et sanguinein Douiiui pro viatico acciporcet ciii po^sermis peccatnnim uoilroruin con* fessioneiu facere. I bi eliam afnicli siimiis faiiu» et sili et oniui penere conlnmeliae et terroris, us(jue ad ip?um arliculiuu morlis, ita ut certif >iiiium nobis esset no!* nlteriua non posse vivere. quantum iu ipi«o erat, nisi volunlali *jui Mtiâface remua. » (Uenric. IV., Epiât, ad S. IJugonCluniac. ; Pair, io/., t.CUX* col 9SS.)
CHAP. n. — HBNRI IV AU CHATEAU DS BŒCKELHSIM. 407
sioD inextremis^ qui pût lui administrer le viatique des mourants. £]i iHmi,il n'y a dans tout cela pas un seul mot de vrai. Il est faux que le psendo-emperenr ait souffert un seul instant de la soif et de la faim au château de Dœckelheim ; il est faux qu'il y ait subi aucun outrage ni violence. Les glaives sans cesse levés sur sa tête appartiennent au domaine du roman; enfin et surtout il est absolument hax qu'il fût exposé, en cas de nécessité, à y manquer de prêtre et de secours religieux.
38. En effet, ce fut à un prêtre, à un religieux, a à l'évôque nommé deSpire.» disent les Annales d'Hildesheim, «que le jeune roi confia K^àiier de la mission de garder soigneusement son pèreau château de Bœckel* i^» t«moia heitn*. » Un pareil choix nous rassure complètement sur l'absence de i^^^
^ ^ nérabla Gé-
prôlre et le manque de secours religieux qui aurait pu se produire rob de rwm «rlremû dans ce prétendu cachot. Le nouveau titulaire de Spire, Gébbard ahbé d'Hirschau, était, nous TaTonsTu, «un personnage d'une éminente sagesse et d'une haute distinction, aimé de tous les aens de bien pour la sainteté de sa vie et la dignité de sesmœurs'.» lia présence d'un geôlier tel que Gébhard écarte bien loin toute idée de Tiolences, de glaives levés sur la tôte du captif, de tortures par la loifetla faim.I! estvraiquelevénérable abbé était depuis longtemps avec son quasi-homonyme Gébéhard de Constance, l'âme du mouvement catholique en Allemagne^Gomme tei,ilnepouvaitsansdncourir lui-même l'anathème admettre le prince excommunié aux céré* monies de TÉKlise ni aux sacrements durant la fête de Noël. Il fit son devoir en les lui refusant, si toutefoislepseudo-empereuren fitla demande, ce que nous ignorons. Mais \h se bornèrent toutes ses rignenrs, à moins qu'on ne veuille lui faire un crime d'avoir c soigneusement, » ainsi qu'il en avait reçu la mission, empêché son
^ « In Bekeleulipim dediixit cnstelhmi, et in vijîilia Nntivilalis Doiiiini Spirensi episcopo diligeiiler custodieodum commisïL. a (^Annal. HUde:ihetm.t Patr» lai., lum. CXLI, col. 593.)
* Virum sapieulem et Dobilem, ac pro sancUe conversalionis fama morumque dignttale omnllmt tanum aapientibas, amabilem, Gebehardum Herisaugiensem afabatem, prafecit Splraniiboa episcopuin. (Ekkeard. Uraug., Chronie,, Patr, M., tom. CUV, coL 995.)
> C'ett M. de Montulembert qai lai rend eet hommage. (Jfofnet d^Oeeidmtt tom. VIU, p. 361.)
captif d'entretenir avec l'exténeur des communications au moyen desquelles celui-ci se promettait jusqu'au dernier moment de faire éclater une émeute à Mayeuce et de dissoudre la diète. Henri lY ne courut donc pas plus le risque de mourir de faim à BoBckelbeiiii, qu'il n'avait couru celui de mourir de froid à Canosse. Malgré les lamentations officielles du pseudo-empereur, il ùtut reléguer son prétendu martyre de Bœckelheim au rang des fables. Nous en trou* vons une preuve péremptoire dans le récit du biographe anonyme, auteur delà Vi(a//t'/ir/n,probableraenl l'un des trois officiers impériaux admis à partager leséjour deleur maître, ou s'il n y étaitpasea personne l'un de ceux qui se trouvèrent en position d'être le plus ei* actement renseignés* Or, Toici en quels termes il raconte Tépisode: « Quand l'empereur, suivi d'un petit nombre de compagnons, futentré au château, les portes se refermèrent et l'accès en demeura interdit à ses fidèles. Ainsi la fraude fut démasquée. Le soumain^qui afàt été accueilli en mettre, se vit détenu comme un captif. Le jeune roi assigna des gardiens à son père, et après ce triomphe de sa fourberie il retourna à Mayence, se glorifiant de son succès, se vantant à la diète comme d'une action d'éclat et d'un trait de génie d'avoir réussi à arrêter son père s L'auteur de la Ft'falTeiinet'estmuetsor les violences, les injures, les glaives levés sur la tête du césar. 11 n'y fait pasla moindre allusion; il se tait sur l'horrible torture de la faim et de la soif quiauraitétéinfiigéeàsonauguste maître. S'il n'en parie pas» c'est que rien de semblable ne se produisit. On peut le tenir pour certain. Nous avons d'ailleurs un document précis qui nous renseigne sur ce qu'on appellerait, en style de majordome, l'éui du service de bouche organisé pour Henri lY durant les six ou sept jours qu'il passa à Bœckelheim. Ce témoignage contemporain émane . du yénémble Géroh, prévôt de la collégiale de Reichensperg, au diocèse de Saltzbourg. Géroh était né en 1093; il mourut en 1109.
l«Gam antem imperator cum paucis intrasset, occlusa porta, ûdelibus ejos ■ditoe negahetnr, detectaqae firaude, qui receptus e&l ut domiaus* teotos <ft ibi ni captivas. Itaqoe appositis patri eostodibiia, eom hoe fraodis Irlaiaptead Mogantinaai cQriam levenos flUus, tamquani rem virtnUs egisaet, cum m^M Jaetantia relnUt qoo ingenio patrein compreheDdiMet • (FHa Bmifidif. ap. Urttit. lac. ttt.)
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Il fut successivement écolAlre d'Augsbourg, chanoine de celte cathédrale et enfin appelé par Téleciion à la dignité de prévôt de RMchensperg. Dans ces fonctions diverses,!! laissa nne mémoire en bénédiction. Les nécrologes des églises auxquelles il fut attaché meationnent tous la date de sa mort avec cette indication : Vir bmim wumoriœ. Parmi les nombreux oavrages qui nous sont restés de ce doeie et pieux écrivain Tun des plus importants pour l'histoire de son époque, est celui qu'il composa dans la dernière moitié de sa vie sous le titre de : « Résumé du règne des empereurs Henri lY et Henri des pontificats de Grégoire VU et de quelques papes •es successeurs K » Ce recueil, découvert et publié pour la première fois à Ingolstadten IGIO par l'illustre P. Gretser, resta malheureusement inconnu à l'érudition de Bossuet, qui ne paraît pas même en avoir soupçonné l'existence. Les protestants, héritiers du eéearisme du xii* siècle^ organisèrent le silence sur ce monument révélateur. Les Gallicans qui croyaient rendre hommage à Louis XIV en se constituant les apologistes du Néron de l'Allemagne, ignorèrent ou feignirent d'ignorer l'existence du vénérable Géroh et de ion ouvrage* Pleury ne les nomme pas une seule fois. Inutile d'ajouter que ce silence a été depuis unanimement gardé par tous les historiens rationalistes, qui ont choisi pour thème de leurs calomnies contre le catholicisme le règne de Henri lY. Admire qui voudra cette impartialité des ennemis de l'Église I Cest une manœuvre de faussaire, déguisant un aveu d'impuissance*.
Voici le résumé des événements écoulés depuis la rupture
de Fritslari tel que le donne le vénérable prévôt de Reichensperg. 9^ n confirme de point en point toutes nos précédentes appréciations
t Vea. Gerhohi prepos. Reichertperg. Opéra omnia ; PcUr, UU,, t. GXCIII et
'"De Ilenricis IV et V imperatoribua et Gregorio VII, nounullisque consequeutibud romauid poatiûcibus Syataguia. a {Pair, ja/., t. CXCIV, coi. 1445- 1490).
' Cette sympathie des catholiques pour le jeuue roi nous explique le mot du pseudo-empereur disant à sou tiU que « Dieu seul pouvait savoir les iaimitiés il avaiteuesàaffroQterpour faire aœepterla promotion du jeune roi aatrftne.» Cm inimitiés étaiaat oellat de tout les iehiAmatiquee st de tous lee elérogamee.
««nrice de et y ajoutc quelques détails fort caractéristiques. « Les princes PMmfe-en- d Allemagne et les catholiques fidèles, dit-il, désespérant de pou- *1K3mI- ^ir résister à l'insopportable tyrannie de l'empereor excommoiiié ; par aucune autre voie, se grou pèrent autour du jeune roi Henri, soo flls, légitimement associé au trône, et se dirigèrent avec lui sur RatisboDoe. L'empereur se porta à leur rencontre avec des troupes nombreuses, que lui amenèrent ses aiUés le duc de Bohème et le margrave de la Pannonie supérieure (Wipprecht). Les deux armées se trouvèrent face à face sur les rives opposées de la Régen,dont le cours séparait les combattants. Des négociations engagées entre les princes des deux partis les rallièrent tous à la cause du jeune roi. L'empereur contraint de prendre la fuite, impuissant, discrédité, entièrement abandonné par les princes, se vit réduit à implorer de son fils avec les plus instantes prières la faculté de vivre désormais h l'abri de toute inquiétude en simple particulier. Voilà pourquoi, dans la fameuse diète deMayence,il renonça solennellement à la couronneimpériale. Il demandait en retour d'être immédiatementabsons delà sentence d'excommunication quipesaitsurluiet rétabli dans la communion de l'Église, maissa demande fut rejetée psr la prudence des catholique8,craignant de le voir, aussitôt absous, renouveler ses violences contre rÉgliseetson usurpation de l'empire Nous avons dit que, sur ce point, les instructions de Pascal II à son
1 c loterea quam plurimiB ex priDcipibat, aliisque viijt virtutis senUntiAm excommunicationis fonnidantiDus.... complacuit quatenus HeiDricnm âlium Heinrici levareat in regem, speranles se i>er fllium légitime reguaDtera iK)&«e pntris tyrnnnidi resislere; quod el faclum est. Levato sans filio in regem et in civitatem llalisponam tendenti, pntercum imiliiliidine armatorum duce Bœœico et marchione puperioris Paiiuoiiiai ipsi auxiliuiu ferentii)u?, ocourrit; »ed pogne congreàsus fliivio, qui Rpgin dicitur, iuterceptus est. Duiu vero mora iulerpouitur, priucipeâ jaiu dicti, quibusdam sponsiouibuà acceptis de parte patris, id JUiom accédant. Atque ex tuoc pater fl^nrieos fngabatur, impingebaïur, mip nuebator, ita ut priocipum penitus deeUtuUit «azilio, filio taudem preeat atque tupplicationes poirigeret, quatenut et primate vivendi aecaritas ooooedeit- ^ tur : factumqiM est at la celebri qooqae caria coroDam Imperialem resigoinli
petens ab ezcommaDicatione qua tenebatar abtolvi, et eèdesiaitiec comma* nioni restitai. SeU peUtionit eflectum consecutus dod est, timeotibus uiminun etcaveutibus cathoHcis, ne forte nb^>olutus aliqua eccleais vel imperio coutraria moliretnr. » (Vener. Gerhoh. Reichersperg. SjfmagmOt cap. xvii; PaUkU.*
tom. cxav, col. im.)
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légat apostolique Richard d'Albaoo étaient formelles. Henri IV irait été frappé d'anathème et excommunié par une sentence sy- Bodale prononcée le 7 mars lOSO au concile de Latran, devant les
év(^qt!os réunis de tous les points de la catholicité, promtilgnée, pour retentir jusqu'aux extrémités du monde et jusqu'aux siècles les fins reculés de l'histoire, par la voix immortelle de saint Grégoire TIl . Ce que Pierre avait si solennellement lié, Pierre seul pouvait le délier. C'était h Pascal II, légitime successeur de Pierre et de Grégoire VII qu'appartenait exclusivement le pouvoir de relever d'QDe excommunication pontificale un tyran qui, depuis vingt-cinq aii8bravaitrexcommunication,seriaitdetousles anathèmes, outrageait la papauté en faisant asseoir successivemcntsix antipapes sur la chaire de saint Pierre. Le pseudo-empereur ne fut donc point et ne pouvait être relevé de l'excommunication à la diète de Mayence, où le pape Pascal II n'assistait point en personne et où le légat apostolique son représentant n'avait pas les pouvoirs nécessaires pour l'absoudre « C'est pour cela, continue Géroh de Reichensperg, que dans le château de Bœckelheim, où il fut gardé durant les lêtas de Noël, on le priva de la communion. L'anathème qui pesait sur lai était un tel objet d'horreur, que pour éviter de se souiller par l'abominable contact d'un excommunié, les « gar(;ons » de cuisioe eux-mêmes, gariiones^ et les moindres aides refusaient é» manger les restes de sa table. En sa présence,ils les jetaient aux chiens » On voit donc que Henri lY et ses trois compagnons avaient h Bœckelheim une table servie assez abondamment pour que leur appétit ne pût consommer tous les mets qui leur étaient offerts, et assez délicatement pour que les restes fussent de nature à tenter des subalternes lesquels préféraient cependant, pour ne pas risquer d'encourir l'excommunication, les jeter aux chiens. Phi-
* Cf. lom. XXn (le celtp Wxtoire , p. 370.
• « Uade et abs(jiie ccmmnnioue éervatur in quodnm Castro, in tantum aho- SltsabilU effectug ut reliquia? cihonim ejus, pro comniiinioue videlicet Erclesia^ •otiemnda, etiam garziones et mioimi pueri non contiogerent, sed cauibup, ipso Tidenle, projicereut. » (Yen. Gerhob. lœ. cit.) Cest la première fois qne BMt reocootrons,ioat la plume d*oii chroniqueur du moyen-àge.ce terme de isn<», d*où est venoe rexpreasion oraelle de a garçon. »
lippe I, durant sa liaison criminelle ayec Bertrade, avait plus d'une fois éprouvé les mômes avanies; jamais pourtant il n'en prit prétexte pour se plaindre d'avoir été exposé à mourir de faim, a sa lettre adressée aux princes an sujet de sa captiinté, repreodl Syntagma, Henri lY se plaint surtout, parmi ses autres lamenl lions, de ce que, « dans cette sainte nuil de Noël où tous les chi tiens se pressent aux églises et participent aux divins mystères, Ifll Christ, né pour le salut de toussait été refusé à lui seul.» — t llaH ce fut par un juste jugement de Dieu, ajoute le pré?6t de ReichenM perg. Le tyran qui avait chassé de leurs sièges tant d'évôques et de' prôtres fut très-justement déposé de son trône; le persécuteur qui EYait chargé de chaînes tant de milliers d'innocentes rictimes était | à son tour très-justement privé de sa liberté ; l'apostat qui avait «1 sacrilégement, une certaine nuit de Noël, profané les saints mys-' lères en fut très-justement jugé indigne et en demeura prîTé ' dans cette circonstance »
VMwHit M- CeiiB allusion à une profanation exécrable^ commise anté- H«!rt iv**à rieurement dans une nuit de Noël par le pseudo-empereur,ne se rap- *épûïî^li' porte pas, comme on pourrait le croire, à l'horrible scène de Sainte tem.^*^' Marie-Majeure» quand le 35 décembre 1075, par ordre de Henri lY, le pape saint Grégoire YII arraché à l'autel où il célébrait les diri» mystères, dépouillé de tous ses ornements pontificaux, fut traîné par les cheveux sur le pavé de la basilique, couvert de blessures et jeté à demi-mort dans un cachot '.Cet attentat n'avait pas été commis directement par HenrilVyses mains ne ftarentpoint immédiatement souillées du sang du juste. Il pouvait rejeter la responsabilité én
1 « Testatur hsGc epislola ab eo (scilicet Heorico IV) ad priocipes missa, de ipsa qua tenebatur cuatodia, in qua et hoc iuter estera Ismeniando conqiMri* tur, « qnod la saneta Natalls Dominl noete, omnlbui Ghrittianis ad aucleriii léttinanUbiit «t sacra mysteria participanUbnt, Chriitnt qui omnibot ad Mtatam att natoa aibt ioU ait nagatns; » jnsto aqofdam Del jndido. Nam qui mal* loa eplaoopoa at aaeardotea proprils aedlbut azpalaral, Juata aUaai ipea lagao privatua aat; at qoi aUoa iqliiateio rincola eoojecerat, Tinctus et caatodiv dmacipatuB est; et qui aacra myataria sanctiaiiiiia Natalia Dominici nocte polluersu justissime et ipse eorumdem mysteriorum indignus et expers habitat uL > (Gtrhûh. Reicbersperg. Synfaçm.,ctip. xviii, fom. cU»t col. 146&.)
s a. tom. XXU da «aila HU'oirt^ p. 60 at aaq.
CHAP. 11. — HENRI IV AU CHATEAU DE BŒCKELHEIM
chffid &ur des agents trop féroces. Le prévôt de Reicbensperg enl6od parler d'un attentat plus monstrueux encore, s'il est possible, bien que non sanglant, et dont il nous a laissé les épouvantables
détails dans un chapitre du Synlagma intitulé : (( Les grandes abominations: Abominationes maximœ, » Ce fait qui a été soigneuseoeat laissé dans Tombre par les apologistes du pseudo-empereur, semble emprunté aux rites les plus hideux du manichéisme, n porterait à supposer une affiliation secrète de Henri lY à quelque secte de ce genre ; il expliquerait le caractère vraiment iofernal de sa haine contre l'Église, de sa persécution contre les fidèles, de sa persévérance dans les réyoltantes débaocbes qu'il nommait lui-même, dans un style hiératique « les sacrifices solennels du matin, de midi, et du soir offerts à son dieu Belphégor».» — «Puisque j'ai indiqué l'abomination delà désolation ilaoslelieu saint, dit le vénérable Géroh de Reicbensperg, on me pardonnera d'en révéler un trait qui est le comble de l'horreur. Ce fotdansla chapelle du palais épiscopal de llatisbonne que la scène eut lieu, durant une nuit de Nol4. On sait que, dans cette nuit trèsmainte, l'Église catholique célèbre les vigiles de la divine Nativité et ehante les messes solennelles de la fête. Henri lY eut une année la fantaisie de parodier en cette nuit les offices chrétiens, de célébrer les vigiles solennelles du diable, de remplacer le sacrifice auguste de la messe par un sacrifice aux démons. Un troupeau d'infâmes courtisans, mêlés à de viles créatures,flrent le rôle de clercs, chantant las psaumes et les leçons avec des saturnales hideuses en guise d'intermèdes. Lorsqu'on en vint à la parodie de la messe, l'officiant et ses ministres, dans un état d'ignoble nudité, multipiièrentsur l'autel do Seigneur leurs abominables profanations. Je ne saurais les décrire sans soulever l'indignation et le dégoût du lecteur. J'ai vu de mes yeux, quelques années après, ajoute le vénérable Gérob, cette chapelle du palais épiscopal de llatisbonne. Elle était encore fermée au culte, et restait sous le coup de Tinterdit qui Tavait juste-
< « QnoUdianasiporcitias diabolo vospere et mane et meridie sacriflcatus cnm Beeipbegor doo ioo loloiiiiiins Mcriflcare voloîMet. » (^yiMdyM., cap. x, col. 1456.)
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ment frappée à la suite de celle monstrueuse profanation *. Tel était Heori lY, ce souverain qui dépassa en infamie les dieux du paganisme et Jupiter lui-même, qui dépassa en cruautés Néi ou l'horreur du monde, en brutalité le féroce llaximin. Il fut le type complet du crime. Je ne trouve dans toute l'histoire aucun personnage qui l'ait, je ne dis pas dépassé, mais qui ait pu atteindre à son niveau *• — Et ce roi, il persévéra plus de 'quarante années dans cette exécrable ignominie I Au milieu'de scènes pareilles à celles que je viens de décrire, il s'amusait à vendre des évôcbés aux complices de ses honteuxdébordemenlsetà leur donnerTinvesliturepar la crosse et l'anneau — C'est donc à juste titre que, dans la nuit de Noël passée par lui au château de Bœckelheim, il fut jugé indigne de prendre part aux saints mystères. Eut-il du moins à sa dernière heure un sentiment de repentir? Dieu le sait. Ce qui est certain, c^est qu'il mourut excommuuié »
< « Et quia de abominaUond desoUUonii in loeo saacto loquimiir, abominandi non erimus, si adhoc loqoamur abominattooea ni^oret hit. Nox erat sacrosaneta Natalia Domini, io qaasolemnea agera, ut ootom est, ngilias, interposiUs qaoqne'missarum solemoiis, universa Cbristi consuevit Beelsiis. In hae ai solemnes agere diabolo vigilias. cbristianis Tigiliis omnino coalraiisi ex dœiuoniUli baiid dabie 8ua?u complacuit ; ia quibus et sacriQcium sacfiSde Chri^liano penitus coDlrarium loco mi^soe iuseruit. Aderat ibi impudiconisi grcx ex clericiâ et Inicis aduDatis, siii;:;ulU, ut fcrtur, psaluiis et lectiuoibiit scorla iuterserenâ. Ubi vero ad inij^sa' el sacrificii locum veutuui e^t. ooinia inverse et perverse, ac santlitali contraria gcrebautur. .. Parce dicere. uediceniem leclor uiia cum sacrilicio delestelur. ... Vidi ego ipse epi^copalfin ilîcui capellaui iu civitale Ratisbona pro lali sa* riticio mento profaaatam. jt^Gertiohi. Reicbersperg. Synfagm., cap. xi, col. 1456.)
' « 8i milii recolas Jovem adulleruiu, si Neroueui spurcum 6imul et faciooro. snm, si Ùaiiniinain, et ipsum simul eradelem et Hagiliœaiii ; ego adhoc iiti ht flagilUs palmam dederim... In hoc homioe llnaliter eomptetam flagitiom «ittimo, cui in sordibos parem ne dicam superiorem inTeniri pœse non pntaierim. (Yen. Gerhoh. S^ta^m., eap. x, ool. iéSS.)
> a Rex Yero in sux obscœoitatis et imfiietatis neqnitia perseTeravit, veoilitans episcopatus et quibuslibel turpibus, nonuiinquam ob ipsius turpitudiois pretîam ecclesiasUcos largiens honores, ita ut iuter ipsos turpitudinum socio» ac gocias lascivieos, dicatur episcopatus ioTestituram per annulum ponexiMS.» {Jd. tbid., cap. XI, col. U57.)
* « Qui sacra mysteria î^anclissima Natalià domiuici nocte polluerai, justbsimc et i(»5e eoniiudern iiiynlcrioniiii indi^^iiiis et expert hahilu-; e^t. El po-oitenlia illius qualis exsliterit, Duiiiiuus vidcril. Absque Côiuuiumuue vero £ccleâiœ vitum fiuivit. {Id. ibid.f cap. xviii, col. i4G5.)
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g Vil. Diète tfe MayMee (1 IM).
41. Ces renseignemenU émanés d'ane source si respectable, po> hm «bus tint un caractère si exceptionnel de gravité tout à la fois et d'auto- fS!^ ^
rilé, nous font comprendre l'universelle horreur dont Henri IV M«7eD<». élail l'objet de la part des catholiques. 11 succombait sous le poid- plui partide les crimes. La diète de Mayence ddnna satisfaction à la con- tynodS^d^ sdeace publique d'une nation si longtemps opprimée. Cette révo- wémiinu
I *• 1» 11 • 1 • « apo«toTi«
iQlion, comme on 1 appellerait de nos jours, ne coûta pas une goutte quet. de sang, à la différence de celles que les principes de la démocratie moderae ont mises fort en bonneur dans nos civilisations si fières de leurs progrès. On n'a donc pas autant gagné que nos rationalistes le voudraient faire croire en bannissant la notion de Dieu, le respect de la religion, l'obéissance à l'Église du cœur des peuples. Toute l'Allemagne s'ébranla pour cette grande et célèbre diète de Mayence. « Jamais, dit Ëkkéard d'Urauge, dans toute la suite des flèeles, le royaume teutonique n'avait vu une assemblée nationale lossi nombreuse. On y comptait plus de cinquante-deux princes, c'e>t-à-dire tout l'ensemble du principat germanique, à l'exception du duc de Saxe auquel sa vieillesse n'avait pas permis de faire le wyage K • Pour se rendre compte du cbilfre approximatif que la présence de ces illustres cbefs supposait autour d'eux, il faut se rappeler qu'à côté de chaque prince étaient groupés les comtes et seigneurs ses vassaux avec leurs principaux cbevaliers. Si Ton y •joute les évèques, les abbés, les dignitaires ecclésiastiques \ accooras de tous les points de la Germanie pour assister aux délibérations d'une assemblée dont on attendait le salut de l'Église et de i'Ëlal, deux termes à celte époque tellement inséparables qu'ils représentaient une seule et même cbose; on comprendra que toutes les forces vives de la Germanie étaient réunies à Mayence. La question principale à examiner était celle de l'extinction du schisme,
* Ekkenrd. Uraug., Chronic, Pair, lat., lom. CLIV, col. 997.
• Tels que doyens dei chapitrcï», prévôts des collégiales, prieurs des commu- &4uLés reiigieiueâ, avoués des églises, etc.
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persistant depuis un quart de siècle en Allemagne. Elle ressorlissait évidemment de la compétence des légats apostoliques etda évéqûes Tenus pour en délibérer avec eux* Subsidiaireroenl se po* sait la question intéressant directement la personne de Henri lY, l'auteur et le soutien si obbtinément contumace de ce schisme déplorable. Fallait-il le déposer absolument du trône et urger l'exécutien des décrets de déchéance prononcés contre lui par les dièUs précédentes; ou devait-on se borner à le suspendre provisoirement des fondions souverainesjusqu'à ce qu'il eût été relevé par le souverain pontife de l'excommunication solennelle et nominative prononcée en synode par Grégoire VU et promulguée urbi et orbil Cette seconde question était plus particulièrement du ressort des princes chargés du gouvernement civil et politique. De là, comms M. de Muutalembert l'avait pressenti par une sorte d'intuition historique dont il n'eut pas le temps de suivre jusqu'au boatle lumineux sillon» deux parts fort distinctes dans l'œuvre delà diète: Tune presque exclusivement conciliaire, l'autre plus spécialement politique et civile *. La première s'accomplit à Mayence depuis le . jour de Noèl, lundi 25 décembre iiûS, jusqu'à la lin de la semaine de la Nativité : la seconde eut pour théâtre la petite cité d'Ingelheioif et prit les deux journées du dimanche 31 décembre et lundi 4* jeu. vier llOG. a Les deux légats apostoli(iues Ilichard d'Albano et oébéhard de Constance, dit Ëkkéard d'Urauge, commencèrent ptf établir la véritable situation de Henri lY par rapport à l'Église catholique. Ils déclarèrent que le soi-disant empereur était tonjosn sous le coup de l'anathème et de l'excommunication tant de fois
' Enlevé trop tôt à des éludes qu'il n'eut pas le temps d adipvcr, M. de Modtalembert a laissé, dans une note publiée au ti me VII des Moine.s d'Ocadfnit p. 372, lindicatiou sommaire de cet aperçu et coiuuie le germe d'une idéeili^ quelle il se réservait sans doute de donner plus tard tout son développeiBent* « Il eemblerait, dit-il, qu'il y eut à la diète de Meyence deux diecuieiont nM^ iives. Tune avee les princes sur rebdicaUon, et Teutre avec le eardlnsl, sor h félractetion et rsbsolaUon de Henri IV. » On verra plus loin (n* SOds eepi*' sent chapitre) que cette observation jetée au courant de la plume par rillu?tre auteur et que personne n'avait faite avant lui, s'il atait pu Tétudier daTaotigt et en sniTre.piëces en maiD,toute? le? conséqueDceB,lui eût épargné oeiccocIO' sions inexaetes,dont il semble d'aUleurs n'avoir pris qu'à reeret iarssponsabilii^
CUAP. II.
— DIÈTE DE MAYENCfi (1105),
renouvelée contre lui par les souverains pontifes, en sorte que dans toote l'étendue de la catholicité nul chrétien n'avait pu^ depuis tant d'années, oommumquer avec loi sans encourir soi-même les eensores ecclésiastiques. Au nom de Pascal II, ils fournirent tant par des témoignages verbauxque par des pièces écrites, scriptissimul ci dictis testificantes^ la preuve que les dispositions actuelles de Heori IV n'étaient pas modifiées. En conséquence, ils donnèrent lecture d'une sentence du pasteur apostolique, articulant contre la seigneur empereur les nombreuses transgressions dont il s'était rendu coupable et confirmant les précédentes condamnations *. » Le chroniqueur ne détaille ni « les nombreuses transgressions » artieolérs au nom du pape, ni les « preuves orales et écrites » produites à Is diète par les légats. Mais il n'est pas douteux qu'il s'agissait ici de la récente création de l'antipape Maginulf à Rome par les émis- ^res de Henri IV, ainsi que du message secret et de l'insolente miseÎTe adressés deux mois auparayant à Pascal II par le pseudoempereur lui-même. L'elfet produit sur l'assemblée par cette révélation dut être d'autant plus considérable, que ces deux nouveaux attentats étaient en contradiction flagrante avec les protestations de repentir et de dévouement au saint-siège, dont le pseudo-empereur Cusait ostensiblement parade. Il ne faut donc pas s'étonner si, eomme le dit Ekkéard d'Urauge, « la diète après cette déclaralion des légats répondit par un refus définitif à une nouvelle requête de Henri, demandant à être transféré du château de Bœekelheim à Mayence. Les princes, éclairés sur ses véritables ^ pontions, et craignant qu'il ne profitât de son ascendant sur la bourgeoisie, plus sympathique à sa cause qu'à celle du jeune roi,
' « Ibi .«upervenientes npostolict' «edi^ lo<?nti, episcopus ?cilicet Albanus cura Conslanlaensi, seotentiain anathematis ia Heuricum seuiorem dicliiui iinperatorem a tôt sibi succedenlibus apostolicis sa^piusque promulgutaoi scriplis gimul ci dictià testiflcautes uuiversam multiluUiuem, iuio totum toto orbe dillusaui tetksiam ab ejus commuoione, Chriati et beati Pétri auctoritate, multia jam iBiiitM<iueitrataiiico]iflrmabaiit » (Ekksard. Uraug., Ckronk., loe.df., col. 997.) • Semtntiam apostoUci pastoris, qun damnum imperttorem de malUs trtosennbaibiit ineoMbat, seriptis simnl et dietiB in mediom profenbant. » (M. M, «ol. 1000.)
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préférèrent se porter eux-mêmes à sa rencontre jusqu'à lûgeliieim, ce qu'ils firent le 31 décembre i> 42. Voici en quelle forme eurent lieu les communicaUons pMudo^m' échangées entre la diète siégeant à Mayence et Henri IV encore à ti^^ieiiu au chflteau de Bœckelheim. « L'empereur, disent les Anna- '(;é1!wr' d'Hildesheim, avait passé la fôte de Noôl privé de tout service respinl^^Dé^t ^gioux- sigiio de deuil, il ne voulut ni prendre le bain, ni se Uu»- *'rogdhê?l^ ser faire les cheveux et la barbe, non batneatui tnfomtut. Il versait de^î« dièi» torrents de larmes ; dansson désespoir il s'écriait que ses péchés îv!*ù"*rJÎ étaient la cause de tous ses malheurs. Craignant de la part des ti^fr '^^e princes un traitement plus dur encore, il fit appeler l'évéque élu de ?éT.lii?''à Spire (chargé de la garde du château), le suppliant de lepré^ aT ^riîî senter à la diète, promettant de se conformer à tout ce qui serait décidé par cette assemblée, s'offrant à remettre aux mains de son fils le pouvoir royal, toutes les cités et forteresses qui ter restaient encore, à la condition que le jeune roi lui assignenit des domaines et un apanage convenables pour qu'il pût vivre désormais en simple particulier. Or^ le jour de la fête de saint Jean l'Évangéliste (27 décembre), Tévôque nommé de Spire se rendit à Mayence pour y recevoir la consécration épiscopale^ qui lui fat donnée, ainsi qu'au nouvel élu de Wurtzbourg, par le vénérable^ métropolitain Hothard. Après la messe du sacre, ayant fait connaître au jeune roi et aux princes de la diète les propositions de Henri IV, il fut convenu qu'on se transporterait à Ingelheim pour y entendre l'empereur. Le jour de cette conférence fût fixé au Ai décembre suivant »> Tel est le récit des Annales d'Hildesheim. Il a toutes les apparences de la vérité. La circonstance du sacre de Gébhard et de son collègue de Wurtzbourg ne saurait avoir été supposée après coup, ni faussement inventée : elle eot pour témoin la diète entière. Cette circonstance est imporlacle parce qu'elle nous aide à déterminer la durée précise du séjour da
1 ff Qua de canu dum ipio se de castéUo qno manebat Moguntiam ezbibere tentaret, priocipes propter cavendnm tamuUum valgi, toœ potius qiiam fili^ parti favere solentis, ipsi Ingilenheim occurrerunt, anno 1105 decembris31. »• (M. Urid., col. 998.) — * AnnaL Uildeàkeim., PaU; la!,, tom. CXU, col. 593.
CHAP. 11. — DIÈTE DE MATENCE
pseudo-empereur au château de Bœckelheim, et qu*ele réduit singulièrement le temps de soa prétendu martyre dans ce prétendu cachot Il y était entré, on se le rappelle et c'est lui-même qui nous l'a appris, leTendredlavantNoSI,23déceinbre4105.Or, lemercredi suivant, 27 décembre, la diète ayant résolu de se transporter à lû^elheim pour y tenir la conférence projetée, le pseudo-empereor dut quitter Bœckelheim dès le jeudi 28, afin d'arri?er à la fflla impériale dlngelheim, à moitié chemin de Bingen à Mayence, pour la date du 31 fixée d'avance par la diète. Celte fameuse captivité dont les lamentations officielles voudraient faire comme une nooTelle captivité de Babylone, dura donc en tout cinq jours pleins. Ce n'était pas assez de temps pour y mourir dci faim, en supposant même que les garziones de l'offlce et de la bouche impériale n'eussent passervi chaque jour sur la table de Henri I Y les mets dont DODs sayons que, dans leur zèle catholique, ils jetaient les restes atiz chiens. Il était utile de rétablir sur ce point, comme sur tant d'antres, la vérité historique.
43. Dans ses lettres à Philippe I et à saint Hugues, le pseudo-em- inmiiM»pereor a tellement dénaturé et travesti tous les détails de cet épi- luii
sode qu'il n'en est resté qu'un pur roman, mais un roman en deux tr«t eont». éditions perpétuellement opposées l'une à l'autre, et toutes deux ^^ST ^*
lo-em-
également contraires à la vérité. Ainsi, dans la version destinée pbiUppti^ au roi Philippe I, sans dire un mot de la présence au château de cneHcieci». Bœckelheim de l'évèque de Spire, ni des propositions qu'il chargea «f^** ce vénérable intermédiaire de transmettre en son nom à la diète, rojaiilT. ^ il s'exprime en ces termes : « Durant ces jours qui furent pour moi des jours de pénitence et de tribulation^ un des princes, nommé Wicbert envoyé par mon fils, me vint trouver et me dit de sa part n'y avait aucun moyen de me sauver la vie si je n'abdiquais sans réserve aucune et ne déposais entre ses mains les insignes (ie la royauté ; que tels étaient la volonté et l'ordre absolu des
* Quidam prineipitm Widfertus. Aueiin des chroniqoeurs ni umalittM contemporains ns lait mention de ce peisonnage. Le nom de Wicbert on Wibert, •loiï tièi-Qsilé en Allemagne, pourrait fort bien avoir été mis en avant p«r le P9«udo-einperear ponr déroater cent r/ii auraient eu la fantaisie de contrôler l'exacUUide de son récit, dont nons allons bientét voir Tinsigne fausseté.
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membres de la diète. Or^j'ai toujours eu pour maxime qu'un homme, fût-il maître du monde entier, n'ayant rien de plus précieox que la vie, ne saurait hésiter à lui sacrifier tons les trônes de la terre.
Considérant donc que, de gré ou de force, il me faudrait en venir à ce qu'on exigeait de moi, je pris le parti d'envoyer à Mayence les insignesimpériaox, la croix Ja lance et le glaive. Ce fut alorsqo'apiès de nouvelles délibérations, mon fils, accompagné de tons les prineei qui m'étaient hostiles, se rendit à Ingelheim. Il eut soin de laisser à Mayence tous mes amis, mes léaux, sous prétexte que dans quelques jonrs il allait me ramener au miheu d'eux. En même temps, il envoyait en grand nombre des hommes d'armes qui me firent sortir du chilteau de Bœckelheim et me conduisirent en sa présence'. » L'attitude que se donne ici à lui-môme le pseudo-empereur est beaucoup moins touchante que celle dont nous parlent les Annales d'Hildesheim. Sa maxime de préférer la vie à l'empire de l'unifers n'est pas fort héroïque; mais il en avait besoin pour accentuer davantage aux yeux du roi de France le danger imminent que couraitsi vie. Informé qu'il n'y avait pas d'autre moyen de la sauver, il se liiait arracher une promesse d'abdication et transmit de Bceckelheiin i Mayenceles insignes impériaux. C'estce qu'il mande à Philippe len termes si catégoriques, si formels, si positifs, qu'il ne paraît pas possible d'en douter. Et pourtant ce même Henri lY, dans sa letUeà saintHugues de Cluny, tient un langage tout différent. Gomme saint Hugues savait parfaitement, par ses relations avec les monastères bénédictins d'Allemagne, que jamais la diète de Mayence n'avait songé à attenter aux jours du pseudo-empereur, Henri 1 Y reoonce .
> clnillis poeniteotise et tribulationis meœ diebus, afilio meo missus rtaUtà me quidam principum Wicbertus, diceos nuUum vitacmes esse consiliam, D»i sine uUa contradictione etiani regni insignia redderem. ex voluntate et imperio principum. Ai ego, et si omuis terra quautum inhabitalur regui mei essei terminus, voleii>! vitam regno commutare ; quia vellem noUem sic agenduiii et sic deflnitum iultlligebaui, coronam, lanceam, gladiimi uiisi Mogimliam. Tan< comraunicato consilio, cum inimicis meis lUius uieus egredieu?, relii tis ibiiiem Hdelihii-i et îimicis uostria, quasi me eo adducturus*, siib multa frequeuti* d cuâtodia armuloruin n)c eductum, ad villam qutL> lugeihem vocalur, fecit iMtd te adduci. » (Henric. VI, EpUt.adPhU^, reg.^ ap. Sigeberi. Chronie. ; Pû&M tom. GLZ, col. S3S.)
CHAP. It. — DiftTE DB HÀTBNCK (1105). 431
i exploiter près de lui ce thème inacceptable. Il ne s'agit plus de
racheter sa vie mais sa liberté : ce qui est fort différent. Comme on n'ignorait p:is non plus à Cluny que, depuis longues annéss, pour soustraire les insignes impériaux à toutes les vicissitudes politiques età la fortune diverse de tant de guerres civiles, le pseudo-empereur l€8 avaitdéposésdansia forteresse presque imprenable de Hammerslein, il était impossible que saint Hugues pût croire à la remise immédiate, faite auchÀteau même de Bœckelbeim, de ces précieux ioiignes. Pourremettre quelque chose, il fautl'avoir sous la main. Or, à BflBckelheim, du fond de son cachot puisqu'il l'appelle ainsi, Henri IV, incarcéré lui quatrième, dépouillé de tout par l'ambition d'un fils dénaturé, n'aurait pu faire sortir ce trésor enfermé sous tri^ chefs dans la forteresse de Hammerstein, située à plus de lingt lieues de là, entre Andemach et Bonn. De plus, comme à dnny il eût été facile de faire constater par les bénédictins allemands l'identilé du personnage problématique et l'exactitude du rôle attribué précédemment k « l'un des princes de la diète nommé Wicbert, b ce nom est supprimé dans la lettre à saint Hugues. Enfin, comme on pouvait également savoir à Cluny qu'il n'y a^ait en aucun message adressé à son père par le jeune roi depuis l'ouverture de la diète, cette articulation est encore éliminée. Toid donc la nouyelle version du pseudo-empereur : « Durant ma ctfitivité, dit-il, on me manda, numdaium esi, qu'il n'y avait aucun espoir d'oblenir ma mise en liberté, liberationis nostrœ^ si je ne livrais à l'instant la croix, la lance et les autres insignes royaux. A{»rès m'ètre convaincu, à n'en pouvoir douter, qu'en effet ttnscelama délivrance serait à jamais impossible, je transmis l'ordre à ceux qui gardaient la forteresse où les royaux indignes étaient en dépôt d'avoir à en faire la remise. Ces fidèles >^fnteurs, comprenant que ma vie était en péril, se décidè- '^t mais à grand regret ; ils remirent la croix, la lance avec les •otres insignes. Après ces violences barbares, exécutées au mépris ^6 Dieu, contre tout droit et toute justice, on me tira de mon horrible prison, pour m'amener àingelheim près de Mayence.Mon ^ y arriva de son côté, avec une foule de personnages recrutés
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parmi mes ennemis mortels, ayant laissé à Mayenoe presque tons mes féaux, sous prétexte qu'il allait bientôt me ramener au milieu
d'eux )) On a pu remarquer dans cette seconde rédaction l'habilelé avec laquelle ie^pseudo-empereur, ne mettant d'abord en avant que le besoin de sauver sa liberté, Uberationù noUrœ nuUmn euet eotiiîhttm, d'o'btenir sa délivrance, iittllalefiiis aliter quam hoe moi» liberari posse, substitue tout à coup et sans transition aucune aux termes de liberté et de délivrance ceux de dangers pour sa vie, lU saltem hoc modo vitam nobù redimerenlj de périls de mort,giit pme» lum v&m noslrœ intetligenUê* Cette contradiction si choquante pour quiconque a sous les yeux et peut confronter le texte des deux lettres émanées du pseudo-empereur, le devait paraître moins pour ceux qui n'avaient entre les mains que la seule missive adressée à saint Hugues de Gluny. Dans celle-ci en effet le pseudo-empereur Tenait de déclarer que « les violences, les menaces, le glaive sans cesse levé sur sa LôLe, enfin le supplice de la faim et de la soif » endurés par lui dans sa prison de fiœckelbeim o l'avaient réduit à l'article de la mort, » tuque ad ipmm ariicalwn inorlit. En ce cas, on pouvait facilement admettre que recouvrer la liberté était poar lui-même chose que sauver sa vie. Mais tout cet échafaudage de subtiUlés, de ficlions, d'agencements romanesques, s'évanouit devant la réalité historique. La question des insignes royaux ne fot l'objet d'aucure négociation entre le jeune roi et son père, duraot les six jours que celui-ci passa à Bœekelheim ; le nom d'un certain Wicbert, membre de la diète , envoyé pour traiter cette affaire, est fictif. La remise des insignes royaux n'eut pas lieu avant
1 a Interea mandatum est nobis quod liberationis nostre nnUnin esset eoa- •Oiam niai extemplo daretar et craz et lancea, csteraque regalia insigoia. Cam ergo indnbitanter intelleximas nos noUateniifl aliter quam hoe mode liberari posse, maadaTimas iUis qui erani in castello ubi regaUa habebtotur, ut saltem hoe modo vitam nobiê redimerent Qui perieulum vit» no#tfffî intelligentes, pr.Tfatam crucem etlanceam cum aliis insignibas, Ucetintitii tradiderunt. Ilis ita fposthabito Dei et omni jure et justitia) inhumane pemctis, eduxerunt nos de liorribili carcere in locum, qui dicilur Ingelbeîm, juxln Mogunliam, qiio venil tilius nosler cum mortalibiis iuimicià nostris et eorum muUitudiiie, relictis ferme omnibus fidclibus nostris Motruntijc, ea spe qiiod nos illuc ad eos deberet ducere. (Ueuric. iV, tpisl. ad Hugon» Cluniac, P^^flat., toui. CLIX, col. 94U.)
CHAP. U. — ABDICATION DB HENRI IV A IN6SLHRIM
U«oQférence d'iQgelheiin ; en sorte que le pseado-emperear men- Uit également et dans son récit à Philippe I et dans la yersion du même récit^ remaniée et modiflée à l'usage particalier de saint
Hugues. Chacune de ces conclusions ressort pérèmploirement du témoignage catégorique des Annales d'Uildesbeim, lesquelles s'expriment ainsi : o Après que la déposition de Henri IV eut été prononcée à Ingelheim (31 décembre le jeune roi retint aveo les princes de la diète à Mayence. Il lit alors partir pour le château deUammersteinle comte Werner^accompagnaQU' infâme Yolcmar qui avait été le conseiller de Tempereur et le complice de tous ses crimes, avec ordre de retirer de cette forteresse et de lui apporter les insignes royaux. Ces précieuses reliques arrivèrent à Mayence U veille de l'Épiphanie (5 janvier 1106), et furent reçues en grande pompe par l'archevêque iluthard, escorté de tout le clergé st du peuple de la ville <. » La notoriété publique d'une cérémonie qui eut tous les membres de la diète pour témoins, à laquelle prirent part tout le clergé et le peuple de Mayence, la précision des dates, des circonstances, des noms propres fournis par l'annaliste d'Hildesheimy ne laissent rien subsister des allégations du pseudoempereur.
§ WIU. AMAcatloa ae Benrâ IV à Inceilieiin.
44. 11 en sera de même de son récit de la conférence d'Ingelheim. Cette fameuse conférence eut lieu le 31 décembre ; elle se termina "^f^^^l^ par l'abdication volontaire et la déposition définitive de Henri lY . '^ '^^^
Voici d'abord le résumé très-succinct que nous en a laissé Ekkéard 5*o««8««t
* par let An-
d'Urauge : « Les princes, dit-il^ se rendirent tous à Ingelheim, où "fjy.^^*^ ils s'aboucbèrent avecTempereur. Leur accord unanime détermina celai-cià confesser ses crimes et à promettre satisfaction. Comme
les légats apostoliques n'avaient pas la faculté de l'absoudre des
1 1 Deposito Tero pâtre, filins Mogantiam cnm regni prindpîbus reTertitor et propter ngalU Weriohemm comitem Hamenten miiit, et nequissimum Volcmarum, qaï Itait coiuiliarias patrià et omnium scelerum con^cius; et in yigiUa Ëpiphaaifc ea altulit, et a Ruolhardo archiepiscopo et omoi clero et populo hooorifice sascipiiiniiir. » {Annal. UUdeskeim,, Pair, UU.^ tom. GXU, col. 593.)
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liens de rexcommunication ni de lai fixer un mode de péniteoce, pouvoir qui n'appartenait qu'à l'autorité directe du siège apostolique, Henri IV, cédant aux conseils des princes dei'un et l'autre parti, déclara qu'il faisait abandon Toloataire en faveur de son fils des insignes royaux ou impériaux, savoir : la croix, la lance^ le sceptre, le globe et la couronne. Recommandant ensuite le jeune roi avec grande elTusion de larmes h. leur fidélité, et lui exprimant àlui-mème , tous ses vœux de prospérité et de bonheur^ il promit de ne plos sfoccuper désormais que du salutdeson âme, en se conformant aox décrets du souverain pontife et aux lois de la sainte Église. Cet acte d'abdication terminait son règne et inaugurait celui de son fils Henri, cinquième du nom^.n Tel estle laconique récit d'£kkéard. n ne retrace que les grandes lignes, mais il les accuse nettement. La conférence d'Ingelhcim fut exclusivement une assemblée politique, composée des princes qui formaient le conseil général de la nation. Les deux légats apostoliques n'y interviennent que poor dé» darep qu'ils n'ont pas le pouvoir de relever Henri IV des censures ec- > clésiastiquesni de l'absoudre de Tanalhème. Son excommunication avait été promulguée au concile de Latran par le pape Grégoire VU ; < elle ne pouvait être levée que par le pape successeur légitime de Grégoire VIT et avec la même solennité. Là se borne rintervention des légats. Le conseil d'abdication émane des princes. Ce sont les princes qui le donnent, les princes de l'un et l'autre parti, ulriuique parfis eonsi/its, dit le chroniqueur, et leur concert est uns» \ nime, generaliUlum àreumvenienîet eamilio. Cette unanimité eit la réprobation de Henri lY et le signe de son irrémédiable déchéance. Ingelheim fut son Caaosse politique. Dans la forteresse italieuQe
1 « Heinrieo seniori principes Ingilealieim oceiimnml; tandemqae genoili illmn drcamveiiientes eonsilio, usque ad reatnt confestionem salitfketîooiiqne professionem perducont Coi cnni legati commiinioneiii sen pœoitentic modon abiqae gpneralis synodi et apostolics diicaiiioiii« censura reddere ad pnsMV non potsent, ipse partis utriusque consUUt annnens, regalia vél imperiiliaiii* signia, crucem scUioet et Isnceam, soeptrom, globnm atque coronam filUpoU»tatî tradidit, prospéra illi imprecans, illum primatibns muUo fletn eonmendsos. et extuDC juxta sommi sacerdotis toiiusque Eccleais décréta suœ consalluraoi anims promisit. Hoc ordinc iJeiuricu:» illius Dominis quintoa régnera eofUL > (Ekk. Uraug., Chronic,, Pair, laL^ t. CUV, col. 998.)
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Canosse il avait hypocritement abusé de la clémence d'un pape ; à Ingelheim loufces ses fourberies et ses ruses furent impuissantes à tromper ses ancÎMis sajets et à les flédiir. Les Annales d'Hildesheim sont nn peu plos explicites que la Chronique d'Ekkéard, sans cependantfournirelles-mômesbeaucoupdedétails. C'est la meilleure preuve que les princes seuls assistèrent à celle conférence d'État, flo sorte que les écrivains ecclésiastiques ne purent avoir sur ces importantes délibérations que des renseignements généraux. «Les princes s'étaient réunis à Ingelheim au jour fixé, 31 décembre 1115, disent les Annales, et l'empereur fut introduit à la conférence. Il abdiqua en faveur de son Ûlset remitentre ses mains le pouvoir royal; puis se prosternant devant toute l'assemblée aux pieds du cardinal légat apostolique, il le supplia de lui accorder Fabsolution, de le relever de son ban d'anathôme, confessant que, depuis longues aimées, il avait été excommunié par le pape Ilildebrand, s'accusant d'avoir injustement promu sur le trône apostolique l'anUpape Wibert, d'avoir sacrilégement bouleversé la république chrétienne, enfin se reconnaissant coupable de toul ce dont il était accusé, sauf du crime d'avoir adoré les idoles. Or, le cardinal s'était rendu à Ingelheim en simple témoin, sans vouloir prendre départ active mx délibérations, eardinaUi inopinaU ad km faeta eonveneraL II répondit qu'il n'était nullement en son pouvoir de j u ger un si grand personnage, ni de décider une question qui avait coûté tant de «aag à l'Allemagne ; que le seigneur apostolique, s'il était en Germanie, pourrait seul le faire. Henri lY fût ainsi déposé; et son fils accompagné des princes retourna à Mayence » Ce récit de l'an-
' « Regni principes condixerant convenire ad Ingeleheiin II« Ralendarum Janarit. Ibique imperator eat pnBMntati». Regnum fliio tradidit, aique omniam pidibiu proTOlotiM, pnecipne eardinaU Ugato apostollcn sadia veoiam et abaoiattonaai banni praeabatnr, eonflkena aa mnllo tampore anathamaUiatiim asie a papa Hildabrando, et injuste aaper eom donatitnisae Wiebertam papam, et sois teinporibaa rem pabUeam nimisesse tarbatam ; et cuncta qucB sibi oln^jeceraot confessus est, ezcepto qaod idola non adoraret. Cardinalis autem, qui inopioate ad lirrc facta convcoerat, duccDs se nullo modu tam magnam personam »u*d(»ere, propler quem tauta mala in tolo regno suut perpetrnta, ni.«i ipseme^ apostoHcua adveiiiret. Deposito vero pâtre, filins Moguutiaiii cuiu regui principUios reverUtur. » {Annales BUdesheim,, Pair, lat., tom. CXLI, col. 593.)
naliste confirme les données d'Ekkéard sur le caractère exclusivement politique de la conférence d'Ingelheim. La présence du cardinal Richard d'Albano, légat du siège apostolique, n'impliquait aucune participation offlciellede cepersonnageà la délibération. On conçoit les instances faites près de lui par le pseudo-empereur pour en obtenir une absolution immédiate, qui lui eût permis le lende» main de reprendre les armes et deressaisir a?ec le sceptre le pouvoir, si doux à son cœur, de recommencer ses actes de cruauté et de ven> geance.Maisle légat répète à Ingelheim ce qu'il avait dit à la diète de Mayence;ses instructions ne l'autorisaient ni à connaître delacau^ canonique de Henri IV, ni à le relever du ban d'excommumcalion. Rien n'était plus légitime et plus sage que cette mesure pontificale. Le pape Pascal II s'était réservé personnellement à lui-môme ou à ses successeurs sur la cbaire de saint Pierre l'absolution défiDiti?e d'un prince persécuteur de TégUse, tyran de ses états, excommonié depuis trente ans et qui venait quelques mois auparavant de créer pour la sixième foisun antipape à Rome. On aura remarqué la conre»sion publique et l'aveu formel que le pseudo-empereur fait devant l'assemblée de tous les griefs qui lui avaient été reprochés, cuneia quœ st6î o^'eeeronl eanfeuuê e$t. Cette expression suppose qu'an sein de la conférence les princes venaient de faire l'énumération des crimes de son règne. Il serait fort intéressant pour l'histoire de connaître cette liste de forfaits produite à Ingelheim. Nous ne l'avons plus.Mais il parait qu'elle était complète,puîsqu'eUe renfermait l'articulation du crime d'idolâtrie, telle quenous l'avom rencontrée sous la plume du vénérable Géroh de Reichersperg. Le pseudo-empereur s'avoua coupable de tout le reste, asauf du crime d'adorer les idoles, » excepta quod idola non adoraret. On peut loi laisser le bénéfice de sa protestation; les monstrueuses passions auxquelles il avait jusque-là sacrifié lant d'innocentes victimes ne constituaient peut-être pas en eifet un culte idoUtrique proprement dit,
matiqae de
CHAP. II. — ABDICATION DS HENRI IV A INGELHEIM
d'Ingelheim et de l'abdication de Henri lY, une narration beau* coup pins dramatique. « La diète de Mayence, dit-il, avait accueilli avec des applaudissements et des transports de joie la nouvelle deriocarcération de l'empereur par son fils. Ce crime était exalté oomme on acte de suprême justice^ cette trabison semblait le comble de la vertu. Le jeune roi ezpédiasur-le-champun messageà son père, lui signiliant, s'il voulait éviter la mort, d'avoir h faire sans déiailaremise de la croix, de la couronne, de la lance et des autres inagues royaux, avec celle des places Tortes encore en son pouvoir. L'empereur n'hésita point à faire tout ce qu'on demandàit ; il estimait la conservation de ses jours préférable à celle du trône. Mais ce sacrifice ne parut point encore suffisant. On voulait le voircomparailre en personne et déclarer lui-môme en présence de tous qa'O renonçait à l'empire. Il vint donc, ou plutôt on l'amena ; car il o'était pas libre. On ne lui donna point de siège. Lui, le souverain, il était seul debout devant ces princes dont aucun n'eût osé naguère s'asseoir en sa présence. 11 dut subir jusqu'à la ÛQ son r61e de captif; il en tint jusqu'au bout le langage. Sa parole môme n'était plus libre. On lui demanda s'il renonçait spontanément et de plein gré à l'empire. Sa réponse, contraire à sa pensée véritable mais commandée par l'inexorable nécessité, fut celle-ci : « Je renonce volontairement à l'empire, sans y être ni contraint ni forcé. Je ne me sens plus assez de forces physiques pour tenir les rônes du commandement. Le pouveirn'a plus aucun charme pour moi. J'ai appris par une longue expérience qu'il donne plus de soucis que (ie gloire. 11 est temps pour moi de. déposer l'hohneur et le fardeau delà royauté, pour ne songer plus qu'au salut de mon âme. Je demande seulement à mon fils de se conduire à mon égai d d'une façon qui ne soit indigne ni de lui ni de moi. » Ces paroles de l'empereur el le spectacle de son infortune émurent un grand nombre «i'aaostants, qui ne purent retenir leurs sanglots et leurs larmes. Mais le cœur de son fils resta insensible à la pitié. Prosterné à ses pieds, l'empereur le conjurait d'écouter la voix de la nature et de lui accorder quelque signe de compassion ; il ne put en obtenir akème un regard. Ce fils ingrat 1 c'était lui plutôt qui aurait
dû se jeter aux genoux d'un père, d'un souverain qui l'avait choisi pour héritier de son tr6Qe,et aux bienfaits duquel, dans son impatience de réj^er, il répondait par une infâme usurpation. L'empereur demanda ensuite pardon à tous ceux qu'il avait pu léser injustement durant son règne. Puis s'approchanl du légat apostolique, il s'agenouilla à ses pieds, le priant et le suppliant de l'absoudre du ban de Tanathème et de le rétablir dans la communion de l'Église. Les laTques du moins avaient montré des sentiroents de miséricorde en accordant le pardon que leur demandait l'empereur; mais le représentant du seigneur apostolique demeura inxorable;il refusade prononcer laaentence d'absolution, affirmant que cela n'était point en son pouvoir, et que l'empereur devait recourir directement au pape. Tout était terminé; l'abdication impériale était consommée. Henri IV, redevenu simple particulier, se retira dans une ville dont son fils lui laissait la jonissanoe pour son entretien s
1 « Tum vero curia plausii laplitlaquf» resonabat; et nefas ju8titia\ fraodem Yirtuti ascribebant. Sfatim, misse lefialo, patri maodavit [fîlius], ut si vit&DD servare vellel, ubsque mova sibi cnu :»;iu, coroaam et lanceam, caiteraque regalia transmitteret ; et muuitioues quas firmissimas teaebal in manum eju trantlérret Née iUe canctabatnr onuda quœ jussiu est feeere, née imperiom plaris hsbebet qnani se. Sed non in hoo setisfedsie videbetnr, nisi et ipseeorsai veniiet, et in conspecta omnium imperio rennntiaret Venit ergo, non so« potestalis, sed eomprehensione adduetas. Soins coram eis qui dadom eorsm tt stetarant, stetit; nec orationis liberlatem hsliens, ut eaptivi fortnnA postelshil, loquebatur. loquisitns de spontanea imperii renuntiatione, non qaod volODtii liaboit, sed qaod nécessitas coegit respondit. 8e videlicet imperio renaatitit non coaclum sed propria voluntate induclum; sibi jam defecisse vires ad moderandns rejçiii babenas; non se ejus jam cupiditale teneri, quotl lon£roii?ti didicissct bahere plus molestioB quaui gloriœ : teniptis ps<e ni honore cum uoere deposito pro%iiJertît aninin» surr : lanluui filins coveret ne qnid taie facerel in Be quoil in<lij;iiiini os^it «H illuui facere et se pali. — Multos et oralio iaii>eratoris et fortuiia ad geuiitus et lacrymas commovit; lilium auteiu ad n)i^erationem nec ipaa natura movere. Et cum caderet ad pedes filii orans ut recogitarai In se saltem jus naturœ, nec vollum nec animum ad patrem reflexit; coin ipM potius ad patris pedes advoWi debnlsset, eo qiiod illi regnum cojns hms sb ipso designatus foerat, impatiens mors, pneripuisset. Pneterea ^eniem pteesbatar ab omnibus qnoe nnqoam i^Jnste Uesisset; sed et pedibne epostoUd Isgati adTolvitnr, orans et obseeians ut se a banno sol? eret et communion! Becl«^ eitt reddefet. Laid misericordia moti taniam dabant; legttns autem doiBin
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46. Telle est la donnée de l'auteur anonyme de la VHa Henrici IV, Ré«it d« u Avant d'en examiner la valeur historique, il est extrêmement eu- câTit^ rienx de la comparer au récit du môme événement, tel que le h^D'cQ"^pseodo-empereur Ta tracé dans sa correspondance officielle avec le ^Sd" dlnî
Vito Fffn -
roi de France Philippe I. Jamais contradiction plus tranchée, diffé- rtd^uirMté renée plus absolue ne saurait se rencontrer entre dbux versions ST-mpT^ émanées Tune du principal acteur, l'autre du serviteur dévoué; ^i. rone du maître, l'antre du confident. Pas un mot, pas une attitude» pas un geste ne se ressemble, dans les deux narrations. Le discours pathétique mis sur les lèvres du souverain par son ardent apologiste oe laisse pas même une trace dans Tautobiographie de Henri lY. Les arguments cités par Tapologiste et mis par lui dans la bouche de son auguste maître n'ont aucune espèce d'analogie avec ceux doiitle maître lui-mômc prétend avoir fait usage. C'est un duo dont toutes les notes sonten désaccord, avec cette particularité originale qoe l'une et l'autre des parties concertantes se propose un même effet d'attendrissement sur le sort infortuné du héros» Voici en quels termes s'exprime Henri IV dans sa lettre au roi de France : « Je trouvai rassemblée à Ingelheim la multitude de mes ennemis; hélas! mon fils lui-même ne m'était pas le moins hostile. Gomme ils pensaient que l'acte d'abdication qu'ils voulaient m'arracher aurait plus d'autorité et de valeur s'il était revêtu de ma signature, ils me menacèrent tous de mort si je ne me soumettais à ce qu'on exigeait de moi. Je m'écriai alors : « Puisqu'il y va de ma vie, je n'ai pas de bien plus précieux; je suis prêt à vous obéir, pour me réserver du moins le temps défaire pénitence devant Dieu.» Puis je demandai si à ce prix du moins je pourrais être sûr d'avoir la vie sauVe. Le légat du siège apostolique se trouvait présent; je De dis pas que ce fut lui qui eût tout ordonné d'avance; mais enfin c'est lui qui prit la parole pour me répondre. Il me dit que pour
«pottolici abeolationem negabat, asserons non hoc SIUB poteiUtis esse ; opport£r« ab ipso apostolico absolutionis gratiam eum expectare. Quid muita? Ahrenuntiata imperiali rlignitnte, privatus discessit, et ad quaradam civitatem quam tilius victoi illius permiaerat, receasit» (Kiia Ifenrici /F imper, ap. Urslia*
obtenir là certitude de ma délimncet il me fallait au préalable
confesser publiquement Tinjustice de ma lutle contre Hildebrand, de la promotion de Wibert, enfin de la persécution exercée par moi contre le siège apostolique et contre toute TÉglise. A ces mots, en grande contrition de cœur, me prosternant à terre, je suppliai, an nom de Dieu, de la justice et du droit, qu'on m'accordât un délai et qu'on me fixât un lieu où je pusse, en présence de tous le> princes, fournir la preuve de mon innocence et la faire constater par jugement. J'offrais en garantie de ma fidélité ceux desôtages qu'on voudrait cboisir parmi les princes mes féaux. Mais ce même légat reprit la parole, il me refusa tout délai, toute assignation de jour et de lieu, disant qu'il fallait ,en finir séance tenante, ou renoncer à tout espoir de sortir sain et sauf. — Réduit à cette poignante extrémité, je posai cette autre question : « Si je confesM, selon votre ordre, toutes les fautes que vous m'imputez, aprt'^s mon aveu en obtiendrai-je, comme il serait juste, le pardon et l'absolution?» A cette demande, le légat répondit qu'il n'était pas en son pouvoir de m'absoudre. Ce à quoi je répliquai : « Quiconque a li j présomption de recevoir les aveux d'un pénitent, doit l'absoudre quand il s'est confessé ^ » H me répondit à son tour : u Si vous Toulez être absous, allez à Rome faire satisfaction au siège aposto* lique. » Je me vis donc ainsi dépouillé de tout et réduit au désespoir, car à l'aide des mêmes violences et des mômes artifices, ib étaient venus à bout dem'extorquer toutes mes forteresses, tous m& domaines patrimoniaux, toutes les richesses acquises dorant mon règne. Ils se retirèrent alors, me laissant seul et déshonoré dans cette villa d'Ingelheim \ i»
* Cotte étrangtt doctrine ne fUt ptt honneur à la soience théologiqoi di peendo-emperenr.
s « Ad ▼Ulam qaas lûgelhem voeatur, maximam inimicomm moltiUi<liDeai coUectam inveni, Dec ipsum filium cttteris meliorem milii reperi. Et qoia toio^ et stabilius eis videbatur, si propria mena eogereut me regnam et omnia r^- . galii exfestucare, simili modo et ipsi omnes minahanlur, nisi omnia imperaU
fncerom, nullum vilœ nieœ consilium fieri powe. Tum ego : « Quïa, inqoam, de 8ola vita ai^ilnr, «pia nihil pretioàius babeo; ut saltem vivens pœQileDtiaŒ exlubeaoi Deo, quiJquid imperatis ecce facio, n Cumque iaquirerem, si sallem sic de vila certus et securbs esse deberem? ejusdem apostolicoî sedis iegatiUt
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47. Entre ce récit da peendo-empereur et celui de son confident im^ tm
officiel, on se trouved'aulantplus embarrassé pour choisir, que Pune con^wnîi
et l'autre narralioa se ressemblent moins. Mais la difllcullé se com- u'^pâtudô-
jiliqae en présence d'une nouvelle* version du même fait par le ••lut II upseado^mpereur, version absolument différente de la première.
Voici en elTet le texte de Henri IV dans sa lettre à saint Hugues xlZZllrtl
de Cluny ' : o Amené à lagellieim, on m'y ût de nouveau su- stinH^^à
^ Ibideiii adent, non dieo qui boe omnia ordinaTOtt, retpondlt, ma niiUo aodo eripi potse, niti publiée oonflterer me iojnete HUdibnùidiim perseentnm esse, Wicbertum injuste ei superposaitae» et iojostam persecotionem in apoBto.
! 'im sedem et omnem Ecclesiam exerCQÎMe. Tudc cum muima animi coutrilioiie huini prostratus, cœpi per Deum, per ipsam justitiam orare, ut locus et lempns mihi darclur, nbi in prœsentia omnium principiim, timlo innocens mtm, et judicio me purgaretn, et inde de priccipibiis regiii, de tidelihiis meis, iTUAirtiaïqiie obsides vellont, darem. Al ille idem legatus diem et locura mihi àljQegavit, diceiis, aut ihi totiim debcre determinori, aiit uiilla spus luihi esset «Tadeuiii. lu tanlœ tribulaliouis articulo cum i'ilerrogarem, si couliterer omuia qux imperabantur, an confessio mea, ut justum est, veniam et absolutionem oaieqQeretiir? idem legatus reepondit, non eue jnrit soi me abiolvera. Bt emn ego id iMBe dieerem : « Qnieomqiie confltentem aadet lecipere, eoDfessum débet •bwlTere; » ■! veUem, inqait, abeolvi, Romam irem faUefacere apoetoliesiedi. Sic tpoliatom et desolatom , nam et easteUa et paUimonia et qnidqnid in legno eonqaiileram, eadem ii et arte sua extonerant a me , in eadem TiUa reliqaerunt me.» (Henric. IV, EpM, aâPhitipp. rtg, apad SIgebert. CAroaie., Mr.lQt.,Uim. CLX, col. 233.)
* « In prsfato loco (scilicet Ingelbeim) Iterum producti sumus ad crudelif>»ilûaâ quœstione.-*, et iniquas exnctiones, praesente nuntio papa», ubi muUa iaconrenieDtia, non tam zelo rectitudinis quam studio nostrai damnationis, suut Dobis ab inimicis nostris ohjpcta, qua*cumque scilii cl saluti et bonori nosiro polueraut esse contraria. At vero nos cum postularcmuî» ut lu eret nobis respoadere et de omnihuâ objectis digna ratione satisfacere, illi pro iniperio rennenotquod etiam barburi alicui servo non lacèrent. Cum ergo yideremus nobis ^iolenliam et prœjudiciom Jieri, tone j^Tolati ad pedea eorom empimai soppUdter implorare, cun pro Deo, tnm pro auo bonore, nt bujuamodi qaastionea «t ol^eetioDea differrent osqae ad apoatolicam sedem, eonceiaa intérim nobis %iilata proprim Ubertatia, nsque ad loenm pnefit» iedia, nbi pressente rom&oo elero et popnlo, remoto odio et invidia, et eeteris qiMS jastitis sont contraria, lieeret de objectis vel digne porgara. Tel humiliter satialacere. At cnm id quoqne nobis inhumane denegaretar, et noadeiode mise... reremas, si qna spes vit® aut salutis, Tel qae tandem esset... copia liberationis. Tum nobis reaponsum est quod a gravi captivitate ita... possemus, si ea ex sequi vellemus qujE nobis, licot contra jus et honorem nostrum, proponebantur, id est ut secaQduffl eorom volantatem redderemns imperii coronam. Quid plora? Postquam
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bir les plus craelles tortures et les plus odieux interrogatoins, en
présence du nonce du pape. Inspirés non par le zèle de la justice, mais par l'aveugle haine qui les poussait à me perdre^ mes ennemis produisirent contre moi une longue suite d'accusatioDs toolsi de nature à me déshonorer pour jamais. Je demandai alors qa'oa m'accordfttle temps de pré parer mes moyens de justification, déclarant que je voulais répondre à tous les griefs qui m'éUiient imputés. Mais cette grâce, que les barbares eux-mêmes accorderaient au dsrnier des esdaTOs, ils eurent, eux, l'audace de la refuser à on empereur. Il deyenait évident qu'on voulait m'accabler par un coup de violence. Me prosternant donc à leurs pieds, je les conjurai avec les plus pressantes supplications, au nom de Dieu et au nom même de leur honneur personnel, de surseoir à tous interrogatoires et accusations jusqu'au jugement du siège apostolique. « Qu'on m'accorde, disais-je, la liberté de me rendre honorablement à Home; là, en présence du clergé et du peuple romain, en toute impartialité, loin des haines et des jalousies locales, le jugemeot sera rendu selon toutes les fonnesdela justice,<et je pourrai oaae justifier pleinement des accusations articulées contre moi ou donner humblement satisfaction pour les fautes dont je serais trouvé coupable. » Cette prière même fut inhumainement repoussée, fiéduit à ce misérable état, je demandai alors s'il me restait qudqoe espoir de sauver ma vie, et par quelle voie je pourrais obtenir m délivrance. 11 me fut répondu que pour voir finir cette cruelle captivité, je n'avais qu'à me soumettre à ce qu'ils exigeaient de moi. Or, sans respect pour ma dignité et mon droit, ils n'exigeaient rien moins que mon abdication. Je finis par céder. Aprte m'aidr extorqué de force toutes les concessions qu'ils voulurent, ils retom»aèrent à Mayence, me laissant ignominieusement à Ingeibeim. » inpoMaN Une simple lecture suffit à l'esprit le moins attentif pour re-
JSS^im marquer la divergence inconciliable qui existe entre le récit dek doV«»^"^ conférence d'Ingelbeim adressé à saint Hugues de Cluny, etIa1e^
a uobis omnia pro voluntate et imperio extorserunt, abeuutes MoguoLiam, il eodem loco noft sine honore reliquerunt. » (Henric. IV, Epist. ad Hugon. €^ nloe., Pair. lot., tooi. CLX, coi. 1IS6.)
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son destinée au roi de France. La narration dramatique de la Vita mr.Carao. Benrici ne concorde d'ailleurs ni avec l'une ni avec l'autre des deux tivemtntpo lettres impériales \ Nous sommes donc en droit de conclure que <ia récit d« ces trois factums sont trois romai^ arrangés pour les besoins de la mmhh. cinse, selon le caractère des lecteurs anxquelys'adressailplus particulièrement chacun d'eux. Vis-à-vis du roi de France, Henri IV avait posé en principe que le siège apostolique, devenu le fléau de l'£ulope, la source de toutes les calamités et de tous lesjmalheurs publics, avait juré sa mort. Il se montre conséquent avec lui-même en faisant jouer dans la conférence d'IngeUiL'im le rôle principal au lé^t du sainl^iége. C'était une calomnie tellement facile à, réfuter qae le pseudo- empereur sentie besoin de couvrir son imposture par an semi-désaveu qui pût lui servir au besoin. « Le légat apostolique, dit-il, était présent'; je ne veux pas dire que ce fût lui qui eût tout ordonné. » ApoaioUcœ sedU* legalus ibidem aderat^ non dico
kœc cmnia ordinavertU» Or, nous savons par le témoignage des Annales d'Htldesheim, que la présence du légat apostolique à cette conférence des princes allemands, était purement fortuite et sans aucun caractère ofliciel : Cardinalis inopiualc ad liœc facla convenez rat. Nous savons de plus, et par l'annaliste d'iiiidesheim et par £k- Utrdd'Urauge, que l'intervention des légats apostoliques dans cette procédure, se borna exclusivement à déclarer, ce qui était vrai, quils n'avaient pas la faculté d'absoudre Henri IV dont la cause était fiUevait être exclusivement réservée au pape : Cum legaiicammunio» ^ M pœnitenîiœ modum absque generalii gynodi et apostolioB diiciif- "Mil eemura reddere ad prcsiens non potseni. Ce qui n'empêche pas ^ pseudo-empereur, après avoir posé sa réserve préalable, ad cau- ''^^m, de rejeter sur le légat apostolique la responsabilité de tout
qui s'était fait à Ingelbeim. C'est le légat apostolique qui enjoint à l'accusé de reconnaître publiquement l'injustice de sa con- *wte envers Hildebrand, le sacrilège de la promotion faite par lui
l'antip'ape Wibert, l'énormité des persécutions exercées par lui ^litre le sainl-siége et contre l'Église catholique. C'est le légat apostolique qui s'oppose à la prise en considération de la requête
' N'oog avons reproduit kur texte au a<> 43 de ce |»rédeul chapitre. XXY 28
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soi-disant présentée par Taccusé à l'efTet d'indiquer une autre assemblée nationale, où, devant tous les princes du royanme, la question serait de nouveau débattue, où ses moyens de justificatioil seraient mis au u;rand jour et son innocence démontrée. C'est le légat apostolique qui lui siguiiie qu'il n'y a d'autre salut pour lui qu'à se conformer sur l'heure aux ordres de l'assemblée. Ëofinlei légat apostolique a tout fait, il a dirigé tous les débats de la confé^l rence d'Ingelheim, pris toutes les résolutions, imposé toutes les sentences, soutenu seul le dialogue avec l'accusé. Et cependant le légat apostolique n'a dit qu'un seul mot; il a déclaré a'a- TOir pas juridiction pour absoudre Henri lY, Tout le reste ap*; partient au domaine du roman. Le pseudo-empereur nous en fooM nit lui-même la preuve dans sa lettre à saint Hugues. Là, il n'attribue en eûet au légat apostolique d'autre rôle actif que celui d'une ^ simple présence, prœserUe nuntio papœ, « Les cruels interrogatoires, j les extorsions iniques n dont il se plaint, ne sont ni dirigés ni im-' posés par le légat apostolitiuc. Ce sont les membres de la diète, ses mortels ennemis qui articulent contre lui les accusations iesplus infamantes : Multa ineonvenienUa sunt nobis ab inimieû notlm | jeclay quœeumque seilicei taluH et honori nostro poiuerunt este eosUv- 1 ria. Loin de montrer dans cette lettre au vénérable al)bé deCînnf la moindre défiance à l'égard du saint-siége, que dans son message au roi de France il représentait comme le fléau du genre bomaio, il ose déclarer à saint Hugues, contre toute espèce de vérité, qu'as j sein de la conférence d'Ingelheim il avait interjeté solennellement! appel au siège apostolique, mais que ses barbares ennemis étaient restés sourds à ses supplications et à ses larmes. £n son genre, et bien que dans un sens différent, la version destinée à saint HogiNB est aussi mensongère que la rédaction préparée pour le roi de France.
L« Térité 49. Dans celle-ci le pseudo-empereur met en avant une requête '"fér^n^"' pour la tenue d'une future assemblée nationale, où il se justtfienii hite!^ de toutes les accusations formulées contre lui ; dans celle-là, ee
n'est plus à une assemblée nationale qu'il en appelle, mai^ ':n jugement solennel du pape, en présence du clergé et du peuple ro-
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maio, loin de toutes les influences locales et des haines conjurées eontre sa personne en Germanie. Or, il est certain que le pseudoempereur ne fit appel ni à une assemblée nationale ni au jugement du pape. Le récit d'Ekkéard d'Urauge et celui de l'annaliste d HUdesheim n'y fout pas la moindre allusion. 11 est vrai que leur àlence sur ce point ne saurait en somme avoir qu'une valeur négitiie, à supposer même qu'il n'aurait pas été imposé à ces deux écriTains par un sentiment hostile au pseudo-empereur. Mais l'apologiste ofiiciel, le conildent de César, l'auteur anonyme de la ïùaHenriei ne peut tomber sous le coup d'Une pareille suspicion. 11 avait toutintérêt, pour justifier sonimpérial client, à releverrappel de celui-ci soit à . une nouvelle assemblée de la nation gemianiciue, soit à un jugement synodal présidé à Rome par le souverain pontife, en présence du clergé et du peuple de la ville éternelle. Or, Taoteurde la Fîla Henrid ne relève lui-même aucun appel de ce genre, par la raison péremptoire que cet appel n'avait point été interjeté et qu'il était de toute imposï^ibilité qu'il le fût. Un appel au ^pe eût été dérisoire, puisque le pape faisait notiiler par le légat apostolique sa décision suprême^ réservant exclusivement au saintaége et an souverain pontife en personne le pouvoir de relever Henri IV de son excommunication. Un appel à une autre assemblée nationale n'eût pas été moins ridicule, puisque la diète de Mayence était la plus nombreuse qui se fût rencontrée dans l'histoire de Geroianie. Henri lY connaissait mieux que personne sa situation vraie, elil ne se fût point hasardé à la compromettre par des requêtes impossibles. Son attitude à Ingelhcim ne fut donc ni celle qu'il se donne à lui-même dans la lettre à Philippe I, ni celle dont il se fiote près de saint Hugues de Cluny, mais très-exactement celle que lui attribuent Ekkéard d'Urauge et les Annales d'Hildesheim. Il fitl 'aveu public des crimes qui lui furent publiquement reprochés, sauf celui d'idol&trie; et il résigna la couronne aux mains de »n fUs. C'est ce qu'atteste formellement la Vila Hmrid^ confirmant Wr ce point de la manière la plus formelle les témoignages d'Ekkéard et de l'annaliste d'Hildesheim. Ensuite, comme on n'en Tooiait nullement, quoi qu'il ait pu dire, ni à sa liberté ni à sa
vie, les'membres de la diète le laissèrent à Ingelheim et retournèrent à MayeDce. L'autear de la VUa Menrici atteste qu'on lui avait assigné la jouissance d'une Tîlle entière pour son entrelien, quamdam eivUaiem quam fitita vieiui tUlus permi$erairece$tii. Cet suteur anonyme réussit, comme on l'a vu, à composer en faveur de son impérial maître .un récit de la conférence d'Ingelheim hm plus émouyant que les deux imaginés par le pseudo-«mpereur Idmème. Son thème est bien développé, sa narration fort attendrissante. Ce n'était cependant pas chose facile d'intéresser les lecteur! au sort d'un héros qui débute à Ingelheim par un acte d'hypocmie et de lâcheté; d^hypocrisie en décla^uit que c de son plein gré, sans y être aucunement forcé ni contraint, il renonce à un empire dooti ses forces épuisées ne lui permettent plus de tenir les rônes pour employer le reste de sa vie au salut de son àme; » de lâcheté en tenant ce langage entièrement, dit l'historiographe, contraire à ses sentiments yéritabfes. Un héros qui ne sait ni souffrir ni mourir pour affirmer sa pensée et son]^droit n'est guère acceptable, même dans un roman. Malgré le peu de sympathie qulnspire un pareil personnage, l'auteur de la VUa tienrid trouve moyen sinon de le, faire passer|pour innocent,'au moins d'attendrir le lecteur en eiagérant ses infortunes. Il rejette tout l'odieux sur l'arrogance des princes germains, assis pour juger leur maître auquel ils ne daignaient pas môme offrir un siège ; sur.ringratitude d*un tils qui n'a pour son père a ni unsou'^'r ni un regard; >8ur la dureté d'onl^! gat du saint-siége, u plus nflexible que les laïques eux-mêmes,! lequel refuse aux larmes d'un pénitent impérial l'indulgence et l'absolution. Toute cette mise en scène est thé&trale, mais c'est là son seul mérite. EUe n'est à son tour qu'un pur roman, contredit à U fois par les deux récits parallèles et mensongers de Henri IV loimême et par le duuble témoignage d'Ekkéard d'Uraugc el des Annales d'Uildesheim* 50. Le pseudo-empereur et son apologiste anonyme, l'un dans ^?dÏR«tl ses lettres à Philippe I et à saint Hugues, l'autre dans la Vil^Bt»^ !îiïl^.^" net se proposaient un seul et même but. Ils voulaient égarer Topi' nion de leurs contemporains sur la situation véritable du tyran dé-
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trôné. Cette situation était celle-ci : Excommnnié et déposé au con-
dlede Rome par Grégoire YII en 107:1, Henri IV l'avait été à trois reprises dilTcrenles parles dièles nationales de la Germanie. Jamais il n'avait été relevé canoniquement ni des censures ecclésiastiques oi des décrets civils de déchéance. La violence seule lui avait rendu parfois le pouvoir de fait. Mais légalement, depuis un quart de siècle, il avait cessé d'ôtre roi. Sa tyrannie qui avait si longtemps ensanglanté l'Allemagne n'était qu'une usurpation à main armée, une guerre féroce contre ses anciens sujets devenus les victimes de a barbarie. Inutile de rappeler que jamais il n'avait été empereur, bien qu'il en portât si fièrement le titre. La dignité impériale, créa- <' n de rÉglise romaine, ne pouvait être alors légitimement contrée que par le souverain pontife. Or Henri IV avait créé à son propre usage Tantipapç Wîbert, pour recevoir de cet intrus on vain simulacre, une parodie de sacre impérial. Dans sa lutte acharnée contre l'Eglise catholique et contre ses sujets opprimés, tant que Henri eut la force de son c6té, il n'épargna ni les erimes, ni les vengeances, ni l'incendie, ni les assassinats, ni les m:bs<icres. Ce fut une véritable débauche d'orgies et de sang. Elle se termina par une explosion de la conscience publique et de l'exécration universelle. On sait qu'après la rupture de Fritzlar toute l'AIIennagne abandonna le tyran pour se grouper autour du jeune roi. 1/oppresseur succombait sous le poids de ses propres crimes, dans la solitude créée autour de lui par l'anathèine. Mais en tombant, il ne pouvait revendiquer aucun droit, ni celui de la royauté <)ont il était depuis vingt-cinq ans déchu, ni celui de l'empire qu'il n'avait jamais légalement possédé. Des revendications, il ne pouvait personnellement en élever aucune; mais il avait à craindre celles que toute l'Allemagne, ensanglantée par ses cnmes et maintenant délivrée de son joug, avait le droit de pro* ^oire et la force de f.iire prévaloir. Dans ces conditions, si quelque chose doit surprendre l'historien c'est la modération avec laquelle ^nt UD peuple, tenant en son pouvoir un criminel qui méritait <^nt fois la mort, traita le tyran vaincu. On n'eserça sur lui aucun ^ctede vengeance; on n'attenta ni h sa liberté ni à ses jours. La
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conférence d'ingelheim n'exigea de lui que, la reconnaissance publique d'attentats et de crimes dont la notoriété était aniTeneUe. Henri IV, trop heureux d'en être quitte & ce prii, n'hésita pas à prendre l'initiative de cet aveu. On lui fit apposer sa signature à un acte formel d'abdicalion, pour mieux sanctiouner sa déchéance, laquelle remontait à une époque bien antérieure. Enfin on lui » gnifla, ce qu'il savait d'ailleurs parfaitement, que le pape seul poo- Taii le relever d'un anatbème prononcé par un pape et réservé dis Torigine, par sa nature môme, à l'autorité exclusive du saint-siéee. Telle fut la procédure^ très correcte^ suivie à la conféreQce d'ingelheim. Elle était absolument conforme aux règles de la jiuis^ prudence canonique et civile de l'époque, aux constitutions do royaume et de reinpire, aux antécédents judiciaires qui avaient, un se le rappelle^ atteint trois fois déjà celui qu'on appelait le Néros de la Germanie. Voilà ce que nous apprennent la ChroniqM d'Ekkéard d'Urauge et les Annales d'Hildesheim. Maiheano»noent jusqu'ici les historiens, môme les plus dévoués au catholicisme, ne semblent pas s'être doutésque nous possédions dans le texte de ces deux chroniqueurs on récit véridique de la conféreut dlngelheim.
L«« hitto- ^^^^ adopté, sans prendre même la peine de lescw*
rieoi mo- frontcr Ics uucs avec les autres, les diverses assertions apocryphes r^^MiaiiMi. du pseudo-empereur et de son apologiste. Le roman a pris de b sorte la place de l'histoire C'est ainsi que M. de Monlalembeit reproduit intégralement la page de la Vtfa Henrki comme le lésumé fidèle]des opérations de la conférence d'ingelheim. Et il coudut son récit par cette appréciation dont la sévérité paraîtrait relativement très-modérée^ si, comme le croyait l'illustre écrivais, le récit de la YUa HmriH était un document véridique. « L'i]lfû^ tuné empereur, dit M. de Montalembert ne pouvant rien obtenir, consentit à tout : il abdiqua la couronne impériale, confessa son iniquité/et resta seul dépouillé, désespéré, et toujours excommu-
I On paiil s%n eonvainera sn eomparant avec les textes que nom avons le 'i«cit des éTènemente treoé par un membre de rinstitat, M. Jales ZeU«: X*eMpif^ fêrmaniqut €t PÉgliêê au .meyeii ig$ ; Péris, in-S*, 1975, lim IV* chep. XVII, p. 430 et eniv.
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nié. L'expiation» si dore qu'elle fût, était méritée par trente ans d'attentats contre l'Église, la famille, la justice et l'honneur; mais il est
à jam.ii> regretlable qii'elleail élé inlligée par un fils, avec une apparente sanction de la pari de l'blgli»o ^ » Or» les Annales d'ilildeshdm et la Chronique d'Ëkkéard d'Uraugenous ont appris que iaconiérance d'Ingelheim, composée des princes et des grands vassaux do royaume, eut un caractère exclusivement politique ; que la présence du légat y était lortuile ; que le légat n'inlerviutpas aux délibérations, que tout son rôle se borna à déclarer sa propre incompétence et son défaut de pouvoirs pour absoudre Henri IV des liens deTanathème. Il n'y eut donc de la part de l'H^lise aucune sanction regietlable, puisque l'Église ne sanctionna rien. Quant au jeune
^ Les Idoines (VOcridt'iif, loin. VII, p. 373. - Dans nue note annexée à ce pudage, AI. de Muululeuilitirt Jij.mfe : « Loin de uouh la pensée de nous uésoàtt MX falsiticalions syàtéuiMliqucs deà liMtoriens gallicaos, protestants et rafionalistes^ qui ont tous à Venvi repré«entâ Henri IV comme noe victime iniMceoto, comme un Tènérable vieiUard, indignement persécuté par un fils parlieide et on clergé fuiatique, et qui se gardent bien de rappeler les crimes «trocM qu'il avait commis, pendant tout son règne, contre les papes, contre honneur des femmes et de la sienoe propre, contre tons les droits politiques •t >o< i itix de rAllemagoe. Pour non?, Iknri IV n'est qu'un odieux tyran, qui méritait mille fois d'être déposé par la double autorité de 1 Église et des seigueure delà nation allemande. Mais, après un examen attentif de-? ditTùrentea Tersionà de ce grand évéïieuiHut, nous trouvons que le jeune nu (bien ditfennit eu cela de »on frère aîné Conrad) agit avec une mauvairie foi révolteute el diuîiie de son père envers celui-ci; nous croyous aussi (jue le légat fc'lifird ne montra pas, au moment »le la victoire, cette compassion qui est fapauage spécial et exclu.^if de l'Eglise. » — Ces réllexions de l'illustre écri- '^n'ODt pas peu contribué à nous faire étudier nous-uième l'épisode de la dièls de Mayence avec un développement qui paraîtrait excessif, si Timportanea ^KMptionoelle du si^et ne le justifiait surabondamment. Le temps manqua à V. de Montalembert pour des rechercbes plus complètes et plus approfondies 9ti earoent, nous n'en doutons pas, modifié ses conclusions. Le fait seul d*a- ^oiT} par iotoiUon, disUngué et mis le premier en lumière le caractère synodal la diète de Mayence et le caractère exclusivement politique de la conférence <^lQgelheiui, permet de soupçonner les découvertes qu'il eût faites en coller liODDaDt les textes contradictoires des lettres du peeudo-empereur avec le roman 'le la Vita Henrici.el en plaçant ces trois récits en regard de la Chronique d'Ek* ^^^ardetdes Annales d'Hildesheim. C'est le travail que nous nous somme? impt»'»^. Le lecteiir a maintenant sous les yeux toutes les pièces du procès. Il e?t pour répondre aux synifinthiea posthumes qu'un roman du xii« aiècie ^ ^iitretenues jusqu'à nos jours eu faveur du Néron de l'Allemagne.
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roi, il neparaîl avoirjouéà la conférence d'ingelhcira qu'un rôle fort ellacé, puisqu'on ne elle de lui dans cette assemblée ni un conseil, ni une parole. On sait quelles instances il avait antérieurement faites pour engager son père à se soumettre à l'autorité du saint-nége et à se faire relever de rexcommunicalion, déclarant que dans ce cas il serait ûer de cuntiauer à le servir, « comme un chevalier son seigneur, comme un fils son père. » Ce même langage, il ravail répété dans l'entrevue de Bingen. L'obstination de Henri lY, n haine contre l'iîiiîlise, ses tentatives réitérées contre la diète de MayencCf le précipitèrent seules dans l'abîme. Il n'est pas probable qu'à Ingelheim le jeune roi eût été assez influent sur l'esprit des princes pour les déterminer à revenir sur leur résolution définitive. En tout cas, il ne semble point avoir mérité le reproche de monstrueuse iograLilude que les partisans de Henri IV lui adressent à cette occasion. Le seul acte que nous connaissions de loi dans l'assemblée d'ingelbeim (et c'est l'auteur de la Vita Benrià qui le raconte) lut d'assigner à son père une cité dont il lui abandonnait les revenus pour son entretien et dont il lui permettait le séjour. Ce trait n'est pas celui d'un monstre d'ingratitude. Si le jeune roi et les membres de la diète eussent voulu attenter à U liberté du pseudo-empereur, ils ne l'eussent point laissé entièremeot maître de sa personne à Ingelheim, avec la faculté d'aller se liier, s'il le préférait, dans la « ville qui lui était assignée en apanage. * Il faut donc effacer comme un roman sans nulle valeur les récriminations qui remplissent la double correspondance de Henri TV awc le roi de France et saint 11 niques de Cluny. La conférence d lngeiheira s'était réellement terminée, comme le dit £kkéard, par la « promesse solennellement faite par l'empereur déchu de travailler déso^ mais au salut de son âme, suivant les décrets du souverain pontife et les vaMix de TK^lise catholique tout entière, m ex iuncjuxtammmi saccrdotis ioliusque Ecclesiœ lUicrela suœ consuUurum animœ prosM* L'acte d'abdication avait été rédigé en bonne et due forme, ht pseudo-empereur avoue lui-même dans sa lettre au roi de France « qu'il l'avait revêtu de sa propre signature; » stabiliiiset prmiu^cis videbalur si propria manu cogèrent me regnum et omnia regalia eifa-
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tucare. Un donhlo du procès-verbal d'abdication fui adressé offlcieliemeot à tous les souverains de l'Europe par les soins du jeane roi. C'est encore le pseudo-empereur qui nous apprend ce détail^ dans sa lettre ft saint Hugues de Gluny. Il ajoute que cette pièce présentait l'abdication comme entièrement libre et voontaire de sa part. Tel est en effet le sens de la phrase qui termine la lettre impériale adressée à saint Hugues. « Je ne saurais trop me plaindre à yotre piété de la conduite de mon fils, qui publie p;irtout desdocumentsoù l'on affirme que nous avons spontanément renoncé au trône. Sache votre sainteté que cette allégation est absolument fausse. » Ce procès-verbal, dont l'existence est ici indignée, ne nous a point été conservé dans son texte officiel. Mais nous en avons retrouvé l'équivalent dans un (iocumenl authentique que nous mettrons bientôt sous les yeux du lecteur. Ëa attendant, Bons sommes en droit de clore cette longue étude par ce dilemme : Ou Henri lY abdiqua volontairement ; ou il fut un lAche en signant une abdication involontaire. De quelque côté qu'on veuille envisager la question, elle ne présente pour le pseudo-empereur que deux faces : Le mensonge ou le déshonneur
§ u. CouroBnemenl de Honrl V À liayence
(O jauvlei* IIOG).
52. « Cédant an 'conseil nnanîme des'princes de l'un et l'antre
Le f'tre
parti, dit Ekkéard d'Urauge, l'empereur, ù la conférence d'In- Foi-mar.
. Remite des
gemeim, avait fait cession à son Ûls des insignes impériaux et iiuigoM royaux, savoir : la croix, la lance, le sceptre, le globe et la cou- i >r arri- Tonne*, n En conséquénce de cet acte officiel de désistement et
^Investiture, le jeune roi, de retour à Mayence avecles membres de la diète, ce fit partir pour la forteresse de Hammerstein où les in-
* « Preierea conqaerimQs pietati tas qaod fllius'noster litteris suis mandat ^^Qe regalia omDia sponte nos reddidlsse; qaod noveritsancUtas taa onmtao ^vun non esse. » (Henric. IV. SpUt, ad Bugan, Climiae, Pair, lal.^ U CUX,
col 937).
' < Ipse partis ntrinsqoe consiliis annoens, ngalia Tel imperialia insignia,
^^cem scilicet et lanceam, sceptrum, globiiru atque coronam filii potestatitra- «JiOiU (fikkeanL Uraog., Chronie., Pair, lat., tom. CUV, col. 1000.)
signes royaux étaient déposés, dit l'annaliste d'IIildesheim, le comte Werner et l'infâme Yolcmar, le conseiller et lecomplice de tous les crimes de Tempereur déchu ^ » Ce Yolcmar, ou Folcmar \ est stigmatisé par l'aDualiste en termes tellement énergiques, nequi$th
mum Volcmarum, ({ui fuH consHiariiis pat ris et omnium scelerum con- 8cim, qu'ils supposent pour le personnage en question une notoriété exceptionnellement criminelle. Or, l'iiistoire ne nous a con- 8er?é, parmi les complices du pseudo<^mpereur, qu'un seul homme, du nom de Volcmar,ou Folcmar, àqui puissentconvenir cesépithètes odieuses. C'est le fameux imposteur Folcmar, ce prt^Lre apostat qui, en 1096, avait organisé une bande 4e faux croisés à l'aide des* quels, en haine de la sainte et légitime croisade promulguée pir Urbain II, il avait exterminé les Juifs allemands et promené dans toute la Saxe et la Bobôme le meurtre, le pillage et l'incendie plupart des chefs soudoyés par Henri IV pour faire échouer la croisade survécurent à leurs meurtrières expéditions. C'est Ekkésfé d'Urauge qui nous l'apprend ; il ajoute que « le cfime d'avoir mené à la mort tant de milliers d'innocentes victimes, comme on traîne des moutons à la boucherie, pèsera à jamais sur la conscience de ces inlâmes Resté parmi les survivants, Folcmar aurait été récompensé de ses forfaits par la faveur du maître impérial qui las lui avait commandés. Il devint le confident, le complice de tous les crimes du pseudo-empereur; il était chargé de veiller sur le trésor déposé dans la forteresse de Hammerstein. La remise officielle ds ce trésor au comte Wemer, délégué du jeune roi^ ne pouvait aïoir lieu sans la présence et la coopération de Volcmar ou Folcmar, car, à nos yeux, c'est bien le même personnage. Mais en serait-il autrement, ce Volcmar, quel qu'il fût, en sa qualité de coofideat intime, de conseiller et de complice du pseudo-empereur n'aurait
* H Dcposito vero patre. filius Mogiuitiam cum regni principibus revertilur, et propter regalia Werinherum comitem [Iamer?ten misit, et nequi^siiDum VolcinaruiD qui fuit cousiliarius patrià et omuium scelerum couscius. [AnMU Hildesheim., Patr. lal., tom. CXLI, col 593.)
* On Mit que, suivant la prononeiaUon aliemtDds, eea dans foriMt orlhogrir phiques représentent le même oom.
s Cf. tom. XXtll de cette HUtoIre, p. 360.
» Bkkeard. Uraug., LibêU» HitrotoUmila; Patr. Utt.t tom. CUV, col- 970.
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jamais consenti à se dessaisir des insignes impériaux confiés à sa garde sans un ordre écrit desonmatlre.NonsaTons ainsi une preuve
nouvelle, quoique indireole,(ic l'existence d'actes et de procès-verbaux ofUciels souschU par Henri IV à la dernière conférence. Le eomte Wemer, poursuit l'annaliste d*Hildesheim, rapporta les pré« eieux insignes et rentra à Mayence la veilie de l'Épi phanie (3 janvier 1106). L'archevôque Rothard avec tout le clergé et le peuple de la Tille vint en grande pompe au-devant des vénérables reliques; il les raçat des mains du comte et les remettant lui-môme, en présence de tous les princes, au jeune roi : « Songes, lui dit-il, que si tous ne gouvernez pas le royaunne selon les règles de la justice, si vous ne vous montrez point le lidôle défenseur des églises de Dieu, il en sera de vous comme il en est aujourd'hui de votre père ^ » Prophétiques paroles, qui ne devaient que trop tôt se vérifier 1 Pour le moment, la conduite du jeune Henri inspirait au contraire les plus belles espérances. 11 reçut avec autant de piété que de modestie les insignes royaux, objet de la vénération publique et du culte national. C'étaient en eflét autant de reliques. La croix impériale était enrichie d'un fragment considérable de la vraie croix et se portait processionnellement devant l'empereur la lance était celle du grand martyr de la légion thébéenne, saint Maurice, k laquelle on mit annexé un des clous de la Passion le sceptre et la couronne ftaient ceux que le pape saint Léon III avait remis à Charlemagne^; le globe d'or était celui que le vénérable Benoît VllI avait offert à l'empereur saint Henri, comme l'emblème désormais spécialement ^lé au titre et au pouvoir impérial < iiiaai. HUduheim., loe. cit., col. 594.
' « PortaUir ante romaflnm imperalortm aaera emx gravida ligni domhiici «tlaocM MaaritU. m (Benso, iViiie^yrie. Hmrid lY, ap. Bolland.,U>m. VI, sept. P- WL ÉdiU Palmé).
' Lancea HanriUI reUquIs pnemaxima aigois,
Plarima Christieolia peperlt miiacula dignia, Clavus oamque Dei junetoa habatar ai.
Subjicit imperio baUo gestnta potenles, Motibus ipsius nequeunt obùstere gentes.
(riotfrid. Viterb. Chronicon^ para 19; ap. Bolland., tom. cit, p. 401.)
* Cf. t. XVIII de celle Hisfoire, p. 93.
* Cf. tom. XX de cette Utaloire, p. 44S.
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cooroDoe- T).*]. Le lendemain, te de l'Épipbanie (6 janvier llû6),dit Ekkéard d'une dépa- d'Uraugo^ « le roi Henri, cinquième du nom, une première fois oeiieà pm- associé au irone par son père, élu epsuite pour la seconde fois par runiversalité des princes de Germanie, rétabli dans runion de l'Église catholique par l'ioiposiLion des mains faite sur lui par les légats du saint-siége, reçut, selon les formes usitées, le serment de fidélité des évèqueset des seigneurs laïques, et commença soo règne. En sa présence, devant tous les princes et les prélats, aa milieu d'une immense assemblée du clergé et du peuple d'Allemagne,on donna lecture des messages, émanés du siège de Rome,au sujet des abus invétérés, des désordres affreux dont la Germanie était depuis si longtemps le théâtre et Ton promulga les réformes si impatiemment allendnos. Le roi, du consentement unanime des princes, déclara qu*on enverrait à notre mère la sainte Église romaine, une ambassade composée des plus illustres personnages des deux ordres du clergé et de la noblesse, afin de faire connaître au pape la situation vraie de l'Allemagne, de répondre s'il y avait lieu aux objections, de se renseigner avecsagacité sur les ques* tions douteuses, enfin de pourvoir à tout ce qui pouvait intéresser la prospéritédes églises de Germanie. On fit choix pour une telle mission d'hommes éminents, aussi distingués par leur esprit de sagesse que par leurs dignités, la noblesse delà naissance, l'indépeDdancede la fortune, l'élévation de l'intelligence et du caractère, tels, enmi mot, que devant Dieu et devant les hommes, chacun d'eux était digne de la vénération publique. Ce furent les archevêques Bruno de Trêves au nom de la Lotharingie, et Henri de Magdebourgau nom de la Saxe, les deux évèques élus Otto de Bamberg représeo* tant la France orientale (Franconie) etEberbàrd d^ichstadt représentant la liaviêi e. Le légat apostolique Gébéhard de Constance fut choisi pour représenter l'Alémannie, et Lévôque de Coire la Bourgogne. Il y eut encore quelques autres prélats, et un certaia nombre de nobles laïques pris parmi les plus distingués de la coor du roi, nonnuHi etiam nohilcs de hilere régis laicœ profesaionis. Leurs instructions portaient qu'ils eussent à faire tous leurs elTorts pour déterminer, s'il était possible, le seigneur apostolique
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à venir en personne visiter ia Germanie et présider à la réorganisation de ses églises K »
54. Telle fat la mesare profondément catholique qui clôtura di- Aiiégrem gnement les travaux de la diète de Mayence. L'enthousiasme des qa^. sioi*fidèles en Allemagne et en Italie ne tonnutpasde bornes. Le jeune •entimaoïi. Henri V se vit l'objet des vœux et des espérances de tout un peuple. Voici en quels termes Tannaliste d'Urauge salue son avènement libérateur : « C'est l'âge d'or que vous ramenez après tant d'années de désastres et de misères, ô roi dont la mémoire vivra » dans les siècles éternels ! Si humble et obscur que soit Ekkéard, ne loi refuses pas la liberté d'exprimer la joie indicible qu'il éprouve en voyant la barque de l'Église et de l'État, si longtemps ballottée entre les écueils politiques de Scylla et de Charybde, loue lier enfin le port sous votre glorieux règne. Après avoir consacré ma vie à résumer nos anciennes annales, il m'est donné, au terme de ma carrière, de rencontrer un héros selon le cœur de Dieu. Je n'ai plus d'autre ambition et ne veux d'autre récompense que de consacrer ce qui me reste de vie à raconter vos exploits. C'est vous que la patrie^ assise tristement à l'ombre de la mort, demandait au Père des lumières avec tant de supplications et de larmes. Enfin nos soupirs et nos gémissements ont été entendus ; tous les obstacles sont aplanis; vous ôles notre roi, notre chef, le maître du monde. Il n'est pas uo seul chrétien orthodoxe, un seul membre de l'Église catholique, qui n'acclame votre nom. Le monde romain, d'une mer à l'autre, secoue la poussière de son deuil: ou plutôt l'univers entier, de l'Orient à l'Occident, éclate en hymnes de triomphe et d'allé* gresse. En vous, tous les cœurs dévoués au bien et à la justice saluent le germe providentiellement réservé de iarace de David. A votre aspect, les serviteurs de Dieu, les coniesseurs de la foi sortent des cachots de la persécution ou des retraites de l'exil. Vous êtes pour eu la lumière surgissant au fond de leurs ténèbres. Ils présagent pour vous un avenir rempli de bénédictions ; ils reconnaissent en vous le libérateur suscité de Dieu : tout ce qu'ils apprennent de votre aèle pour la justice, de votre respect pour les choses
* Eiwktiiird. Uraug., ChrorUCt Pair, lat., tom. CUV, coi. 998, 1001 et 1002.
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saintes, ils aiment à le considérer comme le fruit des prières et des |
mérites de tanl d'àmes saintes qui se sont immolées pour le se> ' Tice du Christ roi. Bienheureuse sera votre vie, elle dépassera en magnificence, en gloire et en durée, celle de vos plus illustres aïeux, \ pourvu que votre cœur ne cesse jamais d'ôtre le temple auguste de l'Esprit saint. Tel est le vœu que, jour et nuit, dans leurs prières, i forment pour vous les serviteurs de Jésus-Christ *. » Rapprochées de l'avis solennel donné au jeune roi parle vénérable métropoUtain de Mayence en lui remettant les insignes royaux ces paroles du ^ chroniqueur prennent une nouvelle gravité. 11 semble que parmi les joies de la grande résurrection de l'Allemagne au catholicisme, les intelligences les plus élevées, les âmes habituées à puiser leon inspirations dans la contemplation et la prière, avaient conune une vue surnaturelle d'un avenir sinistre. Cette préoccupation troublait pour elles l'allégresse du présent et leur inspirait ces austères conseils, que malheureusement Henri V devait trop tôt oublier. „ . 55. Ces douloureux pressentiments n'empêchèrent point l'explo- ■etM da sion de la confiance générale et des applaudissements qui accueilrai. lirent les premiers actes du jeune roi. Ekkéard dUrauge le cons* taie en ces termes : « Les entrailles de la miséricorde dinne se sont émues sur les souifrances de ses serviteurs. Obscurcie durant tant d'années par les nuages de la persécution, la la* mière de la vraie foi, la splendeur de la sainte Église catholique, recommence à éclairer notre patrie. L'astre qui nous annonce cette aurore, le Lucifer illuminant notre Orient, c'est le jeune roL Partout est rejetée, flétrie, condamnée, vouée à l'anathème, l'hérésie de Wibert, la secte henricienne. Le nouveau roi, en prenant pour le bonheur du monde le gouvernement de la république chrétienne, s'est proclamé le défenseur de la chaire romaine de saint Pierre. Tous les scandales du schisme disparurent aussitôt ; la tuniqoe jusque-là déchirée de Jésus-Christ fut rétablie dans son unité divine. Gomme dans la pèche miraculeuse dont parle' l'Évangile^ les boni furent recueillis dans le vaisseau de l'Église, les mauvais furent re-
t Eklraard. Urtng., Chro»k„ Patr^ toi., tom. CUV, eol. 999. t Cf. n« 98 de ee pièient ehspitre.
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jetés hors du filet de Pierre. Les évôques hérétiques ou apostats furent chassés des sièges qu'ils occupaient et remplacés par des pas- ' leurs catholiques, dont qaelques-ims forent sacrés en présence même de la diète, dorant les solennités de Noël et de l'Épi phanie. Enfin, la réaction alla si loin qu'en certaines localités on exhuma les cadavres despseudo-évôquespourlesrejeterdu sein des églises qu'ils profiinaient. Tousceuzqui avaient reçu de la maindes schismatiques les ordres sacrésforent déclaréssuspensdeleur office, j usqu'à ce qu'il eût été définitivement statué sur leur sort en audience générale La Providence de Dieu éclatait dans ces événeoients qui concounient de toutes parts à l'exaltation de l'Église romaine. Pour jeter un salutaire effroi parmi les schismatiques qui restaient encore en Italie et en Allemagne, les ossements du pseudo-pape Wibert (Clément 111) furent arrachés au sépulcre où ils reposaient depuis six ans dans la cathédrale de Ravenne, et jetés à la Toirie. Tous les prétendus décrets pontificaux signés par cet . apostat furent annulés. Ces mesures suivirent de prt's la tentative de résurrection de l'hérésie et du schisme inaugurée par un des officiers de l'empereur déchu, le margrave Warner (IFerifik«nii), gouverneur d'Ancône^ qui marehiœ quœ in partilmni Aquinœ p'vtrai. Réunissant tout ce qu'il put trouver de soldats mercenaires en Italie, Warner s'approcha de Rome où il acheta à prix d'or la connivence de quelques habitants. Profitant de i'ablenee momentanée du pape Pascal II, qui se trouvait alors sur les frontières de la province de Bénévent, il eut l'audace d'introniser sur la chaire de saint Pierre un pseudo-abbé de Farfa, qu'il décora du nom pontifical de Sylvestre et qu'il salua du titre de pape de César; H ipium papam Cœsariê $ub vœabulo Silveslriê appellari «olttil. Mais ce fantôme d'antipape fut bientôt , comme il le ^nt^ritait, honteusement chassé par les catholiques. De tout l'argent qu'il avait dépensé pour sa promotion sacrilège, il ne re-
* « QnoUraot antem ab Ipsis erant ordinati, usqae ad generalem aadieaOam >1> ofBciii raspeadereotar. » Dant ces termes généraux étalent compris les évêqaes et Iss pritres ordonnés on sacrés par les prélats schlsmaUques. Uoiigénéraiêfdimi U est Ici qneetlon« dérigne manifestement le prochain eon* ^.^s devait présider le pape, lors de son arrivée en Germanie.
tira qoe la raine malériéUe et la perte de son âme» car il moamt
impénitent'. »
Henri lY Cependant l'ex-empereor n'avait pas attendu le coaroimesortdiagd- ment de son fils à Mayence. Quelques jours après la scène de l'ab»
beim et r«-
tourn«àc»- dication, il avait quitté Ingelheim pour retourner à Cologne. Celte
léeitcMtr»- retraite précipitée lui lournit le sujet d'un double récit coutradic-
•dressé à ea tolro, oul termine ses fameuses lettres au roi Plùlippe I et à saiot
•ojet à Phi-
upp« I età Hugues de Gluny. « Je restai quelque temps à Ingelheim, dit
uint Un*
gttM. Henri IV au roi de France. Mon fils m'avait promis de venirm'y retrouver et je l'attendais : mais ce n'était qu'un nouveau piège tendu à ma bonne foi. Quelques amis dévoués me donnèreoi avis que, si je ne m'éloignais en toute hAte, on viendrait me saisir, soit pour me jeter jusqu'à la lin de ma vie dans un cachot, soit pour me trancher la tète. Sur cette'alarmante nouveilOi je pris aussitôt la fuite et me rendis furtivement (fugiendo) à Cologne, où je panai quelques jours, puis à Liège oti j*ai enfin trouvé des cœurs dévoués » L cilLernative de bubir une captivité éternelle, w pcrpeluam captivitatvm raperer^ ou d'avoir sur-le-champ la tête tranchée, oui in eodem loco decollarer^ était en effet de nature à plonger le pseudo-empereur dans les plus vives alarmes. On eoa* çoit qu'à la réception d'un pareil message, il ait pris aussitôt la fuite, illico uiifufjicnSy et se soit dérobé à une poursuite si menaçante en gagnant furtivement la ville de Cologne, dont les iialù- |
« Ekkeard. Urang., Chnmte. Pair, toi., t CUV, col. lOOS, 1003. — Oo paat comparer ce récit du chroniqueur allemand avec TéleotioD de Tantigepe Mtginulf (S I de ce présent chapitre), telle que noos Tayons racontée d*aprèi b I MÂbêr PonUfealit et la lettre olBdelle de Pascal II. I
* c In eadem Tîlla (Ingelheim) reliquenmt me. In qua cnm aliqao temponne* ratas essem, et flUos meus ex eodem fraudis mm consilio demandasseC, ot eum exspectarem : supenreniens quorumdam fldelium meorum legaUo pnemoBoit, ut siquidem ad momentum ihi renianerem, autindein perpetuamcapUvitatea raperer, aut iii eodem loco decollarer. Que nuntio satis etiam tune viia* difS- 8U3, illico aufugiens, fuiîicndo veui Coloninm, et inibi aliquot tiiebui couiioo* ratus, postea Leodium veni, in quibus lociâ viros fidèles iuveui. » (Henhc. IV, 1 BpisL ad Philtpp. reg., ap. Sigebcrt., ChrotUc,, Patr. /a/., lom. CLX. col. 234.) j
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tantslni étaient, on Ta tu, restés fidèles, fugiendo veni Coloniam,
Mais il est permis de se rassurer quelque peu sur la gravité du péril couru par lui eu cette rencontre^ par le récit que le pseudo-empereur adresse à saint Hugues. Dans la lettre au vénérable abbé de Glony, il n'est plus question d'une fuite pleine de difficultés, d'une évasion clandestine où un captif se dérubc à de cruels geôliers. U s'agit sioiplement de s'embarquer sur le lihin, non pas dans un esquif de pécheur, mais sur un navire offrant toute sécurité, et de ftire voile pour Cologne sans éprouver le moindre obstacle. La menace d'être sur-le-champ décapité, s'il faisait l'impradence de relier plus longtemps à Ingelhcim, disparaît de la lettre à saint Hugues. Cette suppression est déjà fort signilicative. Il y est cepeuàuA fait mention d'un avis informant le pseudo-empereur qu'on se proposait de le réduire à une captivité perpétuelle, mais la provenance de cet avis n'est plus indiquée, comme dans la lettre au roi de France, avec la solennité presque oflicielle « d'une communication due au dévouement de quelques amis fidèles, > nipenwmm çuonMidam fidelium mtorum legolto prœmonmt ; ce n'est plus qu'un bruit vague et général dont on ne fait point connaître la source, mandatum est nobis^ une rumeur dont la véracité est d'autant plus suspecte que le départ du pseudo-empereur s'eli'ectua avec plus de facilité. Yoici le texte rédigé à l'usage de saint Hugues : • Après que les princes m'eurent laissé sans honneur à Ingelheim, on me manda que, si je ne voulais subir une captivité éternelle, j'eusse à quitter au plus^tôt cette résidence. Cela me 111 prendre eu iiorreur un tel séjour ; je m'embarquai sur un navire qui me transporta rapidement à Cologne. Ainsi, par la grâce miséricordieuse de la majesté divine, j'échappai non sans peine aux mains de mes cruels ennemis *. » Si atténuée que soit, dans cette nouvelle rédaction, la prétendue menace d'une éternelle captivité réservée à
* « In eoiiem Iùco (scilicet Ingelheim) ikjs sine liouore rclii]ucrnut, cum ecce lliaaditiim nobis quod, nisi aeleruam captivilaleui âubire vulleuius, quaiitocitn diacederemus. Quaprupter locam ipsmn détestantes, navim conscendimns, Coloniam festinanter Tenimiu, et sic grataita miserieordia divin» mi^eatatis a cradelibm inimicorom manlbua vix liberati somus. » (Henric. IV, SpistoL ad A<if. C/Miiae.; Pair. ia(., t. CUX, col. 936.)
Henri ÏV, elle subsiste néanmoins, et rend absolument inexplicable Tabsence totale de précautions prises pour s'assurer de la personne qu'on se promettait de jeter dans les ténèbres d'un éternel cachot. Cet épisode, raconté en partie donble, termine le romiB contradictoire des lettres de Henri IV à Philippe ï et ;\ saint Hugues. On a pu se convaincre qu'elles contenaient autre chose qu'un petit nombre de « différences inngnifiantes. > Qmi à la complète liberté dans laquelle fut laissé le pseudo-empenor après la conférence dlngelheim, elle nous est attestée par l'apologiste le plus fervent de Henri IV, l'auteur anonyme de la Yiia Henrteî, dont nous ayons déjà cité les paroles : « Après avoir abdi^ la dignité impériale, réduit à l'état d'un simple particulier, il se retira dans une ville dont les revenus lui furent attribués parsonilli pour subvenir a son entretien*. » Nous allons d'ailleurs avoir à constater toute une nouvelle série de mensonges officiels, d'impostures calculées, d'impudentes calomnies qui remplirent les six denîen mois qu'avait encore à vivre le persécuteur du cathoUcisme, le fjran de l'Allemagne, avant de succomber, non sous les efforts d'une main humaine, mais sous les coups de la justice de Dieu luimême. Gomme cette dernière période de Thistoire du plus cmil des ennemis de l'Église depuis Néron n'a jamais été retracée iiD* partialement, nous avons le devoir de la faire connaître. Henri IV è 57. Arrivé à Liège, Henri IV retrouva, selon sa propre exprès-
rei«tation Trente son orr des dépotés
•iiemands coutrc tout droit ct toutc justicc duc de la Basse-Lorraine, comme
envoyés an
p«pe. pour mieux insulter à la mémoire de Godefroi de Bouillon donlun aventurier recueillait l'héritage au détriment de la famille du héros. Outre ces deux auxiliaires qui mirent à la disposition du césar déchu leur épée et leurs hommes d'armes, le clergé schismatiquedeLiége etSigebertdeGembloursenparticulierluiprêtèrentlesecoursdeleur
plume. Les deux fameuses lettres au roi de France et k saint Hu-
* «Abrenontiata imperiali dignitate, privatos ditcessit et ad quamdam civitt tem quam flUiia vicini iUiiu pemiiaerat leeesait » (Fila Henrici Ifimftrêttf' ■p. Urstit Idc. ett.)
^ sion a des hommes fidèles, i Quêtaient l'évèque et soldat intrasOtrSr« bert, sa créature; le duc Henri de Supplembourg, créé parla
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gues sortirent vraisemblablement de cette officine. Quand on les compare à la diatribe de Sigebert de Gemblours contre TÉglise Komaille S on y trouve des analogies de style^ de faoiure, d'érudition leripturaire qui trahissent une origine commune. D'autres lettres, dont les exemplaires ne sont point arrivés jusqu'à nous, furent adressées au roi d'Angleterre Henri I, à Éric lY de Danemark, à tous les luiacesdu Nordipour les intéresser au sort du pseudo-empereur et les ioTiter à s'armer pour sa défense En même temps, des ordres étaient expédiés aux partisans du césar déchu,qui gardaient encore eDsoonom lespassagesdesAlpes^pourarrêterla députation envoyée à Pascal 11 par la diète de Mayence. Voici en quels termes Ekkéard d'Orange qui suivit cette députation, sans doute comme attaché à Fon des évéques qui en faisaient partie, nous raconte le guet-apens dont ils furent victimes. « Les princes, dit-il, arrivèrent au mois de février ilû6 dans la vallée du Tyrol, où ils s'étaient donné nndez-vous. Us se rejoignirent tous dans la ville de Trente, et y passèrent la nuit. Mais avant le lever de l'aurore, ils se virent aswilUs par le jeune comte Adelbert, à la tête d'une bande de citoyens armés. Sans égard pour leur caractère doublement sacré de pèlerins et d'ambassadeurs^ Adelbert s'empara de tous leurs bagages, se saisit de leur personne et les fit jeter en prison. Sommé par les évôques et princes ses captifs de faire connaître en vertu de quels ordres il osait commettre un si odieux attentat, il leor montra les lettres qu'il venait de recevoir à ce sujet de l'ez- Mipsreur son maître. En effet, Henri lY, reprenant son syslème habituel de parjures et de perfidie, envoyait dans toutes les ^lles et dans toutes les provinces de l'Europe des émissaires porteurs de lettres où il dénonçait la violence dont il se prétendait l'objet de la part des membres de la diète «et de son propre fils, qu'il accusait de l'avoir indignement détrôné. 11 déplorait l'horrible confusion dans laquelle on venait ainsi de plonger le royaume; il * a. a** is et IS de os pvémt chapitre.
' « Pmjadieilim sa psesnm peforbem (erramm oonq^ieritiir. GaUorom, An- Klomm, DaDoram, eeterarumqae finitimamm genUam gladios cordibus nostris ïQfigere meditatur. » (Ekkaard. Urang., Chrotiie., Patr. lot., tom. GUY, col.
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recommandaitàtouslesroisetàtOQsIespiinoesde profiter deFtiMii-
pie de sa propreinforLune s'ils voulaienln'avoirpas un jour à la subir euz-mômes, de redoubler d'énergie pour comballre les rebelles. Il interdisait spécialement aux gouvemeors des frontières de lainer aux députés delà diète le libre passage en Italie. Adelbert s'était, oo l'a vu, conformé à ses instructions, en arrêtant d'un seul coup h députation toutentière. Cependant il n'avait pu mettre la maioâur le légat apostolique Gébébard de Constance, qui se jetant avec la siens dans des sentiers escarpés et presque impraticables, panint à traverser les Alpes, et grâce à la protection de la comtesse Matbilde, cette moderne Dcbora, finit par arriver sain et sauf aux pieds du seigneur apostolique. Tous les autres dépu tés,reteniis captifs à Trente,étaientrobj et des plus indignes traiteiiients,8aof Févèque éla,Otton de Damberg,pour lequel le jeune comte, né son Tassai, était forcé d'avoir quelques ménagemenls. Par rintermédiaire d'Otton,ilfutpossibled'entrer en pourparlers avec Adelbert. Celoki offrit de mettre en liberté Farcbevèque Bruno de Trêves et l'imdes seigneurs laïques de son escorte, à la condition qu'ils iraient s'entendre directem:int avec rex-enipereur,etreviendraientfaire connaî* trele résultat des négociations à leurs compagnons de captivité. Mais le Seigneur Jésus dont la miséricorde se laisse toujours fléchir à U prière de ceux qui l'invoquent d*nn cœur contrit et humilié, envoya à ses serviteurs un secours inattendu. Trois jours apph l'arrestation des députés, Welf duc du Norique arriva soudain l Trente avec une puissante armée, enfonça les portes de la ville, y rétablit l'évèque catholique depuis longtemps expulsé de son sîégs par les simoniaques et s'empara de la forteresse. En apprenant l'iucarcération des députés, il se hàla de faire ouvrir leurs cachots, et força le comte Adelbert et ses complices à venir pieds nus denusder pardon à leurs nobles victimes. Cet événement qui noasres* dit à tous la liberté, continue Ekkéard, eut lieu le jeudi de la première semaine de carôme, 15 lévrier 1106. Nous étions sauvés; mais il était impossible de continuer notre voyage en Italie sans nous exposer à tomber encore dans de nouveaux périls du genre. Il nous fallut donc, tous^ grands et petits, riches et pauvres,
CH. n* — > LES HUIT DERMERÂ MOIS hU PSEUDO-EMPEREUR. 453
rerenir près de notre roi catholique Henri Y. En chemin, la rumeor pabliqne nous apprit que les rebelles d'Alsace Tenaient de loi infliger nne grave défaite; que l'ex-emperear réorganisait une ligue
schisrnatique dans laquelle étaient entrés l'évôqtie Otbert de Liège, ic duc Henri de Lorraine, ainsi que les cités de Cologne, JuUers et
fiODD »
58. Ces bruits sinistres qui plongèrent nos pèlerins dans la cons- ^^^^^^ j„ teraation étaient en partie fondés. La défaite du jeune roi en Alsace n'avait toutefois été qu'un simple échec ; mais on en exagérait à plaisir la portée dans le camp ennemi. L'auteur anonyme de la Vita iTcnna'/ Vcélèbre cet incidentsurun ton tellement enthousiaste,qu'il confient de reproduire son récit pour donner l'idée des ardenrs de h lutte soutenue contre les fidèles catholiques par les partisans du sctuscne césahen. a Après la clôture de la dièle^ dit l'écrivain anonyme, le jeune roi remonta le cours du Rhin et entreprit une exeonion dans les provinces et les cités circonvoisines. H y fit recon« Sitlreson nouveau pouvoir, recrutant partout des adhésions, prodiguant les largesses, usant au besoin delà force pour vaincre les résislûDces. Mais arrivé en Alsace, sa fortune parut chanceler à la suite d'un combat aussi témérairement engagé au début, que désastreux dans ses résultats. En traversant la boiirgade assez importante de Rufach,les soldats de son avant-garde, avec leur insolence ordinaire, ne se firent pas faute d'injurier les citoyens. Ceux-ci se ruèrent sur les ttvaliers, et il y eut un instant d'affreuse mêlée. Le roi accourut au bniit,non pour contenir la fureur de ses soldats, mais pour les exciter «ncore etles défendre. En ce moment toute la population, hommes et
rnmes,mattres et serviteurs,seigneurs et paysans,foul6 immense,se Pépita sur les troupes royales, en criant vengeance. Cette agression fut aussi soudaine qu'irrésistible. Les soldats resserrés dans tes foes étroites du village, sans aucun moyen de salut, se débandèrent.
roi lui.(Q^mes'enfuitéperdu.Mais,6 malheur 1 6honte pour l'empirel dans le désordre de cette panique les insignes royaux devin- '•"^t la proie des paysans victorieux. Rentrez donc enfin en ▼ous- OQême, prince plus égaré que coupable, reconnaissez dans cet évé-
* BkkMM. Uraug., CAronfe., Pair, lof., tom. CLIV, eol. ilOI-llOS.
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nement la main du Dieu qui vous châtie. C'est un juste jugement de la colère divine qui vous force à fuir, tous qui avez mis votre pèr» en fuite; qui vous arrache les insÊgnes royaux, à tous qui les m arrachés vous-même à votre père. Cependant, continue Tanteur no- Dynae, on parvint à recouvrer ce précieux trésor, grâce à un traité qui assurait aux habitants de Rufach le pardon et la paix. Mais, ao mépris de cet engagement solennel, le jeune roi,ayant réuni des fmt' ces plus considérables, revint sur cette malheureuse bourgade, pasn les habitants au fil de l'épée, et après avoir livré toutes les maisons au pillage, y fit mettre le feu. Persuadé que son échec fortuit était l'œuvre d'une trahison conseillée par Temperear son père, il médita contre celui-ci de nouveaux projets de vengeance, et leçonsidérant comme le seui obstacle à sa fortune, il résolut de s'emparer de sa personne, ou du moins de le forcer à quitter le terri' toire de l'empire ^ » (février 1106.) Pi4p«r«tib 59. Malgré les protestations indignées de son apologiste, il étail ^ ï«*ri manifeste que le pseudo-empereur, revenant sur son abdication i7*ieu!TÏ- officielle à Mayence, cherchait à rallumer la guerre en Allemagne hd'à^ ntat ^ renouveler sa persécution contre le saint-siége. L'arrestation par son ordre des députés de la diète à Trente le prouvait suraboa* damment. L'incident de Rufach n'était qu'un détail sans împoftanos, en comparaison de l'elTet produit en Europe par le giiet-apens de Trente. Henri IV avait mandé à saint Hugues,dans sa fameuse letlre offlcielle,qu'il en appelait an pape, qu'il ne voulait d'autre juge que le pape, 'qu'il allait se rendre près du pape pour y trouver la justice qu'on lui avait refusée à Mayence. Et loin de partir lui-môme pour Home, il faisait fermer tous leschemins d'Italie et arrêter les pèlerins qui se dirigeaient vers le tombeau des apôtres. U comprit qos celte contradiction entre ses actes et ses paroles ne pouvait produire qu'un elfet très-fàcheux pour lui-môme. Afin de l'atténuer, il écrivit une nouvelle lettre au vénérable abbé de Climy, dont il continuait à se servir comme d'une sorte de manteau pour mieux dissimuler ses fourberies et ses par] ures. Yoici cette lettre : c Henrit par la grâce de Dieu empereur auguste des Romains, au vénérable
< Fttfa Beurk. iV impiraiêrUt ap. Untitlmn, loc eiL
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Hagues abbé de Gluiiy, tout ce qu'an fils spirituel, bien que trop péebenr,peut exprimer de sentiments humbles et dévoués an plus tendre et au plus aimé des pères. — Je vous ai fait parvenir dernièrement par quelques-uns de vos religieux le récit de mes malheurs et de la trahison inouïe dont je suis victime. Je ne veux cependant pas laisser partir ces nouveaux messagers qui se rendent près de vous sans renouveler à votre paternité sainte les ardentes prières que je lui adresse, cooiine le publicain cherchant un refuge et implorant le pi^rdon de ses fautes, comme le naufragé aspirant ta port du salut. Je vous supplie donc, vénérable père, de déployer en ma faveur cette charité vraiment céleste qui vous inspire, ce zèle de la justice qui vous fait, en vue de Dieu, prendre la défense des opprimés. Protégez-moi contre les effets d'une trahison monstnieuse. En présence du nonce de Rome, j'avais déclaré à la diète de Mayence que j'étais prêt à traiter dans une discussion solennelle les différends survenus entre le pape et moi, et que je me soumettrais à la décision des religieux personnages appelés à M juger. Mais lesmembies de la diète avaient ré^lu ma mort; ils ne Toolorent rien entendre. Maintenant donc, malgré les indignes traitements qu'on m'a fait subir, je viens de nouveau me soumettre, vénérable père, à votre arbitrage et à celui des autres vénérables personnages qu'il vous plaira de vous adjoindre, en sorte que je puisse fûre au pape toutes les satisfactions que vous jugerez convenables, ttnf toujours mon honneur impérial. Du reste, je me recommande à vos prières, père vénéré, vous demandant de me rappeler aux sulirtges de votre sainte congrégation, dont je sollicite très-dévotement les prières K » Ainsi pendant que le pseudo-empereur outrageait si publiquement la majesté pontificale en incarcérant les membres d'unedéputationofliciellementenvoyéeau pape, il assurait hypocritement saint Hugues de son désir sincère de donner au pape tomates les satisfactions désirées.
60. « Cependant, reprend Ekkéard d'Urauge, le jeune roi plein x^j.euoupa. de confiance dans la protection divine prit une résoiution pleine J?^°îji^ de magDaaimité. Pour étouffer la résistance au lieu môme où elle
* Benile. IV. MiflUol ad Sugon. Ciwtfae., Fait, fol., tom. CLIZ, ooL 9S7.
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tre tn^w- s*était concentréc, il publia un décret portant indiction d'une dièle ri IV à MB curiale qu'il irait en personne tenir à Liège durant les prochaines ^ fêtes de PAques. Se mettant aussitôt en route avec son armée, il vint à Golognedont les habitants n'osèrent lui fermer les portes, ety assista solennellement à la procession des Rameaux * » (18 mars 1106). La résolution de tenir la diète pascale à Liège môme, dans la cité où le pseudo-empereur avait retrouvé des partisans dévoués et | comme une résurrection de fortune, ne manquait pas, comme le dit Ekkéardjde magnanimité. Elle révélait «ne audace sinon térné- ' raire, du moins noblement courageuse. On peuten juger par l'effroi ^ qu'elle jeta à Liège. «En apprenant cette nouvelle, dit Fauteur ano- ! nyme de la Vita Henr ei, l'empereur adressa aussitôt au jeune roi un message conçu en ces termes : <i Si je vous demandais, très* doux fils, lequel vaut mieux de suivre le commandemenl de Dieu, OU d'obéir aux suggestions des hommes, vous me répondriez sans nul doute par le mot du Psaume : a II faudrait être tombé aa rang des animaux sans raison, stmilem esiejumeniis inmpîentihtu, pour ne pas préférer ie ciel à la terre, les enseignements de Dieu aux conseils des hommes. » Pourquoi donc prôtez-vous l'oreille à ceux qui vous engagent à persécuter votre père? pourquoi n'écputez-voos point la parole du commandement : « Honorez votre père? » Ceux qui vous di ri gent dans cette voie vous trompcn t pour mieux vous per- | dre: ils n'i)nt aucun souci de voire honneur ; leur but uni<jne est de ie compromettre. Sous les dehors de la fidélité, ils vous enlaceot dans les filets de leur perfidie; sachant bien que le plus sûr moyen i d'arriver à votre ruine c'est de consommer la mienne. En admettant I que mes pécbés, comme mes ennemis l'ont proclamé îi la ditle, aient attiré sur moi la colère de Dieu et provoqué ma déchéance, toujours est-il qu'il était indigne de vous d'y concourir et de m'enlever de mon vivant un empire dont je vous avais déclaré l'héritier. Les peuples barbares, les païens eux-mêmes auraient horreur d'une telle conduite. Mais enlin je comprends qu'on ait pu séduire à ce point votreinexpérience et abuser de votre confiance juvénile, quand on voit des vieillards mêmes, des hommes pleias
i Ekkeard. Uraug. Chronic, Pair. laL^ tom. CLIY, col. 1105.
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de sagssse et de maturité se laisser entraîner an mal sons l'infloence de conseils per?ers. Mon infortune vient moins de votre fait»
que du crime d'autrui. Vous étiez bien plus entre les mains de vos conseillers, que ceux-ci entre les vôtres. Mais aujourd'hui si vous ajoutiez par votre fait de nouveaux outrages à ceux que j'ai déjà sobis, vous seriez sans excuse, puisque vous savez que les injustices précédentes ont été Tœuvre du crime et que vous êtes le maître de ne pas les aggraver. Or, j'apprends votre résolution de Tenir célébrer la fôte de Pâques ea cette ville de Liège, oh le pieux dévouement et la fidélité de révôque m'ont ménagé un asile, quand mil de ceux qu'autrefois je comblai de bienfaits ne se souvenait de moi et ne prenait pitié de mes malheurs. Je recommande cet évôque à voire royale libéralité; il a la mémoire du cœur: vous pourrez d'autant plus compter sur sa fidélité à votre égard, qu'il s'est montré plus héroïquement fidèle à moi-même. A moins que fOQs n'ayez Tintention de prendre l'hospitalité dans sa demeure, il compte me retenir sous son toit durant les fûtes pascales. Mais, allez-vous me dire, pourquoi nous séparer? Il est au contraire par* Vilement convenable et naturel que cette grande solennité nous réonisse Ton et l'autre. Tout mon désir, ajouterez-vous, est qu'on nous voie passer ensemble en allégresse les jours de la joyeuse fôte. — Hélas I très-doux fils, je le désirerais non moins vivement, si je n'avais mille sujets d'alarmes. Comment .en effet ne craindrais-je pss de me retrouver parmi ces membres de la diète qui se repen- Wenldéjà de me laisser vivre, alors que ma vie ou ma mort était entre leurs mains? Tout m'est suspect, tout devient un péril, surtout dans ces foules tumultueuses^ où il est d'autant plus facile au crimioel d'assouvir sa vengeance, qu'il est plus difficile à la victime ^ss'y soustraire. Voilà pourquoi j'ai cru devoir sortir du milieu de nies ennemis et me confiner dans la retraite sur la frontière extrême (ie votre royaume, in extrenUê regni (ut finUm me eon(raxt, dans l'espoir que l'éloignoment me vaudrait la sécurité, ou, si la fortune hausses rigueurs me réduisait à la nécessité d'aller chercher asile sur ^terre étrangère, avec la possibilité de franchir plus vile les limites votre royaume, citiusregnotuo cedere poMtin. Faites donc, je vous
prie, celte faveur à votre père. Choisissez une autre ville pour y réunir la diète pascale. Laissez-moi séjourner paisiblement dans la domeure d*un évôque qui m'a accueilli par humanité» non comme empereur, titre que je n'ai plus le droit de porter, mais comme un hôte et un ami, in domo cjns qui me humanilatis gratta recepit^cum non liceat imperatorem, salUmImpilemesie sinas. Vous éviterez ainsi à moi une injure, et à vous une honte. On ne pourra pas dira que, le jour m6me de la résurrection du Seigneur, votre père ae vit contraint d'aller chercher quelque asile inconnu. Si vous m'accordez cette requête, je vous en saurai mille grâces. Sinon, j'aime mieux ôtre uu obscur fermier sur une terre étrangère, qu'un objet de dérision dans un royaume qui fut le mien ^ » iu>|.oruoc6 lettre du pseudo-empereur k son « très-doux fils ■ est
jê'kïiite» document dont raulhenticité ne saurait ôtre mise en doule, 4«*Hcnriiv P^iisque le texte nous en a été conservé par le plus ardentapologiste de Henri lY. Elle renferme des aveux importants à recueillir, de nouveaux traits d'hypocrisie et d'imposture à signaler. Tout d't* bord les accusations de parricide, si souvent répétées par Henri IV contre le jeune roi dans les lettres k Philippe 1 et à saint Hugues, ne paraissent guère pouvoir se concilier avec le langage plein de tendresse que le pseudo-empereur tient à son « très-doux fils, i Le seul reproche qu'il trouve à lui adresser, c'est d'avoir profité des événcmenU pour saisir les rênes du pouvoir, mais il l'excuse aussitôt, moins encore sur son inexpérience, que sur la situation dans laquelle il se trouvait vis-à-vis de conseillers devenus ;ses maîtres. Aussi ne doute-t-il pas de ses sentiments de tendresse filiale et du bonheur que le jeune roi aurait à passer les fêtes de Pâques à Liège en compagnie de son père. Les conseillers dont parle Henri IV sont les membres delà diète de Mayence, les princes réunis à log^ heim, qui avaient prononcé sa propre déchéance en le déclarast, « à cause de ses crimes, rejeté du trône par Dieu lui-même : Fuerit sane ui peccaiis mets exigeniibus, quœ tenicnlia adversariorum nuorum eel, a^eeeril me Deiis ne regnem. m Nous avons ainsi la formuleeiacte de la sentence de déposition prononcée à Ingelheim, et qu'anoD 1 VUa Heniic, iV.impêrat. ap. UrstiL lœ. cU.
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autre document jusqu'ici connu ne nous fait connaître. Elle confirme impUcitemeni les récits d'Ëkkéard d'Uraage et des Annales d'Hildeshdin, qui nous apprennent que la conférence d'Ingelheim s'était ooferte par Ténumération de tous les crimes reprochés à Henri IV, et avoués par lui, sauf celui d'avoir adoré les idoles. Il n'est pas moins remarquable d'entendre Henri lY déclarer qull D'à plus le droit de prendre le titre d'empereur, emn non Ueeat tmftrûUtrem, ialtem hospiiem eue einas ; qu'il sollicite seulement la faculté de vivre paisible dans un coin reculé du royaume de son fils, in exlrewist regni tut finibus me conlraxi ; qu'il est déterminé^ si on le poursuit encore, à quitter définitivement les états de son fils, «1 etiîfif regno îuo eedere pottim, préférant être un obscur fermier sur nne terre étrangère, plutôt que de se voir un objet de dérision dans un royaume qui fut le sien : Malo villicus esic in exlerniê regnif^, quam hidibm haberiin regnisquondam ineti. Mais reconnaître qu'il n'avait plus le droit de prendre le titre d'empereur, que le royaume de Germanie, autrefois le sien, était maintenant celui de son fils, n'élail-ce pas reconnaître les effets légaux du jugement de la diète de Mayence, de la sentence d'Ingelheim? Et s'il le constatait si formellement dans la lettre à son fils, pourquoi le déniait-il si audadeusement dans ses lettres au roi de France et à saint Hugues de Cluny, où il continuait à prendre le titre d' «empereur auguste des Romains, » titre apocryphe qu'il n'avait jamais eu durant tout son régne le droit de porter, puisqu'il ne l'avait jamais reçu d'aucon pape légitime ? Et puisque c'était au jugement du pape qu'il i'sit, disait-il, interjeté appel du jugement d'Ingelheim, pourquoi, libre de se diriger où il voudrait, n'allait-il pas, ainsi qu'il l'avait promis, porter à Rome, à l'audience du 8aint«ége,en présence du c^Sé et du peuple de la ville étemelle, les récriminations et les Srielb qu'il avait à produire ; se faire relever de l'anathème et du ban d'excommunication ? C'est qu'il ne voulait pas plus accepter le Canosse d'Ingelheim, qu'il n'avait jamais accepté le Canosse (^'Italie. On se rappelle la description lamentable faite par lui des prétendues tortures que lui aurait fait subir Grégoire YII au pre oûer Canosse; il essaie dans la lettre à son fils un système analogue
d*imposture, en décrivant le prétendu état de gône, d'isolement, de détresse oîi l'aurait réduit le Canosse d'Ingelheim. Il se représente à Liège vivant en simple particulier, dans la demeure hospitalière d'un évôque qui l'a généreusement recueilli, quand tout le monde l'abandonne. Il y reste dans de continuelles angoisse^, toujours prôt h reprendre le bâton du proscrit, à s'enfuir sur une terre étrangère pour y mendier un asile. Or, Tévêque hospitalier dont il parle était tout, excepté un véritable évéque. Chef de milices, homme de guerre, ayant en qualité de prince de Liège une armée qu'il comm.mdait en personne, il l'avait mise ù la disposition du pseudo-empereur. Le duc Henri do la Basse- Lorraine était venu le rejoindre avec tout le contingent militaire de sa pro* vince ; des renforts arrivaient à Liège de toutes les villes rhénanes où'le schisme césarien comptait des partisans; on y attendait ceux que Henri TV espérait recevoir des rois de France, d'Angleterre et de Danemark auxquels il adressait les requêtes les plus pressantes. Et pendant qu'il organisait ces préparatifs formidables, le psendoempereur suppliait son fils de ne point tenir la diète pascale i Liège, pour ne pas réduire son père h la cruelle nécessité d'aller, durant les fôtes de Pâques,chercher en des régions étrangères quelque retraite inconnue !
Dépwi in 62. « Le jeune roi, parfaitement renseigné sur les machination de'"r4raée dc l'ex-cmpereur, reprend Kkkéard d'Uraugc, continua sa marche ^rjLiége. sur Liège. Avec une audace juvénile, sans se laisser intimider par vJ-m% m! les forces'considérables réunies autour de son père, il résolut de hmST!!^ courir la fortune avec sa petite armée. Par ses ordres, une avant- L^^afiT garde de trois cents cavaliers vînt occuper à Wegesatz (Wesel) le pont jeté sur la Meuse en cet endroit. Tous les autres passages étaient interceptés par l'ennemi. De 8apersonne,le jeune roi s'était transporté à Aix-la-Chapelle, oii il célébra la Gène do Selgneor (jeudi-saint 22 mars). En ce moment, le duc Henri de la Basse- Lo^ raine, à la tôte do l'armée césarienne, vint fondre sur la petite escouade de cavaliers qui gardaient le pont de Weset, les enveloppa de la multitude de ses légions, en égorgea ou noya un grand nombre et fit le reste prisonnier. Cette poignée de catholiques
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avait pourtant accompli des prodiges de valeur et porté le carnage dans les rangs des apostats. On entendait ces nouveaux Macbabées, en tombant sar le champ de bataille, recommander leur âme au Christ Jésus et se féliciter de mourir pour lui, en ce jour de bénédiction où il avait soufiert pour eux. La victoire des schismatiques exalla leurs espérances jusqu'au délire, sans abattre cependant le courage des callioliques ûdèles ^ » — a A iiége, dit l'annaliste dHildesheim, l'ex-empereur célébra avec les siens la solennité de Pâques au milieu d'une pompe et d'une allégresse triomphale K » Cependant le jeune roi, contraint de quitter précipitamment Aixla-Chapelle pour ne pas tomber aux mains des vainqueurs de Weset, se replia en h&le sur Cologne, qui cette fois refusa de lui ouvrir ses portes. Il lui fallut passer tristement le dimanche de Pâques dans la petite cité de Uonn (25 mars llOGj, d'où il partit le lendemain pour rentrer à Majence *.
63. Là enûn, il put^ avec le concours des princes qui renouve- J^^^Jt^Mlèrent entre ses mains leur serment de fidélité, ouvrir cette diète ^"^-J^^ pascale qu'il s'était promis de tenir à Liège. « Le duc Henri de Jf^Jj^ Basse-Lorraine, continue le chroniqueur, fut déclaré criminel de lèse-majesté, ennemi de le république chrétienne, dégradé du titre et des fonctions ducales. On décréta une expédition générale de toutes les forces de l'Allemagne contre les rebellés des provinces de Lorraine, de Cologne et de Liège. La proclamation adressée Ue sujet par 1 ^eune roi à tous les seigneurs germains nous a été conservée par l'auteur de la Vtto tienrici. Elle était conçue en ces termes : a Lors môme que je me serais emparé du trône par un fait d'usurpation, on ne s'étonnerait pas des efforts que je pourrais faire pour le conserver. Mais, comme en acceptant la dignité royale je n'ai fait qu'obéir à votre décision, il ne saurait être permis à personne de prendre impunément les armes contre mon autorité, ^ représente celle de tout le royaume. Naguère pourtant, me
' Ekkeard. Urauff., Chrome. , Pair, lat., t. CMV, col. 1006. ^ Annal. UUdesheim.y Pair, lat., t. CXLI, col. 59*.
•Cf. Annal. HUdesiieim, — Ekkeard., Chronic., — Vita Uenric. IV, ap. UnUt., loc, cU,
rendant à Liège pour y tenir la diète pascale, en arrivant rar toi
bords de la Meuse mon armée tomba dans une embuscade préparée par deux traîtres, Tévêque de Liège el le duc Henri, dont les protestations d'hommage el de fidélité me donnaient droit d'attendre on tout antre accueil Mes soldats attaqués en trahison etpn à l'improviste, furent cernés, mis en fuite ou passés au fil de l'épée. Je ne puis sans borreur rappeler ce désastre, et ne saurais sans honte en dilTérer la yengeance. Forcé de me retirer à QologM, | cette orgueilleuse cité me ferma ses portes. Je dus passer sanslioih neur le saint jour de Pâques à Bonn. Est-ce ainsi qu'on traite qb roi? L'injure qui m'est faite n'atteint pas seulement ma personne: elle s'adresse à tous tous. Les rebelles mettent leurs prétentiocs au-deasus de yos décrets ; ils ne reconnaissent d'autres lois que leur propre volonté ; ils se croient les seuls maîtres du royaume ; îb le préparent à renverser le roi constitué par tous, afin que, de toutes les institutions émanées de votre autorité, pas une ne puisse rester debout. C'est donc à l'universalité du royaume qu'ils s'attaqueott beaucoup plus encore qu'à moi-même. Car enfin la perte d'an chef, même roi, est réparable ; tandis que celle des princes entraînerait la ruine de l'empire. SoutTrirons-nous plus longtemps leurs attaques ? Laisserons-nous leur insolence monter plus haut ? Inutile de TOUS en dire davantage. Les braves n'ont pas besoin de longos harangues ; il leur suffit de connaître la justice et la vérité. donc que nos superbes ennemis nous provoquent à user contre eui de toutes nos forces, je vous prie et vous enjoins de vous trouver tousréunisenarmes, pour la grande expédition fixée aux prochaines calendes de juillet (1 juillet 1106) dans la ville de WurUboorg*. > — Cette proclamation du jeune roi ne nous a été consenée
1 C'est le sens que nous parait présenter le texte latin : De quorum ^ obsequii devotione muHum prxsumebamus. Comment en effet le jeune roi auraitil pu faire fond sur le concours de ces deux personuape? notoirement dévoués au parti césarien, s'ils n'eussent pris eux-mcmes riniliative de lui en donner laâ- 8urance,soit ostensiblement, soit par des messages secrets? On a jm remarquer d'ailleurs dans la lettre du pseudo- empereur à son fils, que l'évêque de Li^g* se disposait à offrir l'hospitalité do son palais au jeune roi, si celui-ci »wW , Taccepter durant la diète projetée en cette TiUe.
• VU. Heurte. tVimperat., ap. Ufstit, 16e. dl.
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que par l'auteur de la Vita Ilenrici. On peut donc tenir pour certaioi sinon que le texte en ait été intégralement respecté par fécrivain anonyme, dn moins qu'il n'en aura pas été altéré dans
un sens défavorable au pseudo-empereur. Or, le langage de Henri V parlant à l'universalité des princes de Germanie démontre péremptoirement que le fait de la déposition du tyran était l'œuvre nationale et non point le résultat d'une intrigue ambitieuse, conduite personnellement par le prince son fils. Autrement mille protestalions se fussent élevées de tous les points de l'Allemagne pour répondre au jeune usurpateur qu'il eût à se tirer comme il l'enten- . drait d'une querelle où il était seul intéressé^et dans laquelle la sofidarité de la nation ne se trouvait nullement engagée. Et cependant,avant le terme fixé pour le rendez-vous général, « dès le milieu du mois de juin,dit£kkéard d'Uraugc, vingt mille liommes étaient déjà réunis sous les drapeaux de Henri Y ^ »
64. De son c6té, le pseudo-empereur ne s'était pas tenu inactif, umn iv Aussitôt après les fêtes pascales qui avaient coïncidé à Liège avec le îîXïilim triomphe de Weset, il s'était transporté à Cologne, où il fut reçu '"d'emp^^ ]iar les habitants avec un enthousiasme extraordinaire. « Ils le féli- ^"^4* ^Xdiaient, dit l'auteur de la Vita Henrici^ du courage avec lequel il re- SH^ 4 uJl prenait l'exercice du pouvoir impérial, après l'abdication, radicalement nulle, que la violence et les menaces lui avaient arrachée à la diète d'ingelheim. Ils lui juraient que leur dévouement et leurs armes ne lui feraient jamaisdéfaut; ils l'assuraientqu'enpeude jours l'Allemagne lui fournirait de nombreux auxiliaires, indignéscomme eux de l'attentat inouï dont il avait été victime. L'empereur, ajoute l'écrivain anonyme, avait longtemps résisté aux sollicitations du noémegenrequi luiavaient été faites k Liège. » — « Ce n'est point par les armes, répondait-il, que je pourrai recouyrer un empire que je a'tipa conserver par la force des armes. J'y tiens d'ailleurs trop peu pour exposer à cette occasion la vie de tant de braves et fidèles serviteurs. On m'a déposé par un acte de scandaleuse injustice, mais rien ne saurait être plus heureux pour moi que de passer le Teste de ma He dans la paisible condition d'un simple particulier. »
t Ëkkeard. Uraug., toc. dt., col. 1007.
A force d'insistance, on était parvenu à vaincre ses bésitatiou ; ce- 1 pendant avec sa prévoyance ordinaire, il s'était abstenu de donner
une réponse positive, et tenant toujours la question en suspens, il laissait agir et agissait lui-même sansse prononcer d'une manière définitive. ^ » Ces scrupules, vrais ou faux, prêtés par l'anonyme au César son maître, ne prouvent qu'une seule chose, la réalité de l'acte d'abdication souscrit à Ingelheim. Cet acte, connu de l'Allemagne entière, créait pour le présent un obstacle aux projets de restauration césarienne, et pour l'avenir, si la tentative échouait, un danger capital. Vaincu, le tyran ne pouvait échapper à la peine des parjures. Voilà pourquoi, avec son habileté et sa prévoyance habituelles, Henri IV, sollicité de reprendre officielleuient en Germanie le [titre et le pouvoir impérial, ne répondit que d'une manière évasive, et suivant l'expression de son apologiste, a ne consentit ni ne refùsa positivement, » née ad integrum eomennt^ née abnuit. C'était un argument jusLiticalif, aci cautelam^ réservé, en cas d'insuccès, pour une future diète nationale qui aurait encoreàlejuger.Pourle présent,il suffisait de présenter racted'abdication comme arraché par la violence et les menaces, et frapppé dès lors d'une nullité absolue. Du reste, à son arrivée à Cologne, le pseudo^mpereur lit immédialemeiit acte d'autorité souveraine, a 11 débuta, ditEltkéard d'Urauge, par chasser l'archevêque catholique, Frédéric de Carinthie. Puis il ordonna les travaux de défense qui rendirent cette cité inexpugnable. Des fossés, des retranchements, de noovelles tours furent établis eu avant des remparts. Après quoi, il re- ^
^ Voici le texte de la Vila Henrici IV: « Sed et ioiperatorem coosiliis e' precibus urgebaiit utel imperialem digiiitatem,«juaiu nou ralione couviclui ï<^. vi ferro(}ue mortem intentante coacliis dinii>is6et, re.-iinieret ; se sibi nec armi» defore nec animia ; mullos illuin iu brevi laiitoreà Ijabitunim, quia multi oiultum abomuiareuLur tam insolitum faciaus et ialiumanum. Ouurum importoiùtate hae ille raUone reoîU ùob^ : Impoisibile aise Bmissmn împerlimi armu kpelere quod possessam armis ratinere neqnivisset ; illad tShï non eue tanUni multorum aziUo recipiendum exbUmarat ; baaUus èibi et tutini fora nt piifttus, licet indigne dapositus, Tivaret. Sic ntrinque data radditaqua ratlona, cns instara non daainarent, ne banignitatam cirea sa ramoverat a ae, nec ad iatcgrtim consansit nec abnuit ; providnsqae futuri, prascipiies eorum aBinMipe dttbia snapandit. » {Vitû HenrM» lY Imperat» ap. Urtiscom, toc. ctf.)
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toarna aTec son escorte à Liège S » où il continuait à concentrer ses principales forces.
65. Le retourolTensifdu pseudo-empereur à Cologne ne laissaitplus siégedeju>. de doute sur ses véritables intentions. 11 n'avait point paru, de sa je5îï'*^ui! personne, à la bataille de Weset, laissant toute la responsabilité de ^.uS l'agression au duc Henri de la Basse-Lorraine. Cette fois il affirmait ^ Im-mème sa résolution d'annuler tous les actes de la diète de Mayence, de revenir sur sa propre abdication, de braver la sentence de déposition prononcée à logelheim, de détrôner le nouveau roi. De tels actes ne se pouvaient nullement concilier avec la lettre soppliante adressée quelques semaines auparavant « à son trèsdoux (ils » pour lui exposer sa détresse, sa ferme intention de vivre paisiblement à Liège eu simple particulier, renonçant au titre d'empereur qui ne lui appartenait plus, a Voyant donc, disent les Anna* les d'Hiidesheim, avec quelle fourberie son père reprenait les errements de sa malice invétérée et renouvelait ses anciens attentats contre la république chrétienne, le jeune roi, à la tôte de toute l'armée d'Allemagne, partit de Goblentz le lendemain de la fête des apôtres saint Kerre et saint Paul (529 juin 1106} et vint mettre le siège devant Cologne. Les habitants se défendirent avec une énergie telle qu'on n'en vit jamais. Ils semblaient transformés tous en chevaliers inaccessibles au découragement ou à la peur *. Le due^Henri de Basse-Lorraine lèur avait envoyé pour auxiliaires des gaerriers du pays de Gueldre, jjfentis hominum qui vaeantur Getdunif soldats d'une incomparable vaillance et d'une extraordinaire habi-
riBkkeaid. Uraug., Chronk.^ Potr, lat., tom. GUY, col. iOOS. L*aiiteiir de la VUa BtnrM IK n« parle pu da voyage da peeado-empereur à Cologne. U te
contenta de décrire les préparatifs de défense faits dans celte TlUe et les attribue à rinitiative des habitante. Maia lea Annales d'Hilde^hoim attestent fonnelle-
luent la réalité de ce voyage et confirment le récit d Ekkéard en ces termes : «^Pater autem cum gaiidio magno Leodio pascha Duiiiiai cam suis celebravit, et postganctum pascha iterum Coloniam reverlilur, civesque illi cuiii jurnraento urbeni sibi custodire protiiiserunt, ac deinde^ sicut docti fiierant ab eo, intus et foris se optime mimire cceperuut.» i^Annal. Hiideihàm.t Pair, iat., t. CXLI, eol. 594.
' t ColoDianses vero ut boni milites stabant imperteniti, fortiter ei resisteaet ilienniiaime, quallter nnnqoam antea est vîanm. a (inaol. BUdesheim., ftdf. UU,,L CXU, col. SU.)
■Mlfilt.
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leté» qui infligèrent de grandes pertes à l'année assiégeante.!
Les catholiques restèrent durant tout le mois de juillet campés sous les murs de Cologne, sans pouvoir les entamer. S'il faut en croire l'auteur de la VUa ifenrtcî, qui décrit fort longuement les péripéties de ce siège les nouvelles fortifications exécutées pour la défense de la ville ne permettaient aux assiégeants aucun accès utile à proximité des remparts. Cette donnée est confirmée par Ëkkéard d'Urauge, qui s'exprime ainsi: « Un système combiné de forteresses avancées et de soldats logés ainsi en dehors de h ville rendait toute attaque sérieuse impossible. Trois ou quatre semaines se consumèrent de la sorte en escarmouches sanglantes mais inutiles *. »
Double mes- 66. Le pseudo-empereur avait compté sur ce résultat. Averti quotidiennement par ses espions de ce qui se passait sous lesmun
Lettre ' du de Cologne , il savait que les assiégeants, soutirant à la fois pmde-enr- cbalcur el du manque de vivres, commençaient à dé-
sespérer du succès de l'entreprise, u Ce fut le moment qu'il choisit, reprend Ekkéard d'Urauge, pour envoyer de Liège au camp de l'armée catholique une ambassade chargée de deux lettres, adressées l'une au roi son fils, l'autre aux princes du royaume.» — « II importe, ajoute le chroniqueur, de faire connaître le texte de ce double message, afin de mieux prouver l'incroyable fourberie avec laquelle le tyran espérait, au moyen desoumissions feintes etdemensongères promesses, échapper loule sa vieauxjustespoui'suitesdont il était l'objet *. » Voici la première lettre: «Henri, par la grâce de Dieu empereur auguste des Romains, àHenri son fils. — Si vousm'avies traité avec les égards que devaient vous inspirer les sentimeots naturelsd'uneaffection filiale, j'aurais grande joie à vous ouvrirmon cœur et à vous tenir un langage paternel. Mais je n'ai pas même
< Vita Hcnrirt IV intpernf., np. Urslit., loc. cit. i Annal UiUUshcvn., Pair. Inl., t. CXIJ, col ir>9.
» Ekkeard. Uraug., Pair. laC, toiii. CLIV, col. 1008. — Ekkéard, aprèf âToir aiDsi annoacé la reproduction des deaz lettres, ne doone que celle êàttMtkt aux prinoei. Mais Baroniaa a letronTé et publié le texte de la première, adieiiêe au jeone roi. Noos le traduisoni intégralement. Cf. Baron. iHunU. «ceteiM ^ ann. 1106.)
CH. n. — LB8 HUIT DERNlSaS MOIS DU PSEnDO-BMPBRinm. 467
reDcoatré de votre part un sentiment de simple humanité; il me faut donc procéder Tia-à-vis de tous avec la stricte rigueur de la férité et de la jaatice. Tous saTCz» et le fait est maintenant de notoriété publique, par quels serments solennels, avec quelles protestations de fidélité, d'attachement, de tendresse môme, vous TOUS étiez engagé à me conduire en sécurité à la diète de Mayence devant les princes du royaume, et à me ramener ensuite sain et sauf, en pleine liberté, an lieu qu'il nous plairait de choisir. Confiant en votre promesse, dans une assurance complète et avec la joie qu'un père éprouve en la compagnie de son fils, je remontai avec tous jusqu'à Bingen. Mais là, au mépris de la foi jurée, vous m'avez fait captif. Ni les larmes, ni le désespoir, ni les supplications d'un père qui se traînait à vos genoux et à ceux de Tos compagnons, ne purent incliner votre cœur à une pensée de miséricorde. J'étais votre prisonnier, je fus remis par vous à ia garde de mes plus mortels ennemis, je devins le jouet de leurs cruautés qui me réduisirent presque à l'article de la mort. Avant cette horrible captivité, vous m'aviez déjà enlevé mes évêchés, mes domaines, mes familiers et tout ce que vous aviez pu saisir dans mon royaume. Durant cette captivité, ce qui me restait encore, la lance, la croix et tous les insignes royaux, me furent extorqués par vous à l'aide de la force et sons la pression de vos menaces de mort ; V"iis le savez bien, et la chrétienté entière en est aujourd'hui informée. Tous ne m'avez laissé que la vie, et encore à grand regret. Tout cela ne tous eufflsait point ; depuis lors vous a'avet cessé de me poursuivre ^partout où je cherchais un asile, voQs vouliez ma mort ou du moins mon expulsion du royaume. Comment expliquer une telle obstination dans votre haine, surtout quand il ne vous reste pas même contre moi le prétexte de mes différends ayec le seigneur pape et avec TEglise romaine '? En effet, devant le nonce du saint-siége et représentant de l'Église romaine, devant les princes réunis à Ingelheim, vous présent, je me suis déclaré prêt à obéir au seigneur apostolique, à lui rendre partout et toujours la soumission et l'obédience qui lui sont dues ; * Cfm dt dùwUno papa e< Jloinfliiui eeelesia nulkt UU midua tU oeeatU,
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k soumettre aa conseil des princes, à l'arbitrage de mon père spirituel Hugues de Gluny et d'autres religieux personnages le règlement des affaires qui intéressent la situation de l'É^^lise et l'honneur du royaume. En couséqueDce, par i'autorilé même du souverain pontife et de l'Église romaine S pour l'honneur de rÉtat, au nom de votre foi et de la mienne» je tous prie de me faire satisfaction pour tant d'injures et pour tout ce que tous m'avez arraché par la violence. Je vous adjure de cesser contre moi et contre mes féaux une persécution qui n'a ni motif ni prétexte, de me laisier vivre en sécurité et. paix, afin que je puisse accomplir dans toute leur teneur et avecle calme convenable les engagements pris par moi à la]'dièle. Faites donc enfin uu retour sur vous-m^^me; reconnaissez la puissance du grand Dieu à qui je remets ma cause et le soin de ma vengeance; a il est le juste juge » % « ses jog»ments sont mystérieux *, ils ont la profondeur de l'abîme*. » Puidaiil que vous triomphez de mon affliction et de mes infortunes, pendant que vous exultez dans l'orgueil du triomphe, peut-être du haut du trône de la majesté divine, une sentence de gratuite miséricorde a déjà prononcé entre vous et moi un jugement tout différent de celui que vous espérez. Que si tous les autres moyens me manquent, j'attends du moins que le jour de la justice vienne enfin mettre un terme aux excès de votre persécution. J'en appelle au souverain pontife et à la sainte Église catholique romaine s uure da 67. L^ldéc du pseudo-ompereur, en articulant dans cette letirei ÎJJJJîlî"»M celui qu'ilappelaitquelquessemainesauparavantson «très-doux lils^
FTiStNT^ des griefs absolument apocryphes ^, était, d'une part, de mieui les accréditer près des princes de l'Europe auxquels il les avait détjà mandés; d'autre part, de soulever contre le jeune roi l'esprit des
soldats réunis sous les murs ^de Cologne. Sa lettre aux princa,
' Per auctoriiaUm Romani ponli/iciêH tUmanm ecdetim» Cette prosopopé« •atrecuidante, qui transformait le persécuteur le plus acharné du pape et <k rfigUse romaioe en un avocat parlant au nom de la papauté et de FégliM dt Rome, est un chef-d'œuvre du génie césariea. On y reconnaît rinapiiatloD àm théologiens schismatiquee de Uége.
• PiOlm. Yii, 12.— » Psatm, iv, 8. — * Psalm. xxxv, 7.
« Baron. Annal, ecefet., ann. iiOS. — • a. § Y-VUI de ee présent cbspUie.
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rédigée aitc non moins d'habileté, tendait au même but. La voici : I Henri par la grâce de Bien empereur auguste des Romains, aux
évôques, ducs, margraves, comtes et autres princes du royaume, grâce et dilection à ceux qui daigneront en recevoir le témoignage. — Nous adressons notre plainte au Seigneur Dieu tout-puissant, à Notre-Dame sainte Marie, au bienheureux Pierre prince des apôtres notre patron spécial, et à vous tous , princes de Germanie. Nous nous plaignons d'avoir été traité avec une injustice, une iniiufflanité, une cruauté inouïe, par ceux-mômes qui nous avaient engagé inriolablemeut leur foi et aux mains desquels nous nous étions remis en toute confiance. En violation de tout droit divin et humain, à la honte et à l'opprobre éternel du royaume, nous avons été dépouillé de notre dignité royale, de nos domaines, de tout ce que nous possédions : rien» absolument rien ne nous fat laissé que la vie. Presque tous ^us étiez présents, lorsque fut consommé cet attentat; un grand nombre d'entre vous semblaient manifester leurs sentiments de douleur cl d'affliction. Mais, hélas i votre sympathie à notre égard ne put désarmer la hsine implacable de nos ennemis. Sur les conseils et à la demande de mon propre fils, qui m'a?ait garanti sons la foi du serment la sécurité de ma personne et la sauvegarde de mon honneur, js me rendais avec empressement à la diète pour y régler «a présence et d'après les conseils du légat romain et des princes réunis, non-seulement les grands intérêts de l'Église et de l'État, mais les questions particulières qui regardaient le salut de mon âme. Or, mon Ûls, trahissant ses serments les plus solennels, n'a pas loogi de m'arrèter en chemin, de s'emparer de ma personne, de me jeter dans un cachot, où les tortures qu'il me fit endurer ne réduisirent à l'article de la mort. Échappé maintenant au pouvoir de ce parjure, rien ne saurait plus me déterminer à me confier de nouveau à sa foi mentie. Je vous prie donc et vous abjure, ftti nom du Dieu tout-puissant, pour l'honneur du royaume st le vAtre à tous, de m'aider à obtenir satisfaction des injures ^'on m'a faites sous le couvert de votre autorité. Je suis prôt, si j'ai jamais offensé soit mon dis, soitquelque autre personne que ce
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puisse êtroi à faire toutes les réparations qui seraient jugées con- ▼euablespar Tous-mâmeset pardes arbitresreligieoxetimpartiaiix, choisis en dehors de ceux qui m'ont voué une haine aasâ iojnsts
qu'implacable. Les déclarations faites par moi au seigneur pape en la personne de sou légatetdevaat vous tous, à la conférence d'ingelheim, je les maintiens et les reooa?elle.Aojourd'hai comme alois, je sois prêt à rendre ausiégeapostolique, d'un cœur sincère et aies une vraie dévotion, les hommages de respect et d'obédience qui loi sont dus ; de pourvoir, en ce qui me concerne, tant à la paix de rÉglise qu'À l'honneur du royaume; de me conformer à tout ce qai sera décidé sur ce point et ; par tous et par l'arbitrage de mon père spirituel, le vénérable Hugues de Giuny, qui s'adjoindra pour cette mission de paix tous les religieux personnages qu'il lui plaira de choisir. Je vous prie donc d'intervenir près de mon iils pour que, cessant de me poursuivre, moi et mes féaux chevaliers, il me laias en tranquillité et paix accomplir fidèlement mes promesses. SU refuse, je vous adjure, par l'autorité de l'I^^glise romaine à qui je confie ma cause, pour l'honneur du royaume, de ne point venir nous attaquer, moi et mes féaux, car il sera manifeste que son mobile n'est point le sèle de la loi divine ni l'amour du sainVsiégs, mais l'a mbi lion de régner en détrônant son père. Si vos remontrances et votre intervention ne peuvent rien sur lui, sachez du moins que j'en appelle au pontife romain, au saint-siége, à rÉglisa catholique tout entière K s LMtnrafNi- 68. Ces deux lettres, si artificieusement combinées, furent sonîu'^'iilp mises à une épreuve qui nous dispense de relever chacun des mendouble met. sougcs hlstoriqucs qu'elles^contiennent et de répondre de nouveau rf^ÎT.^ lu- à leurs calomnieuses imputations. L'immense majorité, pour ne ran4« e>. pas dire l'universalité des princes qui avaient assisté à la diète ds répoM au Maycuce et pris part à la conférence d'Ingelheim se trouvaient réunis au camp du jeune roi sous les murs de Cologne. C'est le pseudo-empereur lui-même qui en fait hi remarque : « Vousy élies presque tous, dit^il, et grand nombre d'entre vous semblaient mani-
1 Bkkeard. Urtug., Ckrmk., Pair, fo/., tom. CUV, eoL ISIO.
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léitAr 011 sentiment de douleur et d'affliction » Les princes ainsi interpellés savaient donc très-exactement ce qui s'était passé à la diète et à la conférence; ils le sayaient non-seulement comme témoins mais comme acteurs; ils avaient conscience de leur attitude et de leurs actes, de la légalité ou de riiiégaiité de la procédure loivie et de la sentence prononcée par eux. Ils savaient si la douleur et la tristesse que l'ex-empereur avait cru lire sur le visage de quelques-uns d'entre eux était autre chose que le sentiment naturel de commibératiou que tout juge peut éprouver, en appliquant les sévérités de la justice et des lois à un grand et jadis auguste criminel. Us savaient de même tout le détail des conférences de Bingen entre le pseudo-empereur et son fils; ils savaient la vérité sur les prétendues tortures, les menaces de mort, les souffrances barbares infligées au soi-disant captif de Bœckelbeim. Et non-seulement eux, mais tous les seigneurs, tous les chevaliers leurs vassaux, et l'immense multitude decatholiques qui les avaient escortés à la diète de Ifayence, possédaient sur chacun de ces faits lesnotionsles plus précises. Enfin tout le peuple des provinces germaniques en avait été informé par les proclamations du jeune roi. C'est encore le pseudoempereur qui nous apprend cette particularité dans sa lettre à saint Bogues, qu'il termine par ces paroles : a Mon fils envoie partout des circulaires déclarant que j'ai spontanément renoncé à tous mes droits souverains; sache votre sainteté que le fait est absolument faux *. » L'heure était venue de confronter solennellement les allégations diamétralement opposées du pseudo-empereur et de ion flls. Jamais peut-être dans toute la suite de l'histoire on ne trouverait l'exemple d'une pareille contre-épreuve. Cependant le jeune roi n'hésita point. Malgré l'insuccès actuel de ses armes et les découragements de l'heure présente, il saisit cette occasion unique de soumettre de nouveau la cause à la sanction des mêmes juges qui l'avaient tranchée une première fois en sa faveur*
* « Ubi eomfflnne omnes essetis, magna pars veslri visa est dolere et trislari.»
' «Pneterea conqaerimnt piatati tiisqaodfilius noster litteris suis mandat ubi- <iaa ngalia omoia sponto dos reddidîsse, quodnoverit sanctitas tua omninovenim non eiae. » (Uennc lY, Epiêt. ad Mitgon. Cluniac. Pair, iat,, i, CLIX, coL S37.
c n fit lire devant toute la moltitade, dit Ekkéard, la double
missive de son père, aussi bien la première qui lui était personnellement adressée, que la seconde, spécialement desUuée aux évoques, princes et seigneurs » Pour risquer une pareille démarche et affronter une pareille publicité, il fallait que les impostures exposées dans les lettres du césar déchu fassent de notoriété universelle au sein de l'armée catholique. En effet, loin de provoquer la moindre adhésion au parti du pseudo*empereur, cette lecture valut au jeune roi d'unanimes protestations de fidélité « Par le conseil des princes, dit Ekkéard, un mtnifeste collectif fut rédigé en réponse au double message venu de Liège ; l'archevêque de Magdebourg en donna publiquement lecture. Il était conçu en ces termes : «Depuis quarante ans, le schisme a désolé l'empire romain, bouleversé et presque anéanti toutes les lois divines et humaines. A force de massacres et d'assassinats, de sacrilèges et de parjures, de pillages et d'incendies, il a réduit notre royaume en une vaste solitude, et lui a imposé l'apostasie presque universelle de la foi catholique, une sorte de retour au paganisme. Enfin, après tant de désastres, Dieu a jeté un regard de démenée sur son Église. Nous, les fils de cette épouse du Christ, par la grâce de rEspritrSaintnous sommes venus à résipiscence ; d'un cœur unanime, nous sommes rentrés dans l'unité de la foi. Par lèlepoor Dieu, par obéissance aux lois apostoliques, nous avons prononcé une sentence de déposition contre le chef incorrigible de tant de schismes Henri soi-disant empereur, et avons élu pour nous gouverner un roi vraiment catholique, bien que fils de cet apoe-
* « Post leekss eoram maltitadine tam bas qoam aUas littaras, fiUi penona speclallter direetas.» (Skkeard. Urang., Chrome., Pair, lai., t.CLIV,eol. leil). Nooa avons déjà dU qua le chioniqaaar 8*eat borné à reprodnira la testa da b lettre aux princes, et ne donne pas celui de la lettre an jenne roi. Il se eoor tente de faire Tobservation que Isa denx messages étaient rédigés dans le mênt sens : Parum verbis, nihil aiilem seiMIi vel inteiUione dissonantes.
* M. de Montalembert ne paraît pas avoir remarqué le fait si important de la lecture pnhlique, coram multititdine, des deux lettres adressées par Henri IV à son fils et aux prluccà germains, campés sous les murs de Cologne. II semble croire que la seule pièce dont il fut alors donné connaissance à l'armée ail f't^ la réponse du jeune roi et des princes au double message. (Cf. Moines d Occt- <Unt, tom. Yll, p. 376.)
CH. II. — LES HUIT DERNIERS MOIS DU PSEUDO-EMPEREUR
(at Cette élection marquait la fin da règne du père. Ce dernier le comprit. Il se présenta deyant nous, et de sa pleine volonté, (en apparence du moins, car il proleste aujourd'hui dans ses lettres n'avoir agi qu'à grand regret et à contre-cœur), il nous félicita de notre choix, fit abandon des insignes royaux, recommanda en pleurant à notre fidélité le sort de son fils et du royaume, déclara renoncer pour l'avenir à toutes les pompes de la royauté, promettant de consacrer désormais tous ses efforts au salut de son âme. £t maintenant Toici que, reprenant ses habitudes invétérées de fourberie, il 86 plaint à toute la terre d'avoir été injustement spolié. II s'apprrle h nous faire égorger par le glaive des Gaulois, des Anglais, des Danois, de toutes les nations septentrionales. Il nous demande réparation des injustices dont il se prétend victime; il jnre de s'en rapporter à nos consdls, d'y déférer sans héstation ; mais en réalité tons ses effbrts ne tendent qu'à renverser le camp d'IsraCl, à dissoudre l'armée du Christ, à dévaster de nouveau la vigne à peine renaissante du Seigneur* ttà ia ravager lui-même, selon Texpreesion de l'Écriture, comme un noglier farouche, » à la livrer, comme à une troupe de renards, à ses infâmes adhérents, à la faire retomber sous le poids de l'anathème en la rendant aux sacrilèges profanations de ses piètres de Bélial : pour tout dire enfin, à crucifier une seconde fois, en la personne de son Église, le Christ maintenant ressuscité dans le cœur de tous les Germains. En conséquence, et pour lui enlever tout prétexte d'élever avec quelque apparence de justice la moindre plainte contre nous, il a plu au roi, à tous les princes du royaume, ainsi qu'à l'armée orthodoxe tout entière, d'appeler le seigneur susdit à venir, ut idem senior veniat *, sous telle sauvegarde qui lui conviendra, en tel lieu qu'il voudra choisir, plaider sa cause devant ce présent sénat et tout le peuple^pour y recevoir pleine et entière justice. La discussion s'ouvrira approfondie et complète»
' Celle expression senior avait ï^ouveut, au moyen âge, la signification de ««eigneur. *> (Cf. Ducange. Clmsar. med. et infim. latinitafis.) Elle est ttiployée ici dans ce sens, cumuie une protestation sigaiâcaUve contre k tititt de Ronumonm imperatar augu$iu$, inscrit ea téta de son double mesi^s.
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comme si rien n'avait eDCore é lé Jugé et défiai, sur les causes des bouleTersemenUsunreiius depuis rorigine du schisme. Eoftre le ftlsetlepère, le droit seul prononcera. Ainsi sans les atermoiements indéfinis que suivant son habitude l'ex-empereur propose encore, la querelle sera immédiatement vidée: l'Église et l'État» ailermis dans la paix, ne seront plus exposés à des oscillations continuelles K »
taporiuee 69. Tel ost le manifeste rédigé, sous les mars de Cologne, parles du MoK- princes qui avaient siégé à la diMe de Mayence et déposé Henri IV tion eonsplè- à la conférence d'Ingelbeim. Son importance, au point de YuehishunJ^ooT. torique, est capitale. Nous déplorions précédemment la perte des 1m ealom- procès-?erbaux officiels de ces deux assemblées. Le manifeste de tiMBéivuûi. Cologne nous en olire un résumé authentique, une sorte de seconde édition. 1 contirnie avec une autorité irréfragable le récit d'£kkéard d'Urauge et des Annales d'Iiildesheim ; il atteste que • le chef incorrigible du schisme, le soi-4isant empereur Henri, s coupable « des massacres et assassinats, sacrilèges et parjures, pillages et incendies, qui avaient réduit matériellement le royaume germanique en une vaste solitude, et spirituellement à une apostasie prèsque universelle, avait été déposé par la sentence des princas, revenus sincèrement à l'unité de la foi, au respect de la loi dirine et à l'obéissance du siège apostolique. » Telle avait été en elfet, on se le rappelle, l'œuvre de la diète de Mayence, réunion mixte, ayant le double caractère d'un concile et d'une assemblée d'État. La sentence de déposition qui y fut prononcée s'appuyait sur des considérants h la fois religieux et civils : d'une part, l'atroce persécution infligée à 11^. g lise depuis près de quarante ans par le pseudûempereur; de l'autre, une série de crimes eflh>yables et le bouleversement complet de l'État. — Le manifeste ajoute qu'après l'élection du jeune roi à la diète de Mayence, « l'ex-empereur s'était présenté en personne devant les princes, qu'il les avait sponlauémeot, en apparencedu moins, félicités de leur nouvelle élection; qull avait fait cession des insignes royaux ; qu'il avait recommandé en plearant à leur fidélité le sort de son fils et celui du royaume, dé-
1 £kkèard. Uiaug,, Chronie.^ Pair. laL t. CUV, col. 1010.
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duanl renoncer pour Tavenir à toutes les pompes de la royauté, pour consacrer le reste de sa vie au saint de son âme » Tout cela, en effet, s'était réellement passé à la conférence d'Ingel-
heim, dont ces paroles, reproduites presque identiquement par ranuaiiste d'Uiidesheim et la chronique d'Ekkéard et même par
* Le temps a sans doute mauqiié h M. de Monlalemberl i)Our étudier plus à fond le mauifepte de Cologne. Il n'en donne qu'une Iraduclion ècourlt'-e, dans laquelle les [lassages les plus caractéristiques sont omis. {Mfjines d Occident^ i. VII, p. 376-377.) Pour ceu.\ des lecteurs ijui désireraient vérifier l'exactitude de noire observation, nous reproduisons iulégraieuienl le texte latin du manifeste de Cologne, u PobI inveteratam, id «st per aonos circiter quadraginla, diicissionem imperii Romani, quœ tam diviaas quam humanas jam pêne leget abolevU, et exeeptia moiiiboa oamimodla, sacrilagiis, peijmiiB, rapinia et incen- £iii,ipaiimregaiimno8train non tantaminaoUtudinem, sedetiam ad apotiasiam catholicfls fldei, sive in ipsum pagan||unaai,propemodaai redegit,reapielante tandem tnam Ecelesiam divina démentie, nos eJuBdem Chriâti sponsn 6Ui,per SpiritumSeuctum in onitatem fîdeiœqaanlmes rcslpuiiuus, ipsum que incorriglbile scbismatum illorum capnt, Ilenricum scilicet dictum imperatorem nostrum, Ztlo Dei et aposto!i<\'r tidei obedientia nbilii-avinuis, catbolicum nobi-, licet ip- .-iiià de semine nalum, regem eleginnis, Cujus regui principinni, sui tiiiemesse conspicieos, etiam ipse tanquam voluntarius, sed, ut jam ejus fatentur lilterœ, aimiâ invitus, coUauiiavit, regalia rcddidit, tilii curaui cum rcgno nostra^ iidoi lacrvmanda commisit, de reliquo nuUam ^e regni pompam, sed animu* potins <u£ ujedelam ulierius affectaturum8popondit.Ai nuncecce pristinis se reddens icrgîversationibus, prœjudicinm se passum per orbem terrarum oonqneritur. Gallomm, Anglomm, Danorom csBteraramque finitimarumgentiumgladios cor, dibtts noetris Infigere moditator. Super illatis etiam Injuriis recuperarisibi justitiam preeatur, consiliia se qnoque nostris amodo promptins obedire poUicetnr; re aotem Tara, solitis orgomentis castra hase Domini dispergere, Christi txercitiim ezarmare conator, et, ut in proi)atuIo est, vineam Donaini qu« Jam loro fflorescere cœpit tum per se singularem utique ferum deauo depascere, qnam per vulpes, illos nifflirum qui sibi adbaBrent pestilcntes Iiomines, demo Uri, ac per sacrilegia sacerdotum Belial auatbemali recidivo rotldere, imo, quod dicta uefas est, Cbristuui jam iterum in Ecclesia sua resurgeutem in omnium cordil>us crut'ifîgere meditatur. Qua[iroptcr placet tam r«'gi qunm uuivcrsis resîni priucipibus, imo cuncto exercitui ortliodoxo, quod senior idem, ne ulla àûi'i {>ateat adversum nos justa querela, quacumque elegerit securitate, quacamque maluerit stations, coram prœsenti »enatu simul et populo causam soam agat, justitiam snscipiat Justitiam et reddat, quatenusab orta schîsmÉitis omniboa sedîtionnm eausis, acsi nil inde jam fiaerit âifflnitnm, undique discussis, lam fiUo quam patri aaa juatitia lespondeat, EcdesiA vero regniqae status, non ni ipae mora sao proponlt posi longas indncias, sed imprœsentiamm, bis coutroversiis diremptis vacillare desinat.» (Cf. Ekkeard., Chirwkfm^ ti Baronii affiliai. EccL^ ann. Ii0$.)
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Tauteur de la Vita Henrici^ peuvent être considérées comme un procès-verbal rétrospectif. Non-seulement les princes^qui Um ayaient pris pari et à la diète de Mayence et à la conférence dln- ; gelheim, attestaient dans lenr manifeste qne très-réellement les j choses s'étaient passées ainsi, au vu et au su de tout le peuple de i Germanie, mais ils s'offraient à en faire la preuve devant le pseudoempereur lui-même, ou plutôt devant « le seigneur susdit, » comme ils rappellent, en tel lieu qu'il lui conviendrait de choisir pour plaider sa cause devant « le sénat et le peuple assemblés. » Nous avons donc dans le manifeste de Cologne la réponse péremptoire à toutsf les impostures semées dans la correspondance du pseudo-empereur j avec Philippe I et saint Hugues de Cluny. Tout cet échafaudage de | mensonges calculés, de récits attendrissants, de fourberies contre- 1 dictoires, qui avait eu jusqu'ici l'incroyable fortune de faire illa-i sion à presque tous les historiens, s'écroule enfin pour faire place i à la réalité historique. Les calomnies accumulées à cette occasion | contre l'Église et contre les papes ont été répétées, depuis tant de | siècles, avec une telle persévérance, qu'aujourd'hui encore desj publications populaires, tirées à plusieurs centaines de mille, les ; répandent impunément au sein des masses. On comprendra dès | lors l'importance exceptionnelle que nous avons attachée à la réfutation de ces erreurs, et l'étendue qu'il nous a fallu donner à l'étude d'une question qui n'avait jamais été complètement élu- 1 cidée.
g JU. Mors de Henri lY. I
inearete- "^O. Plus lo manifcsto de Cologne mettait la vérité en lumière,
d?d^C plus il devait soulever la rage de Henri lY. « On choisit pour le loi;
JZdiYrM^ transmettre une députation composée de graves et prudents per-|
Uê^\\\ lî sonnages : les deux prêtres Albuinus, Rikwin, et quelques laïque5
^ouqne. plcins do zèlc et de religion.Us furent accrédités comme représen-
aSS^à» tants du roi, de tous les princes et de l'armée entière, près de i'ei*
SSd» i^r' empereur. Mais à peine admis en sa présence, comme ils disaient
SfMwLw^ connaître en quelques mots l'objet de leur mission, Henri lY les £t
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saisir et jeter dans un cachot. Sommés d'embrasser la communion raine, somdes sdùsmatiques, ils refusèrent héroïquement, et payèrent cet acte arcMée à de courage et de foi par des tortures qui mirent leur vie en grand atroir à péril. Après six jours de capliTité, comme ils n'attendaient plus que ^^^ài la mort, un grand tumulte se fit entendre autour de leur cachot. Ce n'était point, comme ils le crurent d abord, une manifestation It^riM! boetile, mais au contraire une démonstration du peuple catholique cha^'t.*' de Liège réclamant leur mise en liberté. L'ez-empereur ne s'y opposa point : il les fit sortir de prison et les renvoya avec ordre de signifier aux princes qu'ils eussent à déposer sur-le-champ les armes, et que plus tard il indiquerait une diète nationale où la cause serait définitivement jugée Le siège de Cologne durait encore, quand les courageux députés apportèrent cette réponse au camp royal. « Mais sur les entrefaites, continue Ekkéard, on apprit que l'ex-empereur et i'ez-Kiuc Henri de Lorraine réunissaient des forces eoDffldérables pour se précipiter sur l'arméecatholique. Le jeuneroi et lés princes craignirent d'être attaqués sous les murs de Cologne, et de se trouver exposés aux sorties des habitanis et à l'agression des nouveaux ennemis. Ils levèrent donc le siège, et se jetèrent sor la Lorraine dont ils envahirent le territoire^ emportant d'assaut les forteresses et pillant les domaines des rebelles, fin môme temps ils envoyèrent sommer Tex-empereur d'avoir à se présenter dans un délai de huit jours à Aix-la-Chapelle; pour y subir son jugement; sinon, il devait s'attendre àôtre attaqué sur-le-champ par tonte l'armée catholique. Cette fois encore, les envoyés chargés du message fùrent retenus prisonniers durant quelques jours. L'ex-empereur voulait de la sorte gagner le plus de temps possible pour achever ses préparatifs de guerre. Cependant il eut soin de remettre en liberté les captift avant l'eipiration du délai, et les renvoya porteurs d'une lettre an moyen de laquelle il comptait prolonger indéfiniment les négociations'. »
71. Cette lettre était ainsi conçue ; u Henri, par grâce de Dieu» hm^Tv***
U ttUtion
« Ekkeud. Unog., Chronk., PtUr. lot,, lom. CLIV, eol. 1010. * n, ihid., eol. 1011.
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empereur auguste des Romains, aux archevêques, évèques, docs, comtes et à tous les autres princes du royaume, grâce et dileclion, s'ils daignent les agréer. — J'avais demandé à mon fils, je tous avais instamment prién Tons-mèmes de licencier votre armée, afin qu'on pût convenir de Tépoque et du lieu où se réunirait, dans des coddilions dignes et convenables, la diète chargée de statuer sur mes justes réclamations et de rétablir la paix. 11 vous a plu de me répondre par une nouvelle injure, plus grave encore que toutes celles dont j'avais jusqu^ici à me plaindre. Vous prétendez que sous huit jours je me rende dans votre camp, pour assister à une conférence où mon sort et celui de mes chevaliers fidèles serait tranché. Mais jamais, vous le savez bien, nul homme de quelque condition que ce soit, ne fut asùgné à si bref délai même poor l'affaire la plus minime. A plus forte raison, quand il s'agit d'une question si importante, ce terme est-il dérisoire. 11 constitue une violation de toutes les lois divines et humaines.il faut eneifet un sursis qui permette de convoquer à la future diète les a^ chevéques de Mayence, de Trêves et de Brème ; les évéqnes de Frisingen, d'Augsbourg, de Coire et de BAle ; les ducs. Magnus de Saxe, Frédéric * de Ilohenstaufen, Boriwoï de Bohême ; les comtes Robert de Flandre , Guillaume II de Bourgogne (Franche-Comté) et tous les autres princes dont la présence, comme vous ne sauriez le nier, est indispensable pour la validité des délibérations. Je ne puis donc que vous renouveler ma prière et mes instantes supplications, vous conjurant au nom de Dieu, pour le salut de votre âme, par respect pour l'appel inteijelé par moi au seigneur pape Pascal et à Féglise Romaine, pour llion-
< Le texte itopriiné porte par erreur Theoderieo, au lieu de Frederico*VM-
rie de Ilohenslanf -n < réé duc d'Alémanic par Henri IV, était l'un de ee» partisans les plue dévoués. Magnus de Saxe, plue qu'octogénaire, ne pouvait plui aesisiter à aucune diète. Il niournt quelques semaines ,n5»rt"3 la rédnclion de lyfî»' lettre. Le tluc de BolnMne lloriwoï avait, on se le rappflU?, jtn'lé un ci'Ucuur^ én«'r:.'i'liio au psenilo einjuTenr, ajtrès la rupture de Frilzlnr. Du reste, la prétention de n'Utire oltli{j[Hloire la prt'senre à la diète de tous les évêque?, prio^^e*. et comtes s.uj.-; ex<'t*{tti*>ii, sous peine d'invalidité de< sentences, étnit aus*i absunle qu'impraticable. Mais elle fournissait au pseudo-emi>ereur uu moyen dilatoire, qui lui permeltail d'éterniser la queslioo.
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jur du royaume, d'intervenir près de mon [ils afin qu'il licencie •n armée etqu'il cesse deme poursuivre. Ainsi Ton pourra prendre s dispositions nécessaires poor la tenue d'unedièle» dans laquelle itoutesécnrité et paix, sans nulle fraude ni surprise, en présence » tous les ayants-droit, nous pourrons discuter la cause et réblir l'ordre au sein du royaume. Si mon fils s'obstine dans ses 'écédents refus, je renouvelle et renouvellerai jusqu'à la ûn mes foiestations à Dieu, à la vierge Marie, au bienheureux Pierre notre itron, à tous les saints, à la chrétienté entière et à tous tous us spécialement, vous adjurant de cesser l'injuste persécution 3nt je sois victime. Pour la troisième lois j'en appelle au seigneur )otife romain Pascal , au saintpsiége apostolique , à la calolicité entière. Que si la majesté inviolable de cet appel leré ne suffit point à obtenir de mon fils la suspension deses pourliU's, il ne me restera plus qu'h confier ma cause h la toute-puismle Trinité, Père, Fils et Esprit Paraclet, à la bienheureuse Marie ïojoors vierge, aux bienheureux Pierre et Paul, à saint Lambert ^tron de la ville de Liège) et à tous les saints, afin que la misériwde divine, par l'intercession des saints du ciel, daigne jeter un îgard favorable sur mon luirnililé et défendre mon innocence )ntre une oppression tyrannique. Amen *. »
7i. Cette lettre du pseudo-empereur fut la dernière qu'il écrivit. Mort «la efaux pénitent de Canosseétait contraint, comme par une sorte aMtonfilIû J réparation providentielle, de recourir pour sa défense à l'auto-
^ du pape que depuis quarante ans il s'efforçait de détruire. Il >ait, lui l'homme de toutes les impiétés, de tous les sacrilèges, de «tes les apostasies, faire appel à la Trinité divine, à la vierge trie, à tous les saints. *i Mais, dit le cardinal Baronius, les puisaces célestes dont il invoquait hypocritement le patronage rélûdirent à son appel par une soudaine et foudroyante venince'. » — a Quelques jours après la réception de ce message I camp royal, disent les Annales d'Uildesheim, arrivèrent riiembald, le camérier très-Ûdèle de l'ex-empereur, et l'évèque
Baron., Annal. Eeelet,, ann. 1106.
^Ua ffearfol ap. UrtUt., toe. eU.
Burchard de Munster qu'on savait retenu depuis longtemps en captivité à Liège. Ils veuaientannoncer au jeune roi la mort presque subite de son père; ils lui apportaient son diadème et son épée. Avant de rendre le dernier soupir, HenrilV, en les chargeant de cettemissioii suprême, leuravait recommandé de transmettre à son fils les derniers vœux d'un père mourant. Il implorait pour tous ceux qui lui étaient restés fidèles dans ses infortunes pardon et grâce ; il demandait ponr lui-môme d'être enseveli à Spire dans le tombeau de ses aïeax i» L'aotenr de la Vtto Htnriei est le seul chronlqoear I conleinporain qui nous ail conservé quelques détails sur la raorl presque subite du césar son maître. Nous les reproduisons tels qu'il les a écrits, laissant au lecteur le soin de faire lui-même la part de l'exagération inspirée par un dévouementet une douleur sincères peut-ôtre, mais certainement aveugles. «Dès la première atteintedn mal, dit l'auteur anonyme, l'empereur en comprit l'irrémédiable grtvité. Ne pleurons pointsa morl,carelle futprécédéed'unebonnene. , Il avait toujours gardé la rectitude de la foi, la fermeté de Tespèrance. A ses derniers moments, dans Tamère componction desoo cœur, il ne rougit point de faire la confession publique de ses fautes, puis, dans toute la ferveur et l'avidité de son &me, il reçut le Tiatique céleste du corps du Seigneur. 0 Henri, mon empereur !tods êtes maintenant au rang des bienheureut. Maintenant tous régnes au ciel. La couronne que vous portez, désormais votre héritier ne peut vous la ravir, ni vos ennemis l'arracher à votre front. Mais quel deuil autour du cercueil impérial 1 Les princes éclataient eo sanglots, la multitude en lamentations ; partout des gémissements, des pleurs, des cris de désespoir. Les veuves et les orphelins, lee pauvres dont il était le père se pressaient à ses funérailles, ils fondaient en larmes, ils couvraient de baisers des mains qui les avaient comblés de largesses ; on dut les arracher de force à ces dépomUtt augustes dont ils ne voulaient pas se séparer. Hais ils ne quittèrent point le tombeau, ils y passèrent la nuit en larmes et eu prières,
' Imperator Ueiiricus ex hx redit a tus impcrio et inreconciliatus apoUoUcii sedi VII Idus Augusli Leodii moritur, (Sigebert. Gemblac., CAronic., Po/r. fd»^ t. CLX, col. m, note 280.)
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n'interrompant leurs lamentations que pour se raconter les traits de charité, les œuvres de miséricorde du défunt empereur*. » En regard de cette sorte d'acte de canooisationschismatique dressé par t'anonyme, il convient de placer les paroles suivantes de Sigebert deGenablours: «L'empereor Henri lY mourut à Lîége,le 7 août 1406, déposé du trône impérial et non réconcilié avec le siège apostolique. Ses funérailles furent entourées de toute la pompe et de tous les honneurs royaux: plaise à Dieu qu'il en fût digne! Il fut ishamé dans la cathédrale de SainIrLambert» par Tévèque de Liège, resté toujours et en toutes choses son partisan fidèle*. » Ainsi ce fut des mains d'Otbert, le schismatique intrus de Liège, qo'à son lit de mort Henri lY reçut les sacrements. £n présence de cet apostat, il fit la confesnon de ses fautes, sans accuser vraisem* blablement la plus grave de toutes, sa persécution contre le saintsiége et contre l'Église catholique. L'impérial excommunié mourut saosautre absolution que celle d'un pseudo-évôque créé par lui, excoaununié comme lui, et qui jusqu'au dernier moment dut l'entretenirdans ses sentiments de haine contre le vicaire de Jésus-Ghrist. Terrible mort d'un prince frappé par la justice divine à l'âge de cinquante-quatre ans, huit moiset vingt-six jours * 1 11 avait crée à son Qsageunepseudo-église gouvernée par six antipapesde son choix, administrée par des hommes d'armes qu'il transformait en évêques, par des prêtres schismaliciues,simoniaques et clérogames. A l'heure de la mort, à cet instant suprême où peut-être la vérité qu'il avait persécutée toute sa vie lui apparut comme une lueur vengeresse, il ne trouva d*autres consolateurs et d'autres conseillers que les complices sacrilèges de ses profanations et de ses attentats. 11 aurait pu cependant recourir au ministère d'un évôque catholique, Burchard de Munster, qu'il détenait alors dans un cachot, quem vinc" <inni«iie letieônl, et qu'il fit appeler pour lui confier une mission iQprême près du jeune roi. Le prisonnier du césar persécuteur
' Vita Uenhc. /F, ap. Urslit. loc. cit.
'«Ilumatuî» sicut regeui decebal si apud Deum meruisset, apud Sanctum Lamberliiui Leuilio, honoriflce^ ab episcopo «lui scniper sibi fidelis iu omnit»us. a [Annal. Ilildesheim.^ Pair, /a^,t()m. CXLl.cul. j'JIj.) —3 Ou se rappelle queUeari IVétaitué le 10 novembre 1051. (Cf. tom. XXIdecette Histoire,^, 225.) XXV 31
aurait pu devenir le confesseur in extremU du césar péniteot. H aurait pu recevoir son abjuration et le rétablir dans le sein delà
communion calholique ; mais il n'en fut rien. Henri lY mourut comme il avait vécu, sans être réconcilié avec le siège apostolique, | inneoneiliiUUÊ iedi apoitoUeœ^,
s Au XVI* siècle, les protestants d'Allemagne, dont Henri IV avait été le préein<> •eur Oduionné, n'épargnèrent rkn pour réhabiliter sa mémoire. Ils loi ciéèratt vue légende rétrospective et ne craignirent pas de publier les récits romaDCSque8,invent(^:î par eux dans ce but, sous le iioin et comme sous le couvert d'auteurs couteuiporains. C'est ninsi qu'interpolant le Chroniron Slaricuîn du prêtre HehnoUl (i 130-1 180), le protestant lieiue^cius (Heiueck), dans une éililion faliifiée de cet ouvruge et continuée jusqu'à l'an i4î9, imagine un dernier combat absolument apocryphe où Henri IV, « vaincu et fuit prisonnier par &od fi!;, aurait été livré à la dérision et aux outrages de la populace, privé de tout secours divin et bumain, réduit à une telle misère qu'après avoir imploré innUleiDeDl de la charité de révéqoe de Spire Gébhard une simple prébende^ il dut veadri sesebaiurarespourse procurerai! morceau de pain. Ce qui lui aurait fait dire,! rartidedeia mort, en envoyantaonépéeàaonfila: « S'il m*e6t laissé autre diote, i Il recevrait davantage. » — « Rursus tamen instauratum est pmlium, et tmm senior victus, conclusus et comprehensus, ludibrio habitus, atque ornai epc humana fuit destitutu8.PraBbendam a Gebehardo Spirensi episcopo petiit,qoiD tnmen ideo qnod excommnnicntiis e?set non obtinuit. Quautas autem contamelias, quantave opprobria vir isle niagnificus in illis diebus perlulerit, sicot relalu difficile, ita auditu lanientabile est. Ad tanlani paupertatem deveoit. quod ucreas pro pane exposuit, et ipso iilio glaiiium haMeiiita\it. t]ic*'nî:Si mihi plus dimisisses, plus tibi misissem. » (Helmold., 1. I, cap. xxxni, eiit. Reineccii.) Ces calomnies répétées jusqu'au commencement de ce siècle sont aujourd'hui abandonnées par tous les auteurs sérieux. Nous devons rendre eellf justice à M. Zeiler que dans son ouvrage : VBmpire germanique et rÉgttm et moyen âge, Paris, 1876» il ne fait pas même mention de ces fabuleuses légendes Mais une littérature malsaine continue à les exploiter en haine des papes si I les répandre dans les masses. Voici en effet ce qu'on peut lire dans une de cas puliUcations populaires : «L'histoire affirmera toujours que Grégoire VII fut oa bourreau et Heur! IV une victime innocente. Autant la vie de celui-ci est adasirablo par sa fermeté, attenilrissante par ses malheurs si peu mérités; autiLl la vie de celui-là est révoltante par son arbitraire, son ambition et ses dooibreuses injustices. Pascal, un des di^^ncs successeurs de (îrégoire VII, incai^ble de soutenir avanlngeusement la lutte, sema la discorde et la révolte jusque dans la famille de l'empereur, et déliant son lils lii nri de ses serments d'obt^t'sonce, il for^a ce père infortuné à remettre lui-même les insignes de la royauté entre les mains de son enflint rebelle. Affaissé sous le poids des années (li n^awUt que diB^nanle-gifOlre ans) et plus encore de ses longs malheurs, noovean Louis le Débonnaire sans en avoir nullement la faiblesse, Henri lY se rlftigia à Uége oA, tombé dans le dénûmentleplns oompletyilftitrédait Amst*
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73. 0 La nouTelle de sa mort, dit Ëkkéard d'Uraage, causa dans Jnçe«e>t . c«np roy.1 obb i.pre«ion d plo. ^'eUe était pl«. l
inattendue. Elle y fut accueillie comme le signal de la délivrance. thoUqw C est pitié pourtant qu un personnage d un si grand nom, dune poruai. telle dignité, de tant d'intelligence, un homme qui dans la chrétienté avait tenu un tel rang et régné si longtemps sur le monde, n'ait mérité d'aucun catholique un de ces regrets, une de ces larmes qu'on ne refuse pas au plus humble des fidèles de Jésus- Christ! De tous les cœurs, de toutes les lèvres, dans la chréLienlé entière un hymne d'allégresse et d'actions de grâces monta vers le le Seigneur. Le peuple d'israfil ne célébra point avec plus d'enthousiasme la chute du Pharaon englouti dans les eaux delà mer Rouge. Jamais Rome n'applaudit avec plus de] transport aux triomphes d'Octavien ni d'aucun de ses augustes. « Le frein dont le tyran avait bâillonné les peuples de la terre * » était brisé ; un joyeux cantique, comme ceux qu'on chante aux solennités les plus saintes, retentit dans toute la catholicité. Telle fût la mort de Henri, quatrième du nom, décoré par ses partisans du titre d'empereur des Romains, mais flétri du titre d'apostat par les catholiqnes^c'est-à-direpar tous ceux qui avaient,suivant la loi chrétienne, conservé fidélité et obéissance au bienheureux Pierreet à sessuccesseofB. Pour eux, il n'était, et avec raison, qu'un pirate, un corsaire couronné, un hérésiarque, un persécuteur qui s'acharnait encore plus à perdre les âmes qu'à tuer les corps. Non content des crimes déjà connus et usités, il en inventait et en pratiquait de nouveaux, d'inouTs, tels que les siècles précédents n'en virent jamais et qui défient l'imagination de l'avenir. Si quelqu'un des chroniqueurs qui se donnent pour mission de transmettre à la postérité l'histoire des empereurs et des rois juge à propos de raconter le dédier une place de leelenr. Un empereur d*AUeniagna, wa»*p\aM de lectear dans Doe égliae qa*il avait fondée 1 Mais les prêtres, ces hommes aciz.;entraiUes si tendres, la loi refasètent, sans doute pour le récompenser de TaToir fait élever, et aussi, Je pense, afin de se confbnner au premier préeepte de TEvangile qni nous commande d'aimer notre prochain comme noas-mème! Grâce à lear charilétout apostoli<{iie, ce prince (711! avait porté trois couTonnea, remporté plus de cinr{uante victoire?, mourut de faim et de misère sor les marches d'une égU»e qu'il avait lui-même fondée, o — 1 Itdi,, xu, 29.
taildesesforfaitoijeliiicèdecerôled'aotantplus Tolontiersyqa'àmon avis, il estpréférabled'enseTelir dansnn silence éternel des exo^ indignes de toute mémoire. Cequeje veux dire, c'est que nul homme en nos joursne réunit à un plus haut degré tous les avantages propres à relever la majesté impériale : naissance, génie, force et audace,taiUe superbe, élégance incomparable. Et d'un prince doué de toutes ces qualités,les passions et les vices ontfait un monstre dans l'ordre moral! Qu'il nous soit donc permis de rappeler cet exemple aux princes et aux rois qui seraient tentés^d'abuser de leur puissance. Que le sort de ce tyran les retienne sur la voie de l'abîme ; qu'ils ne se laissent pas séduire par les tentations d'un pouyoir mal acquis, mais plutôt qu'ils en voient la funeste origine et les terribles conséquences ; qu'ils s'appliquent à extirper tous les germes du mal, au lieu de songer à en recueillir les fruits de malédiction et de mort. C'est une folie de croire qu'on pourra guérir à coups de sabre une blessure gangrenée, ou qu'on réubsira à servir à la fois le Dieu de rÉvangile et l'idole de Mammon. C'est une épouyantablefolie d se promettre la conquête des dignités apostoliques comme la récompense d'une ambition simoniaque et sacrilège, de se frayer ptr l'apostasie un chemin aux honneurs de la hiérarchie sacrée. Ceci s'adresse à l'heure présente *. Quant au passé, rendons grlces ' au Dieu toutrpuissant, qui, par la chute de Henri lY , donna à son Église une tardiye mais éclatante victoire. C'était la cinquantième année des exactions du nouveau Nabuchodonosor ; le ciel Tavai* choisie pour l'année jubilaire du catholicisme. Un nouveau Julien faisait la guerre au Christ ; le Galiléen lui creusa une tombe. Aman nouveau, le jour de sa mort marqua la délivrance dnpeople'd'Israel »
Hiâtoire Pendant que les catholiques portaient sur Henri IV ce jage-
H?DnTv tt ^^^^ quo rhistoire a ratifié, le peuple de Liège cherchait à faire ^fSàu^ àvi pseudo-empereur un saint d'une nouvelle espèce. La lutte con- MMenivM iimiii ^QQQ cerceuil. « Le jeune roi, disent les Annales
» Ces paroles semblent ?e rapporter à l'époque où le jeune roi Henri V, dêvenu à son tour persécuteur, tît asseoir, comme nous le v&rtQUA biâut4)t, ou nouvel antipape sur la chaire ds saint Pierre.
t Ekkeard. Uraug., CKr<mic»t Pair, lai., t. CLIII, col. 1014.
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d'Hildesbeim, consulta les princes au sujet du désir exprimé par SOD père mourant d^ètre transféré à Spire, pour y reposer à la ca-
thédraIe,sous le dôme de Sainte-Marie,dans lesépiilcre de ses aïeux. La réponse fut qu'à moins de tomber lui-même sous le coup de l'excommunication, le roi non-seulement ne pouvait pas se prêter à l'exécution de ce vœu, mais qu'il ne devait même pas permettre que le corps restftt dans la cathédrale de Liège, où l'intrus Otbert l'avait provisoirement déposé. 11 fallait donc le transporter d'abord dans un lieu non consacré S puis recourir à l'autorité du pape* pour solliciter la levée posthume du ban d'anathème et d'excommimication » En conséquence, pendant qu'une députation royale se rendait à Rome, l'archevêque Henri de Magdebourg, accompagné d'un certain nombre d'évêques orthodoxes partit pour Liège, où il fit connaitre la décision du roi et des princes, déclarant qa'en vertu des lois canoniques la cathédrale de Saint-Lambert serait frappée d'interdit, si l'on y conservait le corps du césar exeemmunié. Otbert et les prélats schismastiques ne firent aucune opposition à ces mesures. Leurs convictions avaient changé avec la fortune. Ils s'empressèrent de faire acte de soumission à la double autorité du roi et du saint-siége; ils acceptèrent la pénitencequi leur fatimposée par l'archevêquedeMagdebourgen attendant que le pape daignât, s'il le jugeaità propos, les réintégrerdans leurs offices et dignités. « Le cercueil de Henri lY fut donctiré du caveau delà catlié-
• M. de Mon talembert fait ici une observalion que nous sommes heureux de Dettre sous les yeux du lecteur. « Ce refus de sépulture, dit-il, a élé uu bujel de grandes dédamations pour tout les écri vaine proteetants et philosophiques. U n'en était pas molDs obligatoire, à moios qne TÊgUse ne inmlùt reconnaître que rezeommanieaUon était une fonnalité dérisoire et que tons les hommes u*itaSÊùi pas égaux devant Dieo. » {Mobu» d*Oedcl., tom. VII, p. 379, not. 2.) n bat remarquer d*aiUenrs qu*on ne prétendait point refuser une sépulture décente au souverain mort sous le lien d'anathème, pourvu que ce ne fût point dan^ nn lieu consacré.
* Le Hiluel Romain n conservé jusqu'ici les cérémonies qui s'observent pour la réhaliilitalion po-^thiinie d un clirélien mort excommunié, lorsque rautorité ecclésiasli(|ue, admettant la probahilité d'un repentir i« extremis, accorde celte indulgence exceptiounellc. Le pseudo emjiereur n'était point dans ce cas, elle PHM refusa fbrt sagement rautorisation qu'on lui demandait.
> Annal aUdêêhHm., Pair. UU., tom. CXU, col. 595.
drale de Liège, ditia chroniquede Sigebertde Gemblours^et transporté, le XIX des calendes de septembre (14 août 1106), hors des murs de la ville^dans une église récemment bâtie sur le mont Cor- Dillon ei non encore consacrée. Mais neuf jours après, la multitude | en armes yint l'enlever pour le reporter à la cathédrale, avec tootei i les démonstrations d'un attacbement fanatique. Malgré la rcsislaace | de l'évôque et des cbaDoioes, le peuple fit psalmodier par quelques i pauvres clercs, payés pour cet office, les vigiles des morts, et paan ; toute la nuit dans l'église, veillant, le glaive à la main, autour de : ces dépouilles qu'il regardait comme des reliques. Sa ferveur pour le nouvel objet de son culte allait si loin, que chacun se ^ croyait sanctifié pour avoir vu seulement le cercueil. Les uns creo^ | saient avec les mains et les ongles la terre où il avait séjourné, j la semaient dans leurs champs ou l'emportaient dans leurs de* ^ meures comme un gage de bénédiction. D'autres plaçaient sur le cercueil des vases remplis de blé, pour mêler ce grain à celui des i semailles qui commençaient en cette saison de l'année, persuadés qu'ils assuraient ainsi l'abondance de la prochaine récolte » Cette exaltation superstitieuse des esprits finit enfin par se calmer, sous l'influence de conseils plus sages, u Le corps du pseudo-empereur fut transporté d'abord dans une chapelle déserte^ au milieu d'une des lies de la Meuse. Il y resta quelques semaines sous la garde d'un moine, récemment revenu d'un pèlerinage à Jérusalem, qui ne cessa jour et nuit de réciter la psalmodie sur ces dépouilles abandonnées.Enfln le m des nonesde novembre (3 novembre ii06), par ordre du jeune roi, le chambellan Erchembald avec quelquessutres des anciensserviteurs de Henri IV, amenèrent ses dépouilles àSpire. Là encorele peuple leur fit une ovation et lesescorta en chantant les matines des morts vers la cathédrale de Sainte-Marie, où la multitude voulait les introduire de vive force. Mais le courageux évéque Géb- j hard se présenta au seuil de la basilique, fl prononça une seotence , d'interdit contre un certain nombre de clercs qui s'étaient associés ! à cette manifestation tumultueuse. Le cortège n'entra point dans | rencdnte saarée et le cercueil de l'excommunié, déposé dans un | < Sigebert. Gemblac, Chronk., P<Ur. tom. CLX, col. 254, noLSSS.
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sarcophage de pierre, ' fût inhamé sous le porche de l'église » Il y resta cinq années, jusqu'en 1111. A cette époque, Henri V, de- Tenu à son tour, comme nous le verrons, un ardent persécuteur de rÉgtise, avait rompu avec Tautorité légitime de Pascal 11 et créé on nouvel antipape, Maurice Burdin. Celui-ci inaugura son intrusion par un acte qui relevait la mémoire du pseudo-empereur de tout lien d'excommunication et d'anathème. Gébhard, le catholique évêque de Spire, mort l'année précédente, avait été remplacé par un schismatique et césanen, nommé Bruno. Dans ces circonstances, Henri Y fit procéder avec une pompe extraordinaire aux fanérailles définitives du Néron de ta Germanie. Le sarcophage, exhumé du porche de l'église, fut déposé sous le dôme de la cathédrale de Spire dans le caveau impérial. Le parjure Henri Y ménageait ce dernier triomphe à un père qu'il avait de son livant détrôné sous prétexte de schisme* Étranges et sacrilèges revirements qui préparaient dès le xii* siècle la grande apostasie de r Allemagne, accomplie au xvi* sous l'influence du protestantisme!
* In sarcophago lapideo. Ekkeard. Uraug., Chronie, Pair, UU., tom. CLII, col. lOil.
* Ànnat. Hildesheim.^ Pair, lat., tom. CXLI, col. 593.
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ut'ra de i. La mort de Henri IV eut un retentissement immense en Eorope. Elle produisit sor le roi de France Philippe I, que le pseado-
»■ comte Robert de
K%^i!!t empereur avait choisi pour correspondant et qui avait eu lui-mAo» ^esaiotAo- malheur de braver si longtemps les foudres de ranalhème pontifical une impression telle qu'il écrivit à saint Hugues de Clunj pour lui demander d'être admis an nombre de ses religieux. Noos n'avons plus la lettre royale adressée au vénérable abbé, mais la rf ponse de saint Hugues a été conservée. Elle est ainsi conçue : « Ao seigneur Philippe par la grâce de Dieu roi des Francs, frère Hugues abbé de Cluny, dignité et gloire dans le royaume céleste. — VoUe OMmuétudeypar un sentiment d'admirable hnmilité,nonstémoigM le pieux désir de passer le reste de sa viedansFunion la plus étroits avec nous. C'est un vœu que nous accueillons dans toute la joie de notre âme; etd'un cœur plein d'allégresse nous répétons le cantique
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des anges : « Gloire à Dieu dans les hauteurs du ciel et sur la terre paii aux hommes de bonne volonté » Illustre ami, vous m'avez naguère demandé s'il y a quelque exemple d'un roi de . fnunce qui se soit fait moine. Je vous répondis par le précédent de saiDt Contran» qni renonça aux grandeurs, aux vanités, aax P inpesdu siècle, pour prendre l'habit monastique et marcher sur les traces du Dieu qui se fit pauvre pour nous racheter et nous enrichir par sa pauvreté divine*. L'éclat du titre royal, le pouvoir, la dignité suprême, ont des prestiges corrapteurs. Imitez les saints, reaoncesà toutes ces vainesillusions ; alorsvousserez vraiment roi,Traiment puissant, vraiment digne de tous les honneurs; vous posséderez les richesses éteruelles. Autour de vous, parmi les princesde îotre temps, quelles formidables catastrophes I Quelle fin à jamais lamentable! Je veux parler de Guillaume II roi d'Angleterre et de Henri IV empereur d'Allemagne. Le premier est ft'appé de mort en un instant, d'un coup de flèche, non point sur un champ de bataille, mais sous le couvert.des grands bois, au milieu des plaisirs de la chasse. Le second, après tant de fortunes diverses, de lattes et de batailles, vient de succomber. Quel est aujourd'hui devant Bien leur sort? Quels sont leurs tourments dans l'autre vie? Nul homme mortel ne le sait. Vous, du moins, 6 roi bien-airaé, revenu au sentiment de la crainte du Seigneur, assurez pour Jamais le salut de votre âme, de peur que vous n'ayez, ce qu'à Dieu De plaise! une destinée pareille à celle que nous déplorons en ces deux rois. 11 y a mille genres de mort différents ; mais, de quelque manière que ce soit, « il est horrible de tomber entre les mains du Dieu vivant » Changez donc de conduite, réformez vos mœurs, rapprochez-vous de Dieu par une pénitence sincère, une converlioD parfaite. Tous ne pouvez, à mon avis, prendre pour atteindre ce but une voie plus sûre que la profession monastique. Les princes des apôtres, les juges des empereurs et des rois, les bienheureux Pierre et Paul sont prêts à vous recevoir dans cette maison qui est
* Loe. n. U. — • C*Mt It teol doenmant historique qui mentionne le fait de I» profeMlon rdigiease embraMée,tor la fin de ta vie,par le eeint roi Gontran. Hait en l*«b«enee de toat antre témoiguege, eelni de saint Hognee de Qnny Mte d*êtN pris an sirieQX, - * Hebr. s. Si.
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la leur, et que nos pères'ontsiiniomméerasile de la pénitence. Nous-
môme, nous sommes disposé à vous accueillir en roi, à vous traiter en roi, à vous servir comme un roi, à prier pour vous le Roi des rois, afln qu'il daigne transformer votre royauté de ce mond« en la royauté du renoncement monastique, qui tous fera régner, non plus pour un temps limité sur quelques provinces de la terre, mais pour des siècles sans fin dans les régions fortunées et sans bornes de la patrie céleste. Amen ' . » Voilà ce que pensaient de Henri lY, et son parrain Hugues de Gluny et le roi de France Philippe I, auxquels le pseudo-empereur avait adressé les protestations d'innocence qu'on a lues précédemment Saint Anselme de Cantorbéry tenait le même langage au comte Robert de Flandre. « Voyez, lui écrivait-il, jetez les yeux autour de tous; quels exemples terribles! Considérez le sort des princes qui s'attaquent i l'Église et la foulent aux pieds. A quoi ont-ils abouti? Que sont-ils devenus? Les faits parlent assez haut; ils n'ont pas besoin de commentaire. Quiconque n'obéit point aux lois ecclésiastiques du pontife romain, successeur et ricaire du bienheureux Pierre, celui-là ne faitplus partie du bercail de Jésus-Christ. Qu 'il cherche dès lors, pour entrer dans le royaume des cieux, une autre porte; car il n'y pénétrera point par celle dont Tapôtre Pierre tient les cle£s ■ Fb dM é. 2. En disparaissant de la scène du monde, Henri IV devenait pour
•ckiîSîti- lesennemisdnsaint-siégeun exemple saisissantdesjusticesduChrisl, 27 roiimmorteldessiècles,quiafaità Pierre et à ses successeurs des promesses d'immortalité. Toutsedisposaiten Europe pour un retour général au respect etàrobéissanceenvers lericairede Jésus-Christ. Le roideFrance,silongtemps rebelle, était entré le premier dans cetta voie *. Nous raconterons bientôt la réconciliation du roi d'Angleterre avec le pape Pascal 11 et saint Anselme de Cantorbéry ^. Mais ce fut surtout à Rome que la mort soudaine du persécuteur de rËglise produisit les effets les plus immédiats pour la paciliet-
< s. liugon. Cluniac, Epist. VJfl, ad Philipp, regem, Pair* lat., U CUI« col. 9:i0. — 2 Cf. chapitre précédeut, § V. ' Auseim. Cant , lib. VII, Epist. xiii; Patr. lat.t tom. CLIX, col. 208.
* Cf. tom. XXIV de cette llisfoire, p. 499.
• M. d« Rémnsat, SalnU ÀmOm H Cantorhéry, p. 358.
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lion de la ville éternelle. L'intrusion de l'anLipiipe Maginulf, réprimée presque aussitôt que commise, avait aissé des germes de discorde qui éclatèrent durant les derniers mois du pseudo-empereur, quand après sa déposition à Mayence et sa feinte abdication à Inzelheim, Henri IV put réorganiser à Liège un noyau de résistance césarieûneetschismatique.Sespartisans de Rome avaient eu le temps, comme ceux de Trente, de recevoir de lui le mot d'ordre, et de renouveler contre l'autorité du pape légitime les tentatives de révolte précédemment avortées. G^est au Liber Pimft*/lf«il^s que nous devons ces détails aujourd'hui complètement ignorés ^ « La vertu et la puissance de Pascal II, dit ce document, avaient triomphé des manœuvres scélérates de Maginulf et de ses fauteurs. Mais le feu couvait eocoresousla cendre, les flammes de cet Etna sataniquo étaient d'autaDt plus intenses que toute explosion extérieureleurélait interdite. Une famille corse*, composée d'unchef,nomméÉtienne,de ses fiis,deses frères etde 8esneveuz,pos8édant de grandes et importantes propriétésàRome,s'étaitmiseàlatêtedu parti schismatique. Dans la lutte contre l'antipape, leurs maisons avaient toutes été rasées par
' Vcir.à propos de Tauthenticité du Liber Pontificalii et de Tabsolue véracité de ses renseigaemeoU, U note donnée sous forme d'appendice à la fin de ce
▼olnme.
Corsorum domus, videlicel Stephani et lilioruui et fratrum ejus, atqne ne- ^"jtumjam per dotuimim papam Paschalem oniries destructœ eraril. » Un Bait «îoe, Tan 862, à l'époque où les Sarrasins dévastaient par leurs incursions anouelleà l ile de Corse, une grande émigraliou des indigènes s'organisa et vint ^Oiuoder l'hospitalité au pape Léon IV. a Le pontife reçut paleruelleuieut ces ■nlheaienz intnlaires et leur donna des tetres à cultiver, des Tilles à rebâtir. U dté L6<miiie prêt du Vatican, réoemment fondée par Léon IV, les Tilles f Amerlno, Orta, Porto, restées désertée à U suite cUm invasions barbares, Amnt restaurées et bebitées en pertie par les émigrants corses. Porto , la plus opoiée comme ville maritime aux déprédations des Sarrasins, avait été complètement abandoDDée; elle fut, an témoignage de saint Antonin de Florenceé «peuplée excluBivemeiît de Corses. » (S. Antonio., ChroniCt part, ii, p. 148, s 6. — Cf. Galletti, Hist. de la Corse, p. 333.) Depuis lors la colonie corse fixée '^3tis les états du paint-siége se trouva mêlée à tous les mouvements politiques aîcuojplis au sein de liome, prenant parti tantôt pour les papes légitimes, tan-
pour h's antipapes. La famille dont il est ici question, et dont nous ne conitisâouH poiut d'ailleurs la descendance, s'était inféodée à la cause schismatique •tcéiariciiiie.
ordre du seigneur pape Pascal. La fureur d'Élienae ne connut plos de bornes. A la tète d'une bande de sicaires recrutée parmi les oésariens soit de l'intérieur soit de l'extérieur de la cité, sTétant emparé de la basilique de Sainl-Paul-hors-les-Murs et de sa forteresse, il en fille quartier général de tous les scélérats. Avec eux il faisait chaque jour des incursions dans la yille étemelle, en sorte que il confusion et le désordre régnaient partout ; plus de sécurité ni n dedans ni au dehors ; les criminels marchaient tête lefée et eomractlaient impunément leurs allenlats. Pour mettre un terme à m brigandages, les princes de la curie, primores curiœ, eurent recours à un ingénieux stratagème. Au moyen d'empreintes de dre appliquées sur les serrures de la basilique et de la forteresse de Saint-Paul, ils firent fabriquer des clefs avec lesquelles, durant la nuit, ils vinrent en silence ouvrir les portes de la basilique et de la tour à Tarmée pontiûcale. Surpris dans leur repaire, les brigandsse groupèrent, les uns dans la principale tour delà citadelle,les antres sur la plate-forme du porche de la basilique. Ils y soutinrent uncomtMit acharné; mais ils durent enfin se rendre. Le lendemain, lesei^enr pape escorté par la multitude des citoyens vint en personne repreo* dre possession de Saint-Paul-hors-les-Murs. Étienne, qui avait élé faitprisonmer,futprésentéau pontife. Ilparaîtquece chef deseonjorés était moine. Grâce à ce titreet au repentirplus ou moins sincère, dont il donna des marques, Pascal II lui Ût grâce de la vie etleren-' ▼oyaàsonmonastère*» (mai 1106} • Nous verronsplusloinqu'Étienne répondit par la plus noire ingratitude à l'acte de clémence dont il fut l'objet. On aurait tort cependant d'incriminer à cette occasion la conduite du pape et de l'accuser de faiblesse. Dans l'état des espritsà Rome, après les désordres auxquels l'intrusion de rantiptpe Maglnulf avait donné lieu, il était d'une sage politique de faire prédominer la miséricorde sur les rigueurs de la justice. Si te parjure et sacrilège ÉLienne continua son rôle de révolté, lesRo-i mains furent touchés par la mansuétude de Pascal II, et la tranquillité publique cessa pour le moment d'être troublée.
* Wattericli, VUœ Romanor. ponti^.f tom. II, p. 5, 6. Le texte du Liber fti* Ufe^ dans le Codex Begius et dans le Codex âkaarinx%i8,^uT la notieicoa- •aerée à Pascal II, est ezactement le même que eM. de Walleridi.
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3. Les nouvelles de la dépotition de Henri lY et daconronnement Lettre é»
■«int Ottno
de son fils à Mayence commençaient à se répandre en Italie et je- dt, B«mberf talent un profond découragement dans le parti césarien. La com- ui iT. iesse Maihilde avait él6 informée la première de ces graves évinements par le légat apostolique Gébéhard de Constance, dont nous avons raconté le périlleux voyage à travers les Alpes et l'arrivée à Rome avec l'escorte que lui avait fournie l'héroïne K Peu de jours iprès, Pascal II recevait de l'évéque élu Otton de Bamberg, lui aussi khappé à la captivité de Trente, une lettre ainsi conçue : « Enfin le Seigneur dans sa miséricorde a daigné calmer la tempête qui agitait la barque de son Église. Après tant d'orages, après celle longue nuit d'erreurs, un rayon de vérité commence à luire sur notre chrétienté d'Allemagne. Tout ce que l'évèque de Constance, îotre|légat, nous a prescrit de votre part est déjàeiécuté ou en voie d'exécution. Maintenant prosterné à vos pieds, j'ai recours directement à vous,suppliant instamment votre paternité sainte dedonner 00 conseil à son humble serviteur dans des circonstances exception- Bellement critiques, où Ton ne sait ni à qui se fier ni en quel lieu poser un pied bùr. Il s'agit de ma consécration épiscopale. En proie àtoutes les angoisses, environné partout de périls, pareil au naufragé que les flots submergent, j'emprunte la parole du prince des ipôtres dont vous tenez la place, et je vous crie : « Seigneur, sauvn-moî ' I » Dans la lutte que nous soutenons contre la puissance (^*'s ténèbres, tous nos regards sont tournés vers vous: nous sommes pi'èts h tout sacrifier pour vous rester fidèles, à subir pour vous iâ prison et la mort. Le seul désir de mon âme est de n'agir que sons votre direction et de me conformer en tout à vos ordres. Teniw-moi donc la main et tracez-moi une ligne de conduite. Si vous mandez d'aller vous trouver en personne pour recevoir de votre majesté sainte la consécration épiscopale, rien ne m'mètera, ni le souvenir d'une captivité récente, ni la spoliation dont je fus alors victime, ni ma pénurie actuelle après le pillage et nncendie de tons mes domaines. Ce qui me fait désirer si vivement de recevoir de votre sainteté la grâce du sacre, c'est, hélas I que * et. ehap. précédent, n« 56. ~ • Matth* viii, S5.
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dans la triste situation de Téglise d'AUemagne^ le mélropoUtan catholique de M ayence auquel, en temps normal, je doTrais m'adresser, ne trouverait point autour de lui un nombre suffisant de prélats et de clercs orthodoxes pour l'assister dans cette cérémonie*. »
smn àé 4. La réponse de Pascal II à cette touchante lettre de réîèqoe élu de Bamberg fut une invitation à se mdre à Rome. Otton j a^
* liya le 3 mai 1106, jour de l'Ascension. Mais le pape s'était rendu à
Anagni, où il achevait de pacifier les provinces méridionales de- États du saint-siégc et d'y extirper les dernières traces du schisme césarien. Le modeste pèlerin vint l'y rejoindre, se prosterna à m pieds et lui remit le bAton pastoral de l'église de Bamberg, qui! avait apporté à cet effét. Dans un long entretien avec le pontife, il lui fit le détail des événements accomplis en Allemagne et lui exposa toutes les circonstances de sa propre élection, demandant pardon pour ce qu'elles pouvaient avoir d'irrégulier. On se rappelle ({ue l'initiative en avait été prise par le pseudo^empereur, dins un moment où sa politique le portait à se rapprocher da parti catholique *. Pascal 11 accueillit l'homme de Dieu avec une j tendresse paternelle, le rassura sur tous ses scrupules et lui o^ donna de se préparer à recevoir de ses mains la consécration épîicopale le jour de la Pentecôte prochaine. « Malgré ces encouragements du vicaire de Jésus-Christ, saint Otton éprouvait une angoisse j indéfinissable, dit son biographe. Il passa la nuit suivante à méditer sur les devoirs de la cbarge pastorale, et désespérant de pouvoir jamais suffire à une pareille tâche, il résolut d'y renoncer et de retourner en Germanie pour s'y ensevelir dans un cloître. Le Iend^ main matin, il sortit clandestinement de la ville avec ses compagnons et reprit la route d'Allemagne. Le pieux fugitif était déjà à Sutri, lorsque le pape, qui avait envoyé à sa poursuite, lui fit doaner l'ordre, en vertu de la sainte obéissance, de revenir sur-le-champ à Anagni \ i> Le sacre eut lieu au jour fixé, 13 mai ilOG, et voici en quels termes Otton l'annonçait à sa chère église de Bamberg ;
> s. otton. Bamberg., Epist. vin; Patr, toi., tom. GLIXIU, col. t319. I
* Cf. chapitre précédent, uo« 8 et 9.
> S. Otton. Bamberg., YUa, Df» 14; Pair, lat., tom. CLXXIII, ool. iSH.
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« C'est en la fôte sacrée de la Pentecôte, anniversaire du jour où i'Ëspril-Saint descendit sur les apôtres, qu'il a plu au Seigneur de me conférer malgré mon indignité la bénédiction épiacopale, par tes nudns dn très-bienhenrenx pape Pascal II, assisté de plusieurs évêqucs, en présence d'un très-grand nombre de clercs venus de Rome. La cérémonie eut lieu à Anagni, ville campaoienne située sur les frontières de la Romagne et de l'Apulie. le soaverain pontife a fait ponr moi une exception sans précédent de nos jours; il m'a dispensé de Toffirande que le'oonséerateor reçoit de Tordinand avant la prestation du serment d'obédience. Frères bien-aimés, conservez, je vous prie, devant Dieu le souvenir dece joar, de ce lieu et de notre événement qui tous donne un pastenr. Glorifies le Seignear a?ec mol: tous ensemble trayaillons à exalter le nom de notre Dieu qui résiste aux superbes et donne sa grûce aux humbles » Pascal II remit au saint évôque deux lettres, l'une pour l'archevêque de Mayence Ruthard, Tautre idressée au clergé et à l'église de Bamberg. a Le schisme aujourd*hm si providentiellement terminé, dit-il au primat de Mayence, a produit dans le royaume teutonique une telle pénurie de titulaires catholiques que les consécrations épiscopales j sont devenues pres^ que impossibles. Nous avons donc, de concert avec tons nos frères, conféré la bénédiction du sacre an vénérable Otton, élu de Bamberg, arrivé jusqu'à nous à travers des difficultés et des périls sans nombre. Tous vos droits de métropolitain ont été solennellement réservés par nous. Recevex donc dans un sentiment de dilection Intemelle ce nouvel évéqne que nous vous renvoyons avec cette lettre de recommandation apostolique. Accueillez-le avec d'autant plus de bienveillance et d'afl'ection que vous le savez plus sincèrement attaché au saint-siége » Le pape tenait un langage à peu près semblable an clergé et aux fidèles de Bamberg. « L'élu de votre église, disait-il, notre vénérable frère Otton, dont le dévouement à la foi catholique s'est signalé par une fermeté et une constance l^éroiques, a bravé tous les périls pour arriver jusqu'à nous. Il a
' s. Otlon. Duaiberg., EpUt. xi, tom. cit. y col. 1321.
* Pascal. H, BpisL CLXXXiii ; Pair, lat., tom. CLXlil, col. 191.
trouvé près de ce siège apoetoliqae l'accaeil qu'il avait droit d'à attendre. An nom du bienheureux Pierre» nous l'avons de w»
mains, avec la grâce de Dieu et tout en réservant les droits de son métropolitain, sacré comme votre évêque. Nous avons la conDance qu'il saura parmi vous garder avec vigilance la discipline ecclésiaitique et pourvoir avec une pieuse sollicitude au salut de vos âiMi. Obéissez-lui donc comme à un pasteur et à un père: secondes les efforts de son zèle ; ils ne tendront qu'à vous assurer le trésor des grâces célestes. Conservez en tout et toujours rintégrilé de U foi catholique; attachez-vous plus étroitement que jamais à la chm de saint Pierre, afin que,réUblis pour jamais dans Tunité» foyat la contegion de l'hérésie et du schisme, vous puissiez, avec la grkt du Seigneur, aborder heureusement le port du salut éternel \ r> BAtou dt 5. Ces deux lettres sont datées du palais de Latran, le xii des
de ftêtù II
à Rom», calendes de juin (âi mai 1106). A celte époque Pascal II était doue da rentré à Rome. U {se préparait à passer bientet les Alpes pour lé-
SS?^ pondre à l'invitation de la diète de Mayence et rétablir en Allemagne la hiérarchie catholique, si profondément bouleversée pendant le règne du pseudo-empereur. «Lamortde Henri IV, écrit Ûoaiiiizo,aviit rendu la paix à la sainte Église. La vérité si longtemps opprimée se produisait au grand jour. Les schismatiques n'osaient plus sTinso^ ger contre l'autorité du saiut-siége. Leurs voix étaient réduites lo ' silence. Dans toutes les provinces de la catholicité les ûdèles exprimaient le désir de voir le souverain pontife entreprendre, cornait ses prédécesseurs Urbain U et Léon IX, un voyage apostolique I travers l'Europe, pour réformer les abus, réhabiliter les pécheurs repentants, remédier aux désordres du passé, elFacer les traces des dissensions précédentes. La pacification de Rome permettait de réaliser un pareil dessein. Tout le peuple de la ville éternel te élaU revenu à l'obédience de Pascal II, et lui jurait une inviolable fidélité ^ « Un événement de la plus haute Importance, négocié sur les entrefaites et heureusement accompH, grâce à la fermeté et à la prudence du pape, compléta ces heureux symptômes. Mous
* Pascal. II, Epift. clxxxiii.
> Domuizo, Vitu Mathildit^ 1. II, cap. xti ; Pair, lat., tom. CîLVIII, col. 1021
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vooIODs parler de la réconciliation de l'Angleterre a?ec le saint-
siége.
S n. Mdflcfttlott rellgtoase de VAwtgleêetrr^
(IIOS-IIM).
6. On se rappelle * que, Tan H03, le primat de Gantorbéry saint
Anselme avait dû accepter du roi Henri I la mission de se rendre à ■•.*!•
' torb^ry i
Rome près du souverain ponlife, pour y être témoin de l'accueil qoi serait fait à la requête définitive du roi, des é?6ques et des sei* mj^; gneoiB anglais, demandant tous Tautorisation de consenrer l'usage J'p^H' des investitures. Une lettre de Henri adressée au p ipe fut confiée à Guillaume de Warlewast, qui avait ordre de la remettre au selgneor apostolique en présence du saint archevêque. Nous n'avons plus le texte de cette missive, mais la réponse de Pascal II a été ooDservée et nous permet d'en rétablir le sens général. Le roi se montrait plein de déférence pour le souverain ponlife ; il loi faisait part de la naissance d'un fils très-longtemps refusé à ses désin, l'assurait qu'il élèverait cet héritier présomptif de sa couronne dans les sentiments d'amour et de dévouement au saintsiége; enfin, il le suppliait de se relâcher de la rigueur des lois canoniques sur les investitures en faveur de la situation exception- Mile de l'Angleterre, pays de conquête récente, où la nouvelle doaûnation était mal affermie, où les conspirations contre le pouvoir royal étaient toujours à craindre. Ces lettres, remises par (Guillaume de Warlewast en audience solennelle, fureot discutées le lendemain dans une conférence tenue par le pape en présence <lo sacré collège, devant l'archevêque de Gantorbéry et l'ambassadsar royal. « Celui-ci les commenta, dit Éadmer, avec toute l'éloquence dont il élait capable. Il mit tout en œuvre pour que le roi maître fût maintenu en possession du privilège des investitures, ^ qu'en avaient joui ses deux prédécesseurs Guillaume le Conquérant son père et Guillaume le Roux son frère. Il exposa les besoins politiques de TAnglelerre^ vanta la muniiiceuce de ses rois envers
* CL km. XXrv de cette BitMre, p. 445.
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l'église Uoiuaine, les faveurs particulières dont le siège apostolique s'étaitplu à les entourer,et ûl sentir loul ce qu'un changement de relations entre les deux cours pourrait amener de regrettable pour ceux qui l'écoutaient. Ses paroles firent une vive impression suri» assistants. Quelques-uns d'entre eux s'écrièrent qu'il fallait admeltrô la requête de Henri, et faire céder toute autre considération devantle désir d'un si grand monarque. Cependant Anselme gardait le silence, attendant la décision du souverain pontife. Hais Pascal 0 ne voulait pas se prononcer avant d'avoir laissé chacun produire en liberté son avis. L'ambassadeur interprétant ce silence du pape et de l'archevêque dans un sens favorable à sa cause et espérant achever de convaincre le reste de l'auditoire, dit en terminant: «Quelle que poisse être la décision définitive je veux que tous ici sa* chent d'avance que le roi d'Angleterre mon maître, dût-il y perdre sa couronne, ne souffrira pas qu'on le dépouille de son droit d'investiture! n A ces motS| le seigneur apostolique prit la parole : < S'D en est ainsi, dit-il, en s'adressant à Guillaume de Warlewast,à votre tour sachez, et je le déclare devant Dieu, que jamais, fût-ce pour sauver sa tête, le pape Pascal il ne permettra au roi Henri d'Angleterre de s'arroger impunémentla coUationdes églises ^ » Cette déclaration déconcerta l'ambassadeur; elle ftitaccueilUe par les acclamations des Romains. Le pape termina le jugement de cette affaire en main tenantl'iulerdictionabsoluedes investitures; maisaûn d'adoucir ce que la sentence aurait de blessant pour i'amourpropre do monarque^il luiaccorda certains usages et droits dont jadis avait joui le Conquérant son père; il suspendit en sa faveur l'eiTet des excommunications antérieurement prononcéespar Urbain II; enfin il autorisa l'archevêque de Cantorbéry à absoudre après satisfactionpréalable les titulaires quiavaient dans l'intervalle reçu l'investiture. de la main dn
SfTnsÎT " Quand cette allaire qui faisait le principal objet de notre
GuliuaiM* ^ûyage, reprend Éadmer, eut été ainsi terminée, Anselme régi* tMLUttfâ ^® pontife de nombreuses questions secondaires, intéressent M^dlo" ^^^^^ points de discipline locale, puis il prit congé de Pascal D et gi«im«. lui demanda sa bénédiction apostolique. « Que la bénédiction du
i Eadmer., BUtor. JVooor., 1. Ul ; Pair. <a<., tom. CLIX, col. 33i.
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Diea tout-puissant, répondit Pascal, vous accompagne partout au gré de yos désirs. Mais il ne sera pas dit que tous quittiez le tombeau des princes des apôtres sans avoir reçu d'eux un gage de lenr protection et de leur amour. Voie i un privilège délivré en leur nom et revêtu du sceau apostolique que nous vous conférons à vous et àTis successeurs à perpétuité. » En parlant ainsi, le pape loi remettait une bulle confirmant pour lui et pour tous ses successeurs légitimes le titre et les pleins pouvoirs de primat d'Angleterre • tels qu'ils avaient existé dès le temps de l'apôtre des Anglais saint Augustin ^ » Il l'embrassa alors, nousaccorda à nous-mêmes, comptgnonsdu saint arcbevèque, le môme bonneur, nous recommanda I Dieu et nous renvoya en paix dans notre patrie » C'était en effet en Angleterre qu'Anselme et ses fidèles serviteurs croyaient retourner. Mais il en devait être autrement. « A notre départ de Rome, c(mtiD»ierbistoriograpbe,GuillaumedeWarlewastnousprévintqu'il ne se joindrait pas à nous pour le retour. H avait, disait-il, fait vœu d'aller en pèlerinage à Saint-Nicolas de Bari. Mais en réalité il se proposait de séjourner encore quelque temps à Rome, dans l'espoir d'obtenir en l'absence d'Anselme ce qu'on avait refusé devant lui^ T<»otefois il écboua complètement dans ce dessein et le pape refusa de modifier sa sentence. L'ambassadeur rabattit alors de ses prétentions, et pour n'avoir pas l'air de retourner près de son maître les mains vides, il pria le pape de lui remettre une réponse d'exhortation paternelle adressée au roi. Voici celle qu'il obtint : « Pascal ^6que, serviteur des serviteurs de Dieu à l'illustre et glorieux roi d'Angleterre Henri, salut et bénédiction apostolique. — Par le message que nous a remis de votre part le clerc Guillaume votre âdèie envoyé, nous avons appris les succès que la bonté divine vous s ménagés, le triompbe qu'elle vous donne sur tous vos ennemis, et ^ajoie qu'elle vous a réservée en vous accordantàvous et à la reine ^otre noble et pieuse épouse un Ûls, espoir de votre couronne. La part que nous prenons à ces beureux événements nous fournit l'occuion de vous rappeler que Dieu attend de vous d'autant plus de
* Cf. Pascal. II, EpUt. c, Pair, lat., tom. CLXIII, col. il9. Eadmer. Bûior. iVovor., loc. eU., col. 445.
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fidélilé et de reconnaissance, qu'il vous comble davantage de ses bienfaits. Nous-môme nous avons à cœur de faire éclater de plus
en plus à votre égard nos sentiments de bienveillance paternelle; mais nous avons le regret de vous voir demander ce que, malgré tout notre désir de vous ôtre agréable,nous ne pouvons absolument point accorder. Si en effet nous autorisions ou si nous tolérions seulement les investitures que veut faire votre excellence, le péril quenous encourrions personnellement, vous et moi,seraitégalement formidable. Comparez ce que vous perdriez en continuanl les investitures, avec ce que vous gagneriez en y renonçant. Quant à nous,votis le savez,rinterdiction des investitures n'ajoute rien ànotrs autorité ni à nos droits sur les églises. Pour vous môme, elle n'ftte rien à votre puissance légitime ni à vos droits de souverain, mais elle contribuera singulièrement à attirer sur votre personne et sur votre royaume la bénédiction du Seigneur. Je vous supplie donc de donner à votre Dieu ce témoignage que lui doit votre amour filisl. Car entin, s'il ne s'agissait de l'honneur de ce grand Dieu, à quoi nous servirait-il de nous exposer à perdre vos bonnes grâces pour maintenir l'interdiction des investitures ecclésiastiques auxquellei humainement nous n'avons aucune espèce d'intérêt temporel? Et ne dites pas : En ma qualilé de souverain, j'ai droit aux investito* res. — Non, les investitures ne sont ni de droit impérial ni de droit royal; ellessont le droit de Dieu. Sans.celaest^ceque nous vous refuserions ce qui vous appartiendrait en toute justice? Est-ce que nous vous ferions cette injure, vous qui nous avez donné tant de preuves de votre muniûceuce? — Réfléchissez, très-cher fils, à ce que la situation actuelle a pour vous d'honneur possible ou d'opprobre à encourir, selon le parti que vous allez prendre. Voici que le plus sags et le plus religieux des évèques anglais, l'illustre AnselmedeCantor* béry reluse de siéger à vos côtés et de résider dans votre royaumes vous persistez dans votre dessein. Songez à l'eûet que produira cette nouvelle, quand elle viendra à se répandre parmi toutes lesnatioos de i'Europe,qui jusqu'ici exaltaient votre nom et votre gloire? vos conseillers eux-mêmes, ceux qui en ce moment vous encouragent dans cette voie, seront les premiers à vous blâmer alors. Heveoei-
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donc, très-cher fils, aux vraies inspirations de votre cœur; nous vons en supplions, par l'amour que vous portez au Dieu loiit-puissant et à Jésus-Christ son Fils unique ; rappelez au plus tôt voire pasteur et voire père, le glorieux Anselme. Renoncez aux investitures, vous trouverez près du siège apostolique protection contre tous vos ennemis de la terre et prières ferventes auprès du Hoi du ciel. Sur vous et sur la glorieuse reine votre épouse nous appellerons, par les mérites des ap6tres et l'intercession des saints, toutes les bénédictions et Itt grâces. L'Église romaine deviendra comme une seconde mère pour le flls que Dieu vous a donné * et dont le nom de Guillaume rappellera l'illustration du grand Conquérant son aïeul. Elle saura le défendre, ainsi que vous, contre quiconque oserait entreprendre sorles droits de votre couronne *• »
8. Celte lettre, datée du palais de Latran le 9 des kalendes de décembre (23 novembre llt)3),« prouvait,de l'aveu de Al. de Uému- «Mircgoiat sal loi-môme, a non moins d*art que de talent. » — « Ëlle était, m^k vwCsuivant l'expression du moderne historien, remplie de choses bien *i^jtgî^' dites en l'honneur du roi, de son rang, de sa femme, de son royau- MÎTtill'^ me, et sans faiblir sur le point délicat, sur un droit qui n'était « ni d-Ua.""*** impérial ni royal mais divin, » promettait à Henri cjes indulgences spéciales, une protection constante, une paternelle amitié — «Muni de ce gage de la bonté du pape, reprend Éadmer, Guillaume de Warlewasts'empressa de quitter Rome etde reprendre en toute liAte 'a tûuted'Angleterre. Déjànous venions defranchirle$ApeDniûs,avec uneescortefouroieà notre bienheureux père par la glorieuse comtesse Mathilde^ , lorsqu'on arrivant à Plaisance, nous trouvâmes
* Ce filB, dont la lettre pontificale indique la nalasanoe aa commeneement le l'année 1103, reçat le nom de GaiUaome et fat earnommé Adelin. A l^ge de quinze aDS,son père l'associa au trône, et lai fit prêter par tone les eei- ^ueurs (l'ADgleterre serment de foi et hommage. 11 périt en 1129 dans le nau* (ra^e de la Blaneke-IHef, en des circonstances qne nooa ferons connaitre plae loin.
' Pascal. II, EpUt., a. Pair. Int., loin. CLXIII, col. 120. ' M. de Rémusat, Anselme de Cantorb^ry, p. X\î*.
* Voir la lettre d'action de grikes adressée h ce sujet par saint Anselme à la
Snnde comtesse Mathilde. (Ânseim., EpUL xxxvii, lib. IV ; Pa(r. lat.t tom. ^X» col. 221.
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Guillaume de Warlewast arrivé avant nous. Grande fut notre surprise de la promptitude avec laquelle il avait accompli son prétendu pèlerinage au tombeau de saint Nicolas. Sans se mettre en peine de nous expliquer ce mystère , il continua afee nous le voyage à travers l'Italie septentrionale et la chaîne «ic> | Alpes, que nous franchîmes sains et saufs, et nous accompagna | jusqu'à Lyon, oii Anselme s'arrêta pour célébrer la fête de Noël (25 décembre 1103). Guillaume, pressé d'arriver à Londres, annonça l'intention de poursuivre sa route sans délai. En prenant congé d'Anselme et au moment de se séparer de lui, il lui Ht cette déclaration inattendue : « J'avais espéré que notre aCTaire aurait à Home une solution toute différente. C'est pourquoi j'ai différé jusqu'io de TOUS faire connaître les derniers ordres que le roi mon mettre m'a chargé de vous transmettre. Maintenant que je me dispose à , le rejoindre, je ne puis garder plus longtemps le silence. Voici ce ! que le roi Henri vous déclare par ma bouche : « Si vous revenet avec la résolution d'être vis-à-vis de mon autorité royale ce que vos prédécesseurs furent pour les miens, j'accueillerai de grand coBor votre retour en Angleterre et je vous embrasserai avec une tendresse filiale. > — > L'ambassadeur s'arrêta à ces mots, et n'ajoaU pas une parole. « Vous n'avex rien de plus à me dire 7 » demanda Anselme. — « Je parle à un hoçime de génie, repartit Guillaume. Il ne lui en faut pas davantage pour comprendre. » — et J'ai en effet entendu, et j'ai compris, i» répondit Anselme. • L'ambassadeuur s'éloigna aussitôt. Ses dernières paroles venaient de nous fermer les portes de l'Angleterre. Pour mieox s'en assurer , notre bienheureux père fit partir aussitôt un de ses compagnons, chargé pour le roi du message suivant : f A son révéré seigneur Henri, roi des Anglais, Anselme archevêque de Gantorbéry, fidélité à son service et constantes prières pour sa prospérité. — Vous devez savoir déjà par Guillaume de Warle- , wast tout ce qui s'est passé à Rome. Le seigneur pape a refusé de modifier les décrets de ses prédécesseurs. 11 m'a enjoint personnellement à moi-même de n'admettre à la communion de l'Église les titulaires qui ont reçu de votre main l'investiture, qu'autant qu'ils fe- i
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nient au préalable confession delenrfaute et se seraient sonmisà la
péni lence canonique. Les évôques qui les auron t sacrésseront défé rés aujugement du siège apostolique. Telle fui la sentence du souverain pontife* Guillaume de Wariewast l'a entendue,ilpoarray s'il le veut, TOUS l'attester. Cependant en prenant congé de moi^ il me défendit 60 Totre nom de remettre le pied en Angleterre, si je n'étais résolu à tenir vis-à-vis de vous la môme conduite que mon prédécesseur Lanfranc tinljadis à l'égard de Guillaume le ConquéraDt, voire père. Or» depuis l'époque du vénérable Lanfranc les investitures ont été absolument interdites par les décrets des papes. Il m'est donc impossible de les tolérer comme on le faisait alors. Mandez moi, je vous prie, si, en dehors de ce.point sur lequel je ne suis pas libre de céder, tous accepterez encore mon ministère et si vous me permettrez de rentrer dans votre royaume »
9. La réponse de Henri ne se fit pas attendre. « Bile nous fut sfyMt é% apportée, reprend l'historiographe, par un des moines de Cantor- ni"! Lj'oa, béry nommé Everard, dans une lettre où le roi s'exprimait ainsi : « J'avais en eifet chargé Guillaume de Warlewast de vous dire de ma part qu'il ne vous serait plus permis de rentrer en Angleterre, n vous ne promettiez auparavant de vous conformer à toutes les coutumes nationales, telles qu'elles furent observées sous le règne de mon père et celui de Guillaume le Houx mon frère. Je n'ai pas changé desentiments*. » — Après unedéclaration si catégorique, Anselme ne pouvait plus se méprendre sur le sort qui lui était réservé. » C'était un second exil. Il s'y résigna. L'archevêque Hugues de Lyon, revenu récemment de son voyage de Terre Sainte lui donna pour la seconde fois l'hospitalité la plus fraternelle dans son palais. Toutes les populations environnantes accouiaient pour revoir Anselme, dont le génie faisait l'admiration universelle, dont la isinteté éclatait par des miracles. Eadmer raconte la guérison subite d' un aveuglequi se présenta aux portes delà cathédraledeLyon, pendant que le saint, ayant terminé la célébration de la messe, se
* Eadmer., Histor. .vbt onim., 1. llliPatr. UU.^ tom. CUX, col. 447.
' U. ibid.. 1. IV, col. 448.
' Cf. diap. I, B9 16, de ce présent volume.
tenait en prières dans rorafarluiii. t Je sois aveugle! » eriidl-il, m
cherchant à se diriger à l'aide de son bâton à travers la foule, u Par charité, qu'on veuille bien me conduire près de l'homme de Dieo.» Le moine de Cantorbéry, Alexandre» notre conpagnon de Toyag^ ajoute Ëadmer, prit ce malheareux par la main, l'amena à la ports àeVoraîarium et dit à Anselme : n Seif^neur père, il y a là un paovre aveugle qui vous supplie de vouloir bien tracer le signe de la croix sur ses yeux. » — » Qu'il vienne,» répondit Anselaieavecun angéiiqoe sourire. — L'infirme fut conduit & ses pieds et lui fittoa hu mbIeprière.Traçantalorsaveclepoucede la main droite troîssgnes de croixsar chacun des yeux de l'aveugle, l'homme deDteafit cette prière : « Que la vertu de la croîx du Christ illumine vos yeux; qu'elle en chasse toute inhrmité et les rende à une guérison parfaite. » Puis il les aspergea avec de l'eau bénite, et congédiant cet homme, il lui dit : « Allez en paix. » Le moine Alexandre viil relever l'infirme et lui dit à voix basse: « Si vous n'êtes pas encore guéri, revenez demain matin : l'homme de Dieu vons bénira encore et vous serez plus heureux. » — « Hou^ non ! mon bon seigneur, s'écria le mendiant. Ce ne sera plus pour le mèon motif que je reviendrai demain. Par la grâce de Dieu et de son 6dèle serviteur, j'ai complètement recouvré la vue. » — Je ne me trouvais^ point à côté de notie bienheureux père quand eut lieu ce | miracle, dit Éadmer, et je n'en fus pas personnellement témoin. Mats Alexandre me le raconta le jour même et j'en écrivis le réeti \ tel que je l'entendis de sa bouche Pwfidie dn 40. Anselme demeura à Lyon, depuis le 25 décembre 1103. jus-
roi d'Angle* .
tafM. s^ qu'au mois de mars 1105. Henri avait fait saisir tous les revenus de .lom.inos ifl Tarchevêché de Gantorbéry au profit du trésor royal, a 11 eut cdomniei' solu, dit Éadmcr, de conserveries collecteurs noaunés par Ai* ▲BNiaM." selme> non point par un sentiment d'égard pour l'illustre exilé,
mais afin de laisser ignorer aux tenanciers la spoliation dont leur archevêque était victime et d'éprouver moins de résistance dans la perception des fermages » Ën laissant ainsi planer dam
1 Eadmer., S.ÀnselM, Caniuar. Vita, 1. II, n» 62'; Pair, fol., ton. CLYin, eol. lu.
> Eadmer., flbior. /fovor. ; Pair, fol., tom. CUX, col. 447.
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las «prits riocertitude sur ses dispositions réelles à l'égard du saint arcbeTêque, le roi faisait œuvre de perfidie politique non moins
qoe d'habileté fiscale. Il faisait répandre partout le bruit que l'absence du primat, toute volontaire de la part de celuici, ne lui était à lui-même aucunement imputable. Par ses ordres, la reine Malhilde écrivait au pape Pascal II des lettres éplorées, le suppliant d'user de son autorité pour renvoyer Anselme en Angleterre. « Anselme disait-elle, est le disciple de rEspril-SaInt; il est noire grand archevêque, le conseil, le consolateur et le père de tout onpeuple^ikElles'adressaitàrillustre exilé lui-même: « Venez, seigneur, venez, père très-saint, lui écrivait-elle; mettez un terme aux gémissements de votre peuple: tousnos vœux vous appellent. — Une loi canonique, diles-vous,ne mêle permet point, et je ne puis transgresser les décrets de la sainte Église. — Mais,ô père, vous répondrai-je, est-ce quele* docteur des nations, le grand apôtre Paul, bien qa'ileûtrépudiélaloimosaIque,neconsentitpointpouréviterlescandale à offrir des victimes au temple de Jérusalem? Est-ce que, pour le môme motif, il ne soumit point son disciple Timothée à la circoncision? Fléchissez donc votre sévérité. Trouvez une voie où, ni vous,]e pasteur qui dirigez le troupeau, ne rencontriez d'achoppement, ni les droits de la majesté royale de diminution. Vous êtes ma joie, mon espoir, mon refuge; loin de vous, mon Ame est comme une terre sans eau. Si mes pleurs, si les vœux publics ne peuvent toucher votre âme,oubliantquejesuis(eine, déposant les insignes de ma dignité, j'irai à vous en suppliante. Je me prosternerai aQ8euildevotredemeure,jebaiserai la trace de vos pas; etsi Giézî vient aa-devantde votre servante, il ne la fera pas relever jus(ju'à ce qu'elle ait obtenu d'I^^lisée la grâce qu'elle sollicite » Moins instruits que ne le pouvait être la reine Mathilde des véritables causes qui retenaient Anselme loin de son église primatiale, ses moines de Cantorbéry lui reprochaient de se rendre, en prolongeant son absence, responsable de tous les malheurs qui a3cablaieQt l'église d'Angle-
' Pascul il, Diversorum episiolx ad papam, cpisl. xxiv ; Pair, lat,^ i. CLXIII, (dl. 407.
jMtdm. CmUum', Epittol, m, zcui; Pair, 2d(.,tom. CLOi, col. 132.
terre. On lui citait saint Ambroise résistant en face à rem-
pereur Théodose, t Père saint, lui disait-on, eussiez-vous dû être jeté dans un cachot, exposé aux plus cruels tourments, à U mort môme, votre devoir était de rester à votre imte. Or, vous n'aviez rien à craindre de pareil; on ne vous a point expulsé d« votre siège, on ne vous a point banni d'Angleterre. Pour une seule parole de Guillaume de Warlewast, le pasteur devait-il renoncer à revoir son troupeau, et laisser ses brebis sans défense à la rage des loups ravisseurs? » Anselme répondait à ces récriminalioiis avec une douce modestie. « Que vous et mes amis, écrivait-il i Ernulf prieur de Cantorbéry, vous gémissiez de mon absence, c'est la preuve de votre affeclioa filiale; mais qu'on puisse supposer que c'est un par caprice de ma part qui me retient dans cet enl, je ne puis le concevoir. Non, je n'abandonne point volontairement mon ministère pastoral, mais là où je devrais Texercer le séjour pour moi est absolument impossible. Vous savez en effet que, d'après les ordres formels du seigneur apostolique, je ne pois, sans encourir moi-même les censures de* l'Église, commnniqoer • avec les évêques qui ont reçu Tinvestiture. Or la personne
du roi a été par grâce spéciale exemptée provisoirement des effets de l'excommunication. Je devrais donc communiquer avec lui, et dès lors je ne pourrais éviter la communion des titulaires illégitimes, puisque lui-même continue de communiquer avec eu. Quelle pourrait être mon attitude, lorsqu'aux fôles solennelles j'arriverais pour couronner le roi • et célébrer la messe? Je trouverais tous cesévéques excommuniés à côtéde moi. Je n'aurais certes pasle pouvoir de les chasser, je n'oserais prier avec eux, et d'autre pari je nesau rais refuser au roi le service accoutumé de ma charge, pu isquele pape le lui accorde et me prescrit de le lui rendre quand je suis présent. Ondirapeut-ôtrequ'encecasilseraitplussimplepour moide nepointparattrei la cour,d'évi ter ainsi toute difficulté etdemecon*
* Eadm , ffisfor. Novor., 1. IV ; Pair, lat., toni. CLIX, col 449.
• Nous avons en, à diverses reprises, Toccnsion d'expliquer en quoi consistait oette cérémonie du courouuemuut royal, qui se renouvelait à toutes lesgr&Qile* ffttea de Tanoée. Le primai entouré des évôquea posait la couronne sur U tète dn monarque, et le condni«ait proceaeionnellement à la basilique.
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sacrer ezcludyement aux autres devoirs de mon ministère. Mais
alors le roi se plaindra, el avec lui tous ses évôques et tous ses barons, de ce qu'en refusant de le couronner j'enlève à sa dignité un honneur que, selon Tusage, lui doit le primat de son royaume. Dès lors, il transportera à une autre église la prérogativede la métropole de Gantorbéry ; il se fera couronner par un archevêque de son choix, etune foisceprécédent posé, moi vivant et résidant en Angleterre, jamais la primatiale de Cantorbéry ne recouvrera un privilège qui lui appartient de droit. Certes, je ne crains ni la spoliation^ ni lestourments,ni la mort. S'il ne devait y avoir d'autre victime que moi, je serais trop heureux de souffrir pour la défense de la vérité. Maibprécisément,jcseraisleseul que tous les coups épargneraient: ils tomberaient uniquemen sur notre église et sur les hommes qui lui appartiennent, et la multitude de mes fldèles,écrasée sous un poids de violences et d'oppression intolérable m'imputerait ses misères en me maudissant. 11 vaut donc mieux souffrir un moindre mal, celui de mon absence, que de déchaîner d'effroyables tempêtes par un retour intempestif *. »
li. Le pape Pascal II approuvait la conduite de l'illustre primat, Éoergiqnei ettravaillait énergiquementà lui rouvrir par un acte de vigueur pa'pT'^bapostoliquolesportesdel Angleterre. On en acquit bientôt la preuve, Uon de Kodaus trois lettres successives qui eurent un retentissementimmense. laa, ftiod- La première adressée au comte Robert de Meulan, le principal con- f«r au roi sûller du roi anglûs, dont la situation équivalait à celle d'un premîer ministre de la Grande-Bretagne, était conçue en ces termes: « Pascal évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, à son cher fils Robert comte deMeulan, salut et bénédiction apostolique. — Nous ayions en vous pleine confiance; nous étions persuadé que votre concours pour le service de Dieu et du bienheureux Pierre, chef de l'Église, ne nous ferait jamais défaut. Deux lettres que vous nous avez successivement adressées nous en donnaient l'assurance. Mais des témoins exactement renseignés nous apprennent que vos actes sont fort loin de s'accorder avec vos paroles. On nous dit que vous seul, ou du moins vous plus obstinément que tous les autres, vous
> s, Autelm. BpUL ui, ic; Pair, lat., t. CUX, col. 127.
prenez llnitiaUve d'entraîner le roi d'Angleterre dans la lutte qu'il soutient contre l'Église romaine, à propos des investitures. S'il en
était ainsi, nous en serions d'autant plus affligé que tous êtes arrivé à l'âge où riiomme doit se souvenir qu'il est temps de songer à sa conversion. Naguère en vous trouvant docile à la voix de l'Église , nous vous offrions l'indulgence pour le passé, la rémission de vos fautes et la grâce du Seigneur. Maintenant rebelle à nos exhorlalions et complice d allentats si criminels contre l'Église, c'est de la colère de ce grand Dieu que nous vous menaçons, vous notifiant que nous sommes résolu,sans attendre davantage,à vous fnpper du glaive spirituel ^ » L'effet suivit de près la menace. Dans le synode annuel, tenu suivant l'usage durant la première semaine de carême (i6février — 4 mars 1105) àiabasiliquedu La tran, une sentence d'excommunication fut prononcée contre Robert deMeulan et contre tous les évèques anglais qui tenaient leurs sièges de Tinvestitore royale. Le pape eninformaitaussitôtsaint Anselme par la lettre suivante : a Toute l'Église est atteinte par la persécution dont vous êtes rinnocente viclime. C'est le mot de l'apôtre: a Si l'un des membres souffre, tOQsles autres partagent sa souflirânce *. » Quelle que loit la distance qui nous sépare, nous sommes tous présents les uns aux autresdansl'unitéde Jésiis-Christnotrechef.Les injures, les o i liages qui vous sont prodigués, je les ressens aussi vivementque s'ils s'adressaient i moi-même. Ce qui m'afflige surtout, c'est qu'on tous ait fermé les portes du royaume d'Angleterre. En l'absence de leur pasteur, les brebis sont la proie des loups dévorants. Aussi n'épargnons-nous rien pour amener le plus promptement possible votre retour sur .votre aiége primatial. Dans le récent concile tenu au Latran,après mûre délibération, de l'avis unanime de tousnos frères el coévèques, on a décidé de prononcer l'excommunication contre les conseillers du roi d'Angleterre qui encouragent ce prince dans sa résistance sacrilège, et contre les titulaires qui ont accepté les dignités ecclésiastiques conférées par la voie criminelle des investitures. Par le jugement del'Esprit-Saint, en vertu de notreautorité aposto-
* Pascal II, Epid, cxlv; Pair, tel., tom. cmju, ool. tS4. 1 1 Cor. zii, se.
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lique, nous avons promulgué cette sentence contre Robert de Mcukn et ses complices, ainsi que contre les titulaires pourvus par inmliiure royale. Par le jugement de l'Espht-SaiDi, nous maintenons cette sentence et la confirmons. Quant à celle que le roi luimême a encourue, nous avons sursis à sa promulgation, pour attendre l'arrivée des ambassadeurs qu'il nous envoie à ce sujet et qu'il nous annonce pour les prochaines fêtes de Pâques (9 avril 1105) K n En même temps, le pape notifiait à Gérard, archevêque dTork,1a condamnation portée contre RobertdeMeulan et contre les prélats qui avaient reçu l'investiture royale. En le chargeant de la fulminer en Angleterre, il lui adressait sur sa faiblesse antérieure et sa déplorable connivence une lettre pleine de sévérité. La voici : t Pascal évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, à Gérard évêque d'Tork. — La longanimité du siège apostolique sait user de patience envers des (ils coupables, dans l'espoir de les ramener doucement au devoir. L'Église romaine en a usé delà sorte à votre égard ; mais vous aves dédaigné ses maternels avertissements; vous n'aves point réformé votre conduite. Tous n'ignorez pas quesi nousavons consenti à votre promotionausiéged'York, cefnt uniquement parce quevonspromettiezdeseconderéDergiquementnotre frère Anselme de Cantorbéry dans ses effbrtspour le rétablissement de la discipline ecclésiastique en Angleterre.Maisbientôt,oubliantcequevousdeviez à notre mansuétude, infidèle à votre serment et à vos devoirs, nonseulement vous ne vous êtes point opposéaux injustices du roi, niais vous avez été l'un des premiers à rechercher les faveurs de ce prince. Cependant nous voulons bien encore user vis-à-vis de vous d'indulgence, mais à la condition que cette fois, mettant un terme à ces agissements, vous briserez avec les fautes du passé et nous donnerez pleine et entière satisfaction. Sachez donc qu'au nom de i'Esprit*Saint dans le concile tenu par nous au commencement du carême dernier, le comte de Meulan et les antres conseillers qui engagent le roi à maintenir le criminel abus des investitures, ont été frappésd'excommunication, ainsi que les titulairespromus par cette voie sacrilège aux dignités ecclésiastiques. Nous vous enjoignons
* Pascal II, EpUt. CXUV, toc. dt., col. 1S4.
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de publier cette sentence en Angleterre. Le roi n'y a point été compris ; on a sursis à l'examen de sa cause pour attendre les ambassadeurs qu'il a promis de nous envoyer à ce sujet et qui ont dû quitter l'Angleterre à l'époque des dernières fêtes de Pâques » saistADMi- 12. Ces mesures énergiques de Pascal I! n'allaient pas tarder! Û!m de changer la situation d'Anselme. Soit que le roi anglais procii« cieGuU longeât sa résistance, soit qu'il se décidât enfin à renoncer à sod i o^^én^ prétendu droit d'investiture, dans l'un et l'autre cas, la position di l'archevêque de Gantorbéry allait être nettement tranchée. Elle I prendrait le caractère d'une peisécutioii ouverte, d'un exil ofUciel, si Henri I s'obstinait dans le schisme; si au contraire il serécoDciliait avec le saint-siége, le retour du primat en Angleterre était assuré. La solution ne pouvait plus longtemps se faire attendre. Âa- ' selme le comprit, u Après s'être concerté avec son illustre ami \ Hugues de Lyon, il résolut, dit Éadmer, de se rapprocher des eûtes | de la Grande-Bretagne, pour être plus à portée de suivre les événe- 1 ments. Prenant donc congé de l'archevêque, cet hête fidèle qu'il ne devait plus revoir sur la terre, il quitta Lyon à la fin de mai 1105, « et passa en France » où les rois Philippe I et Louis le Gros l'a- , valent invité à deux reprises différentes en termes pleins de bien- 1 veillance et de respect « L'intention de notre bienheureux pècs, | reprend l^istoriographe , était de répondre à cette auguste invitalîoii | par une visite aux deux rois. Il se proposait aussi de consacrer qn«l- i ques jours au vénérable archevêque de Reims, Manassès, qui lui avait j
aussi adressé, soit par lettres, soit par des envoyés spéciaux, les plus instantes prières à ce sojet. Mais en arrivantàla Gharité-sur-Loin, I prieuré de l'abbaye de Cluny, il apprit que la comtesse Adèle, fiDs i
de Guillaume le Conquérant et sœur du roi Henri I, était gravement malade dans son château de Blois. Cette circonstance lui fit changer tout son itinéraire. Jaloux de témoigner son attacheomt | pour la famille royale d'Angleterre, en même temps que sa ncos-
1 Pascal II, Epist. cxLvi, tom. cit., col 155. !
' Francïam petiiurus. On sait que Lyon faisait partie du territoire de l'anciw royaume de Burgondie, et u'était pas encore compris dans les limitas del* France proprement dite. j
3 S. Anselm.-CaDtuar. EpistoL it, âO et»5i ; Pair. kU., tom. CLIX. col. 23«.
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tiCDlière pour une princesse qui ravaii souteno libéralement dans
ses deux exils et qui le consultait comme Toracle de Dieu lui-môme SOT tooUs ses affaires spirituelles et temporelles; il se fut amèrement reproché de ne pas lui donner cette dernière marque d'afféctioo. Nous primes donc en toute hAte le chemin de Blois. A notre irrÎTée, tout danger avait disparu ; la comtesse était en Toie de rétablissement ; elle exigea que l'homme de Dieu demeurât quelque temps avec elle. Anselme lui ût connaître les récents décrets pontificaux lancés contre les conseillera du roi son frère, et contre les érftqoes anglais qui avaient reçu Tinvestiture royale. Il ne lui di»lifflula pas que Henri lui-môme était menacé d'une sentence nominative d'excommunication, et ajouta : « Si le pape venait à la proooDcer, mon devoir, comme primat, serait d'en faire la promulgition dans le royaume. » Adèle, effrayée pour son frère de ces terribles confidences, supplia Anselme d'intervenir pourjempècher on tel éclat, et de travailler à la réconciliation du monarque anglais avec le souverain pontife *.»
13. « Sur les entrefaites, continue Ëadmer, on apprit que le roi Interren- Henri venait de débarquer avec une armée en Normandie, dans comtssse AriDtenlion d'enlever cette province à son frère le duc Robert Courte- ^tS^^ Heuse. Ce héros, tant admiré sur les champs de hataille de la Syrie ruedeH!^el de la Palestine, n'avait aucune des qualités d'un administrateur. iîliiItiUMi- Par la mobilité et l'inconséquence de son caractère , non !^n*der!!j' moins que par sa légèreté et son amour des plaisira, il s'était ^^^^4»^^' tliéné le cœur de ses sujets. Presque toute la noblesse norman- noe om^Jide Tabandonna pour se ranger sous les drapeaux du roi. Celui-ci dVau^papî] bailleurs apportait d'Angle terre des monceaux d'argent et d'or^ les seigneura normands ne résistèrentpointà la tentation d'en avoir une' put. On Tit alon une défection comme il ne s'en produisit jamais. Courte-Hense ne trouva presque pas un seul défenseur; les grandes cités, les forteresses, les moindres bourgades se disputaientl'honneur de se rendre au roi. La comtesse Adèle crut le moment favorable pour SQtamer desnégociations avec Benri. Afin d'être plus à portée de les commencer, elle détermina Anselme à la suivre à Chartres, d'où elle
* Badmer., Uulor. ^ovor^^Patr. lai.^ tom. CUX, col. 451.
expédia aa roi anglais an message pressant pour l'engager à proiter de la présence de l'archevêque et à se réconcilier avec le souverain pontife. » Sur le point d'achever la conquête de la Normandie et de déposséder son propre frère , Henri comprenait qu'au point de vue politique il était de la plus haute importance de reconquérir 1^ sympathies de l'Église et la faveur do saint-siége. « Aussi, ajoute le chroniqueur, au reçu du message de la comtesse Adèle, ayant pris l'avis de ses conseillers, il s'empresî>a de répondre à sa sœur, la priant de lui ménager une entrevue avec Anselme, promettant de se prêter à toutes les mesures de pacification qui seraient jugées nécessaires. Le rendez-vous fut fixé m châteaude l'Aigle, où l'archevêque, la comtesse et le roi se trouvèrent réunis le 21 juillet 4105. Henri manifesta la joie la plus viveen .revoyant Anselme. Il commença par lever le séquestre mis sur les revenus de l'église de Gantorbéry et lui en rendit l'administration, l'assurant que désormais aucun nuage ne subsistait plus entre eax. Il le pria ensuite de retourner sur-le-champ en Angleterre et l'autorisa à refuser sa communion à tous les titulaires investis par antorité royale. Mais ce n'était là qu'un expédient provisoire. Tint que le roi ne prenait pas l'engagement formel de renoncer poor l'avenir au droit d'investiture, il ne satisfaisait pas aux condition? posées par le pape. Anselme refusa donc de retourner en Angleterre tant que ce point capital n'aurait pas été réglé. Le roi proposa alors d'en référer encore une fois au pape. Guillaume de Warlewastel le moine Baudoin reprirent doncle chemin de Rome, le premier sa nom du monarque anglais, le second au nom du primat de Gantorbéry. H fut convenu qu'Anselme attendrait en France le retour des envoyés. On espéraitqu'ils feraient assez de diligencepourqoe le primat de Gantorbéry , muni des nouvelles instructions de Pascal H, pût présider les prochaines fêtes de iNoël (25 décembre llOw] à la cour d'Angleterre. Le bruit de cette heureuse négociation se répandit promptement en France, en Normandie et dans toute la Grande-Bretagne. Ge fut comme un rayon de soleil brillant, après tant d'années d'oppression, au regard des catholiques fidèles. Le roi prit congé du saint archevêque, en lui prodiguant les témoignages de la plus
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filiale tendresse et retourna dans ses états, pendant qu'Anselme se retira à l'abbaye du Bec pour y attendre les instructions définitives que Pascal II devait remettre à Guillaume de Warlewast et au moine Baudoin de Toumay *
1 1. Mais les événements n'allèrent pas aussi vite que les espé- noy^n, j|. rances. Dd retour en Angleterre, Henri ne se pressa point de faire Jf,^^' partir pour Rome son ambassadeur Guillaume de Warlewast. Les "p^^^p^^.^ fêtes de Noël de l'an il05 se passèrent sans que ce personnage eût ^'"^t^l'^J^'^ encore reçu ses instructions. Anselme demeuré à l'abbaye du Bec JJJfolÏÏÏÎÎ écrivit plusieurs lettres au roi pour lui rappeler ses engagements. ^^ô^^^J^ « On commençait à désespérer du succès, dit un auteur contem- |f.tm^"' porain, et à craindre un nouveau triomphe du démon, qui voulait ranéantissementcomplel|de la religion chrétienne dans le royaume de la Grande-Bretagne » Le vrai motif de ces lenteurs inexplicables DOiis est révélé par Ëadmer. a Le roi, dit-iU avait besoin d'argent pour venir l'année suivante terminer la conquête encore inachevée de la Normandie. A fin des'en procurer, il eut recours à toutes les extorsions imaginables, et fit peser sur tousses sujets l'oppression la plus violente. Le clergé eut particulièrement à souffrir de ses rigueurs. Sous prétexte de rétablir la discipline canonique, Henri inventa des taxes pécuniaires dont il frappait les coupables au profit de sa caisse militaire. Ainsi, dans le concile de ^02 présidé à Londres par Anselme ^, la clérogamle avait été absolument interdite sous peine de déposition à tous les cbanoines et prêtres d'Angleterre. Ce décret avait alors reçu sa pleine exécution. Mais, durant le nouvel exil du saint archevêque, plusieurs de ceux qui s'étaient d'abord soumis à la loi, étaient revenus à leurs scanda-, leux errements *. Le roi prétendit qu'il lui appartenait de les punir;
< Badmer., Hittor, Novor,, he, cit., col. 452.
i Ces paroles vont tiréeê d'une letu« adressée vers eette époqoe à saint Anselmo par nn correspondtnt aiiglais,dont Êadmer ne frit pas connaître la nom.
Cf. IJisfor. Nov. loc. cit.., col. 453.
* Cf. tom. XXIV de cette Hi^foirp, p. 430.
* Nous devons citer ici le textn latin d'Kndnier peur rectifier la fausse interprétatioo que M. de R^musat en adunin''»; : « la concilie Londoniensi, societas moUerum, ut in superioribuBdizimua, oaioibus presbyteris et canouicu AugUs
il les fit citer à son tribanal et leors biens furent confisqués. Cependant, comme le plus grand nombre des prêtres étaient restés fidèles à leur devoir sacerdolal, l'impôt ne rendit pas ce que le ûsc 8*en était promis. On cessa donc de distingner entre les innocenti et les coupables; tous fùrent uniformément soumis-à une taxe personnelle si exorbitante, que dans les campagnes les curés furent réduits à la dernière misère. Ceux qui, faute de ressources, ne pouvaient payer la somme exigée étaient traînés en prison et soumis aux traitements les pins rigoureux. On vit un jour une pio> cession de deux cents prêtres, pieds nus, re?6tus de leurs aubes et autres ornements sacerdotaux, traverser les rues de Londres, se dirigeant vers le palais du roi. Arrivés à la porte, ils imploraient d'une voix entrecoupée de sanglots la miséricorde du prince. Sans daigner ni les recevoir^ ni leur transmettre la moindre réponse, Henri les lit chasser comme des mendiants. Les malheureux, dans une confusion indicible, allèrent supplier la reiue Matliilde d'intercéder en leur faveur. On dit que la pieuse reine, en les recevant, ne put retenir ses larmes. Mais la terreur que lui inspirait son époux était telle, qu'elle n'osa point basarder près de lui son intervention » La politique cupide de Henri I allait jusqu'à la férocité. Pour grossir ses trésors, il n'eût reculé devaut aucun crime, a Cependant, ajoute le chroniqueur, on ne trouvera peutrètre pu fort extraordinaires ces actes de barbarie, car enfin, il s'en était va de semblables, non-seulement sous le roi Henri, mais sous son frère Guillaume, pour ne rien dire de leur père, ut de pâtre tactam^n Contre de tels abus de la force brutale, les opprimés ne pouvaient compter sur d'autre défense que celle que pouvait leur fournir Taih torilé spirituelle du saint-siége et du primat de Cantorbéry.LeplQS
interdiett erat, ipsomque interdietom, Anselmo ezanlante, retentit Tel otfit mumptis muliaribiit, a plaiibai eomm ▼iolatum fuerat Hoc ergo pecctton
rex impiiDitnm esse non aufstinens, snos minisiros eos iniplncilare, et pecooia» eonmi pro hujus poornti expialione prarr^^pit accipere. n M. de R ému pal tire de ce telle la couclusion que la clérofiamie était soumise li uDetaJEe au moyen <i« laquelle les coupables achetaient l'impunité, et il traduit ainsi : a Aux termes des canons du dernier concile, les iirétres qui avaient des femmes devaient payer l'amende. » — » Eadmer., Hislor. A'ovor., loc. cit., coi. 457. t Badmer., Hiitor. JVov., foc. ci/., coL iS7.
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bel hommage rendu à la fermeté inflexible do caractère de saint Anselme^ c'est la précaation prise par le roi Henri I de procéder à ces extorsions en l'absence du grand archevêque, et de les consommer toutes avant de laisser partir pour Rome les deux ambassadeurs désignés. Tel fut, en effet, le motif des lenteurs/enappa* rence inexplicables, qui retardèrent le départ de Guillaume de Warlewast, retenu par son mettre en Angleterre. L'exil d'Anselme se prolongea donc encore plus de six mois, que l'illustre docteur passa tantôt à Heims chez l'archevêque Manassès 11, tantôt à sa chère abbaye du Bec.
15. Quand lescoffresdu ftatur conquérant de]la Normandie furent i^«rt d*
suffisamment pleins, il expédia enfin Guillaume de Warlewast, eiJumom* qui passa le détroit et vint, au commencement de Van IIOC, pren- Toomaj
dre an monastère du Bec le fidèle représentant d'Anselme, Baudoin <û de Toumay, pour se rendre avec lui en Italie* Nous avons encore lil^^iJlS! la lettre que le moine Baudoin tût chargé par Anselme de remettre
au pape. Elle était conçue en ces termes : u Un court exposé des précédents sufQra pour faire connaître à votre celsitude Tétat où se trouvent maintenant les négociations entamées entre le roi.d'An- ^eterre et moi. Je laisse à l'ambassadeur de ce*prince et à mon représentant le soin d'ajouter les détails complémentaires. Après qu'un décret de votre autorité apostolique eût interdit l'entrée de l'Église an comte de Meulan et aux autres conseillers qui entretenaient le roi dans sa résolution de maintenir les investitures, je me rapprochai de la Normandie, où Henri I arriva bientôt lui-môrae. Grâce à l'intervention de la comtesse de Blois et de Chartres, sœur du roi, fille très-fidèle de l'Église de Dieu et très-dévouée au saintsiége, une conférence eut lieu entre le monarque et moi, et produînt on rapprochement de bon augure. Le roi me restitua tout d'abord les biens de l'archevêché de Cantorbéry,dont il m'avait dépouillé. Quant aux points sur lesquels nous restions en dissentiment, savoir : les investitures ecclésiastiques et le serment d'bommage-lige exigé des prélats, abus que le concile romain a proscrits absolument l'un et l'autre, le roi promit d'en référer au siège apostolique par un ambassadeur qu'il devait envoyer à Rome avant les
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dernières fétesdeNoél.ienecruspas deyoir refàser cette proposilion pas plus que la restitution des biens de mon église métropolitaine.
L'ambassadeur du roi exposera donc à voire sainteté cequesurces deux poinlsson maître consentàcéder, etcequ'il prétend retenir, Voiredécision tranchera la difficulté. G'estce qui fait que,de mon cOté, je TOUS envoie mon représentant qoi apprendra de votre booclieles termes de la convention à inlerTenir et me transmettra fidèlement vos ordres. Dans votre dernière lettre au comtel de Meulan, vous lui disiez que s'il consentait à se soumettre aux décrets apostoliquei età travailler danslesensdelalibertéde l'Église, vousluirendriet vei bonnes grâcesj'ai cru devoirleverrezcommnnicationlancéecontra ce personnage, revenu aujourd'hui à résipiscence et qui s'emploie de tout son pouvoir à l'œuvre de la réconciliation. Il me reste à implorer votre miséricorde en faveur de mon révérendisdme pèie Tarchevèque de Rouen (Guillaume Bonne-Ame). Prosterné en esprit à vos pieds, je vous supplie de prêter une oreille favorable à la requête qu'il vous a fait parvenir par des envoyés spéciaux. Daignez avoir égard à ses humbles prières et accordes-lui la faveur de votre indulgence apostolique Que le Seigneur Dieu toat-pni»santvous conserve en toute prospérité pour le plus grand bien de la sainte Église. Amen »
paeteder*. 16. Nous u'avous plus les iustructious remises à Guillaume de doroiHMri Warlewast par le roi son mettre. Cependant on peut les reconsti-
ATM Is
•riit.iiiy. tuer après coup dans leurs données principales, grâce i la lettre
suivante, dans laquelle Pascal II, répondant à Anselme, lui faisait connaître les termes de la convention intervenue entré le saint-siége et l'ambassadeur anglais. « Nous rendons grâces an Dieu de toate miséricorde qui a enfin incliné le roi d'Angleterre à des sentiments
d'obéissance envers le siège apostolique, disait le pape. Votre charitable intervention et refficacité de vos prières ont, nous n'en doutons pas, obtenu ce résultat inespéré, qui doit produire tant de
i Goillaonie Bonne-Ame, arohevèqiie d« Ronen avait été auapandu par Urbain II des fonetiona éplicopales pour avoir, en 109S, aotoriaé par la préiaBDi le mariage sacrilège du roi Philippe I avec Bertrade. (Cf. tom. XZII de esM
HUioire, p. 195.)
* Anselm. Gantnar., Bplêt,, 1. IV, 13; Pair, lût,, tom. CUZ, ool. S59.
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fruits de salut au sein du peuple confié à votre sollicitude. De notre côté, les concessions que nous avons faites au roi d'Angleterre nous ont été commandées par Tunique espérance de pouvoir relever de Toppression tant de malheureux fidèles qui gémissent sous le poids de la tyrannie. On ne sanrait tendre la main pour relever des viclimes sans se courber soi-même un peu. Nous avons donc fait en sorte de nous incliner miséricordieusement, mais sans tomber Dous-môme. En conséquence, vénérable et bien-aimé frère, nous avons levé la défense portée sous peine d'excommunication et prononcée d'une manière générale par notre prédécesseur Urbain II do sainte mémoire, interdisant de communiquer avec des évêques qui auraient reçu l'investiture laïque ou prêté serment d'hommage-lige au roi. Après satisfaction préalable, faite par ces titulaires en la forme dont nous avons donné copie aux fidèles envoyés Guillaume de Warlewast et Baudoin, vous pourrez les absoudre des censures et les réhabiliter en vertu de notre autorité apostolique. Ceux d'entre eux qui n'auraient pas encore reçu la consécration épiscopaie et n'auraient d'ailleurs pas d'autres empêchements canoniques pourront être sacrés par vous ou par tels évôques que vous délégueriez à cet effet. Nous exceptons nominativement de cette mesure d'indulgence le titulaire Richard de Bienfaite qui s'est fait par deux fois donner l'investiture de l'abbaye d'Ély, et qui s'est maintena en possession de ce monastère malgré la défense positive et formelle que nous lui en avions signifiée nous-môme durant son dernier voyage à Rome. Vous aurez à prononcer contre lui une sentence d'excommunication. Pourl'avenir, vousn'excluresdel'épis^ copatfS'il n'y a pointcontreeux d'autresempêchementscanoniques, que les sujets qui auraient, depuis ce présent traité d'accord, reçu l'investiture royale. Mais vous pourrez admettre ceux qui au-
I Richard de Bienfaite, allié à la famille royele d*Angleterre, avait été élevé M moqeetére du Bec. Henri I lui conféra une première fois l'investiture de la riche abbaye d*Ëly dans le comté de Cambridge. Le concile de Londres, teaa en 1102 par saint Anselme, l'avait excommunié et déposé. Richard en appela au souverain pontife, qui maintiut la eeutence synodale et défendit de vive voix au réclamant de détenir plus loiiprteiup» l'abbaye d'Ély. Malgré cette iolerdictiou formelle, Richard, à son retour de Rome, se fit donner par le roi une &econde iaveaUture et conlinua de gouverner le monastère.
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raient prêté serment d'bommage-iigejusqu'àcequelagràce de Dieu et l'efficacité de vos saintes exhortations finissent par fléchir sor ce point le cœnr du roi. Yoosvous rappelez combien fat coupable b conduite des évôques qui, venus à Rome en 1102 pour consulter le siège apostolique sur la question des investitures, dénaturèrent si odieusement ma réponse ^ Si j'ai TÎvement ressenti rinjurelaite par eux à ma personne, j'ai déploré bien plus encore le scandale qn'fii donnèrent au x si mples fidèles et l'animosi té contre le saint-siége qu'ib entretinrent dans l'esprit du roi. Nous ne saurions laisser leur faute entièrement impunie; mais en considération du roinotrefilset cédant à ses instantes prières, nous vous autorisons, après leur avoir imposé la pénitence que vous jugerez convenable, à les admettre à voire communion. Vous aurez également à absoudre des censures qu'ils auraient encourues, le roi lui-même, la reine son épouse, les grands du royaume et les conseillers qui se sont employés à négocier cette réconciliation. Une liste que vous remettra Guillaume de Warlewast contient leurs noms et qualités. Maintenant que notre grand Dieu, pour la gloire de son nom et l'exaltation de st)n Église, permet votre retour en Angleterre, votre fraternité devra, avec» mansuétude admirable et sa hante sagesse, préparer Tesprit do roî et des princes aux réformes qui restent encore à obtenir. Pour celte grande œuvre, votre dileclion peut compter sur notre concours absolu. Tout ce que vous aurez délié, nous le délierons; tout ce qœ vous aurez lié, nous le lierons nous-mème. Il en sera ainsi par rapport à Tarchevèque Guillaume de Rouen. Nous remettons sa cause entre vos mains. Si vous croyez devoir le relever de l'interdit qui l'a jadis très-justement frappé, nous ratifierons votre sentence. Puisse la miséricorde divine vous conserver longtemps en prospérité et paix. — Donné à Bénévent, le x des calendes d'avril (23 mars li06«J ».
< il 8*agit ici des troii éTéquei Gérard de Hérélbrd traniftré depide tnr tt archiépiscopal dTork, Herbert de Norwicb et Robert de Chetler, dépoté» pir Henri len 1102 au pape Pascal. Ils avaient trahi la fidélité qii*ilt devaient m Hint-siége en dénaturant la réponse da souverain ponlife. (Cf. tom. .XXméi cette Histoire, p. 415.)
• PaschaL II, Bpiit. cuocni; Pair, ial., tom. CLXIIIi coL 186.
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17. Telles étaient les bases sur lesquelles s'établissait en&n Tac- Appréclaeord entre le pàpe et le roi d'Angleterre. Quelques auteurs mo- fSn». ** demes ont voulu voir dans ce traité amiable un concordat où Pascal II sacrifiait tous les principes et abandonnait tous les droits revendiqués par l'Église depuis saint Grégoire VII.Lingard», M. de Rémusat le continuateur du Cowr$ eompUt d*hi$toire eeeléêiaiiique\ les deux premiers avec quelques réserves et le troisième avec un emportement qui dépasse toute mesure, taxent le pape de faiblesse sénile, de connivence coupable. Il nous faut donc rétablir la vérité élrangement méconnue et défigurée par eux. La tàcbesera d'autant plus facile que nous avons mis sous les yeux du lecteur toutes les pièces du procès ; ce que les critiques dont nous venons de parler n'ont pas jugé à propos de faire. Tout d'abord le terme de concordat ' employé par eux ne saurait s'appliquer à l'acte de Pascal. U s'agit d'une dispense spontanément accordée par un moiu pro* fHo du souverain pontife. Cette dispense ne sacrifie aucun principe, n'abandonne aucun des droits de l'Église. Les investitures restent proscrites absolument comme elles l'avaient été par Grégoire YII, par Yictor III et par Urbain II. Un point seulement fait l'objet d'une mitigation proyboire. Le souverain pontife distingue entre les investitures et le serment d'hommage-Iige.^ Il maintient strictement la prohibition des premières et admet un tempérament pour le second. « Vous pourrez, dit-il au primat de Cantorbéry, admettre à l'épiscopat ceux qui auraient prêté serment d'hommige-lige, jusqu'à ce que la grâce de Dieu et l'efficacité de vos nintes exhortations finissent par fléchir sur ce point le cœur du roi. » Ce n'est donc qu'une dispense ad tempus ; le principe n'est
t Ungtfd, HiU, d'AngUt., tom. I, p. S25.
* M. de Rémasat, Amelmê de CaMtwrbéry^ p. 367.
> Court eompL (ïhist. ecclés,, tom. XX, col. 694, 9t t»q.
^ Un concordat est un acte synallagmaUqae conclu entre deux puissances
«ouverainea dont l'une et l'autre souscrivant des engagements réciproques, qui créeot pour chacune d'elles une obligation durable. Or, dans le compromis dont il est question, les concessions du pape ont un caractère purement provisoire, ne devant durer qu'en attendant que le roi anglais, revenu à des sentl- UMnts plus complètement justes, se soumette euiin À exécuter les lois ecclésias* tiqaas dans tonte lear intéisrité.
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nullement sacrifié ; le pape n'abandonne aucun des droits de l'Église. Il u«e, pour le plus grand bien de l'Angleterre, du pouvoir de dispense conféré avec les clefs spirituelles par Nolre^ Seigneur Jésus-Christ à Pierre et à ses successeurs. Dans l'espèce, la dispense qu'il accorde ici n'a point le caractère absolu que les critiques modernes airectenl de lui prêter. Elle doit être appliquée pour cliaque cas particulier par Anselme de Cantorbéry, qui resta personnellement juge de son opportunité et de sa convenance. Anselme peut l'appliquer ; le pape l'y autorise. Mais il est bien évi* dent que, remise en des mains si prudentes et si fermes, cette ficulté ne pouvait dégénérer en abus. C'est donc à juste titre que les historiens les plus compétents, M. de Montalembertentreautres, ont, après Baronius, félicité Pascal II et saintAnselme de la fermeté patiente et douce avec laquelle ils triomphèrent enfin deThameor intraitable des rois normands d'Angleterre, en affermissant la liberté de l'Église, et par là même celle du peuple. 4« 18. Munis des lettres apostoliques adressées l'une à l'archevêque de^^Wi^u! <ie Gantorbéry, l'autre au roi d'Angleterre % le moine Baudoin de Tournayet Guillaume de Warlewast revinrent ensemble à l'abbaye du Bec où Anselme les attendait. Leur commune mission avait réussi au gré de leurs espérances. Guillaume de Warlewast s'en montrait surtout satisfait. « Il témoignait dès lors, dit Êadmer, on zèle ardent pour la liberté de l'Église et une véritable impatience pour le prompt retour du saint archevêque sur son siège prim itial *. » 11 y était personnellement intéressé, car le succès de celte dernière négociation lui assurait l'évêché d'Ëxéter, que le roi loi avait promis comme récompense de ses services diplomatiqoes. Dans les circonstances actuelles, à la veille de Texpédilion définitive qui allait assurer à Uenri 1 la conquête de la Normandie, la réconciliation de ce prince avec le saint-siége était de la plus haute importance politique. Les Normands étaient sincèrement attachés à la chaire desainlPierre. Malgré les défaillances morales et lesînfrac> tions à la discipline ecclésiastique dont nous avons parlé, clergé ei
< La lettre de Pascal II au roi Henri uc nous a point été conservée. • Eadmer., HisLor. Novor.^ l. IV, Pair, lat., tom. CLIX, col. 462.
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peuple n'eussent subi qu'avec la plus grande répugnance la domination d'un prince excommonié. La situation de Tarchev^ne de Rouen, Goillanme Bonne-Ame, suspens de toutes fonctions épiscopales depuis qu'il avait eu la faiblesse de concourir à la cérémonie sacrilège du mariage de Pbilippe 1 avec liertrade, affligeait profondément les fidèles de Normandie. Ils estimaient et aimaient leur métropolitain, personnage d'ailleurs édifiant et vertueux, mais nul ne songeait à récriminer contre la sentence apostolique qui favail frappé, bien que tous appelassent d'un vœu unanime le jour où la censure serait levée. C'était donc pour Guillaume de Warlewast un double triomphe que d'avoir à rapporter en Normandie, d'une part, la nouvelle que le roi d'Angleterre son mattre était réconcilié avec le pape, de l'autre, que le pape consentait à réhabiliter rarcbevôque de Rouen et qu'il chargeait le primat de Cantorbéry de prononcer, s'il le jugeait convenable, la sentence d'ab* solution. Le clerc diplomate n'épargna rien pour donner la plus grande publicité à ces heureuses nouvelles. « Il se rendit avec Anselme à Rouen, dit Éadmer. Un grand synode fut convoqué dans la ville archiépiscopale sous la présidence du primat de Cantorbéry. Guillaume de Wariewast s'y présenta en qualité d'ambassadeur du roi d'Angleterre et y donna solenneUemént lecture de la lettre du pape Pascal II annonçant la réconciliation de Henri I avec le saint-siége et conférant au vénérable primat le pouvoir d'absoudre le métropolitain de Rouen des censures ecclésiastiques. Il remit en même temps à Guillaume- Bonne-Ame une lettre apostolique qui lui était spécialement adressée *. » Elle était conçue en ces termes : « Pascal évôque, serviteur des serviteurs de Dieu à son vénérable frère Guillaume, métropolitain de Rouen, salut et bénédiction apostolique. — La gravité exceptionnelle de votre cause m'a donné plus d'un scrupule et m'a fait hésiter longtemps sur le parti à prendre. Enfin, par éi^ard pour Téminente recommandation de notre frère Tarchevéque de Cantorbéry et par affection pour notre fils Guillaume de Wariewast, qui tous deux ont vivement inter-
I Eadmer., BUior, Xowr,^ 1. IV, /'air. lat,, tom. CLlX,coL 460.
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cédé près de nous en votre faveur, nous nous sommes déterminé à oser envers tous d'une indulgence paternelle. Nous avons rein votre cause au jugement de notre frère Anselme, primat de Cas* torbéry. Noos ratifions d'avance l'absolution que vous en obtiea-! drez, avec cette réserve pourlanl et sous la condition absolue que TOUS écarterez de votre familiarité les mauvais conseillers dont l'iofflaencevons a entraîné et retenu si longtemps dans une miovaise voie. — Donné à Benévent le v des calendes d'avril (28 mus nos)*. » Après la lecture de ces deux documents, Anselme, eo vertu des pouvoirs apostoliques qui lui étaient conférés» releva l'archevêque deson interditetlui donna l'absolution des censures ecclésiastiques. Guillaume de Warlevirast, témoin de l'impresnon favoft> ble|produite en Normandie par cette première application des mesures concertées avec le souverain pontife^ se bâta de passer en Angleterre pour en informer le roi son maître. 19. « Sur ces entrefaites, continue Éadmer, le fameux Boémood S««°B«Î P^^^^ d'Antioche, l'un des plus illustres chefs de la croisade, l^ ^'t»*» .^•p- compagné du cardinal Kruno,évêque de Segni, arriva à Rouen pour f Antiucha. y recruter des secours en argent et en hommes Il avait ameoé vw^r^** d'Orient le maître de sa milice, magiiUr milUum, nommé Ugjni preux chevalier originaire de Normandie, lequel avait été dans it jeunesse disciple d'Anselme à Tabbaye du Bec. Les relations fei plus intimes se renouèrent entre notre bienheureux père et le cb^ valier de la croisade, continue le chroniqueur. Ilgyre racontait à son ancien maître tant de combats livrés par les chrétiens es Orientf de villes prises, de lieux bibliques visités. Il énumértittei précieuses reliques qu'il avait recueillies et la façon dont il se le? était procurées. Entre toutes, celles qu'il se félicitait le plus de po^ séder étaient des cheveux de la bienheureuse Yierge Marie mère de Dieu, qui lui avaient été donnés par le patriarche grec, Jean d'Antioche, lors de la prise de cette ville par les croisés. « Je n'eas>e point osé, disait-il, accepter cette insigne offrande, si je n'avaii cédé à l'amour filial que je porte à cette terre de Normandie oà j«
1 Pascal. II, Epist. clxxix ; Pair, lat., tom. CLXllI, col. 188. > Cf. chap. 1 de ce volume, U9 77.
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mis né et où je fus élevé. Je conservais l'espoir d'y revenir un jour al je valais renricbir de ce pieux trésor. Aujourd'hui que le Sei- ^enr a réalisé mes vœux, je partagerai cette insigne relique des cheveux de la Vierge ; j'en donnerai deux à la cathédrale de Rouen, métropole de la Normandie; deux à l'abbaye de Saint-Pierre; deux à celle de Saint-Ouen, deux au monastère du Bec, dédié à la Yiergfe eUe-mème, lieu si cher à mon cœur, où mon adolescence s'est écoulée sous votre direction. Je vous prierai d'en accepter deux pour vous-même; et il m'en restera deux autres que je conserverai toute ma vie. » llgyre n'en avait eu tout reçu que douze. 11 ajoutait que le patriarche grec, pour en garantir l'authenticité, affirmait avoir lu , dans les anciens manuscrits soigneusement conservés aux archives d'Antioche, un récit d'après lequel la Vierge au pied de la croix de son divin Fils, le jour de la Passion, quand le glaive de douleur prédit par Siméon transperça son âme, s'était, à la manière des femmes juives, arraché les cheveux. Des livres en grande autorité chez les Orientaux mentionnaient de môme cette particularité, dont les Évangiles ne parlent point. C'est ainsi qu'on avaitpu conserver descheveuxdela sainte Vierge. oOr,repreud Éadmer,lepieux trésor rapporté par llgyre était resté, avec tous les bagages de Boémond, à Chartres, où avait eu lieu le mariage de ce héros avec la princesse Constance. Guillaume Bonne-Ame et l'abhé du Bec l'envoyèrent chercher par une députation de religieux et de dercs. A l'approche des saintes reliques, les chanoines et le clergé de Rouen, les moines de Saint^Ouen et une foule immense de peuple sortirent de la ville et se joignirent aux envoyés qui vinrent à la cathédrale remettre le dépôt sacré entre les mains de l'archevôque. Le partage eut lieu conformément aux intentions d'ilgyre. Quatre âieveuz furent apportés à l'ahbaye du Bec, oh Anselme était revenu et oh il reçut les deux qui lui étaient personnellement destinés. Comme gardien de sa chapelle pontificale, dit encore Éadmer, le bienheureux m'en confia la garde et aujourd'hui encore j'en suis le dépositaire. Je ne sais ce que d'autres pourront penser de leur authenticité, mais je puis attester que le sei^rneur et révérend père Anselme les eut toujours en grande vénération, et je déclare que
AoMfan*
saint MinwàCflB
moi- môme j'ai éprouvé en certaines circonstances qu'il y avait dans cette relique quelque chose de grand, une vertu sainte et ▼raimeni samaturelle ^ »
20. Cependant Guillanme de Warlewast, qui était allé rendre ta me. Le roi TOI û Angleterre compte de sa mission, repassa en France pour yen^eftiuat uir chercher Anselme. Il lui apportait des lettres atlectueuses et pressantes; la reine laissait éclater sa joie; le roi disait qu'il senit déjà en Normandie, s'il ne l'attendait en Angleterre où il tenait à le recevoir en personne. Le saint archevêque, qui venait de tomber malade à l'abbaye du Bec, était tellement faible qu'il pouvait à peine marcher. Ce contre-temps affligeait singulièrement Guillaume de Warlewast. a Faites un suprême effort, disait-il à l'illustre milade. Le temps presse. Il peut s'élever un vent du siècle qui boutsverserait tout. » Anselme le comprenait bien lui- môme. Surmontant donc sa faiblesse, il se mit en route; mais arrivé à Jumiéges,le mal le reprit aTec plus de force. Il fallut le rapporter au Bec, et ton état devint si alarmant qu'on perdit tout espoir de le sauver. La consternation et TelTroi se répandirent dans toute la Normandie, les évêques et les abbés afUuaient déjà pour assister soit aux derniers moments, soit aux ftmérailles du grand serviteur de Dieu. Le roi d'Angleterre annonçait lui-même son prochain départ; en eist il arriva au Bec le matin de l'Assomption (15 août 1106). Le danger avait heureusement disparu. Anselme se sentit assez de force pour célébrer la messe solennelle en sa présence. Le lendemain il put régler avec le monarque les conditions de son retour à Cantorbéry. Les églisesque Guillaume le Roux avait le premier misesà coatribution furent replacées, franches et libres, dans les mains du primat. Le roi promit de ne rien prélever, lorsqu'elles deviendraient vacantes. Quant aux taxes dont il venait de frapper les prêtres, il fiitconvenu quecenxqui nelesavaîentpasencore acquittéesne payeraient rien, et que les autres auraient pendant trois ans leurs bisas
» Endmer., Uislor. Novor., 1. IV; Pair, lat., tom. CLIX, col. ir>2. « Quid «ie islis aliorum sensus haheal neacio. Ego tamen cerUssime scio Uomiuum et revereiidum patrem Anselinum eos in mngna semper veneratione hal)iji?;e. Il meipduiu sacro et grandi experiniento sensisse magnum quid et muudo aiupl^ttffldnm insigne sanctitatis illis inesse. »
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quilles de toute charge. Enfin, le roi consenlit à restituer à l'archev6qiie ce qa'il avait touché de ses revenus pendant son exil» et il fooroit un gage de remboursement. L'expulsion de tous les laïques ÎBtrodaîts comme gérants, collecteurs ou garnisaires, dans les églises et les couvents fut promise, et le clergé redevint seul adnainistrateur de ses biens et de ses alfaires. a Toutes les difûcullés étant ainsi aplanies, reprend Éadmer, Anselme reprit en allégresse le chemin de TAngleterre. Il débarqua sain et sauf à Douvres, accompagné de tous les siens. La joie de son refour fut immense. La reine élait venue à sa rencontre. Dans tontes les villes où le saint archevêque devait passer, elle se rendait la première pour lui présenter le clergé, les religieux et les populations qui accouraient au-devant de notre bienheureux père. Elle présidait elle-même au choix et à la décontion des logements disposés pour le recevoir. Elle faisait exécuter les clauses du pacte de réconciliation conclu par le roi à l'abhaye du Bec. Les agents du fisc, les collecteurs imposés par une volonté tyranniquOt disparaissaient des églises et des monastères. G3S heureuses nouvelles, portées d'une extrémité à Tautre de l'Angleterre, y répandaient partout l'allégresse »
21. Un mois après le retour de saint Anselme à Cantorbéry, on B«uiii« d« apprit que le roi venait d'achever la conquête déûnitive de la Nor- brJy!"^co'nmendie. Cet événement souleva de nouveau Tenthousiasme natio- Normand!! nal. Les fidèles anglais le considérèrent comme une récompense '""^^ accordée par Dieu lui-mômc aux senliments chrétiens dont Henri I venait enfin de donner la preuve par sa réconciliation avec lesaintsiége. Ce fut à Anselme lui-même que le roi voulut mander cette grande nouvelle. Voici la lettre qu'il lui écrivit, le lendemain de la bataille de Tinchebray (27 septembre 1106) : « Avec la grftce de Dieu, et sans trop grande perte du côté des nôtres, nous avons remporté la victoire. La miséricorde divine a livré entre nos mains mon frère le duc de Normandie (Robert Courte-Heuse), les comtes de Mortain, de Ferrières, d'Estouteville, Guillaume Grespin et quatre cents autres chevaliers, avec dix mille fantassins; enfin la Normandie tout entière. Quant aux ennemis que le glaive a moissonnés sur
* EMiiiMr., BiêL, ITovor.,!. IV; Patr. tot, lom. CUX, caL 464.
le champ de bataille, ils sont sans nombre. Je ne ^ox ni m*enor-
gaeillirni me glorifier d'un tel succès; je l'attribue non point à mes propres forces, mais à une faveur manifeste de la Providence. Je TOUS conjure donc, très-révéré père, et, prosterné à vos genoux. Je yous supplie de demander au juge suprême dont les décrets m'ont accordé une si glorieuse victoire, que ce triomphe ne tourne point à ma perle, mais qu'il profite au service de Dieu, au maintien et à l'affermissement de la sainte Église, en sorte qu'elle puisse désormais garder sa liberté et ne soit point ébranlée par les orages de la discorde et de la guerre ^» — La réponse d'Anselme nous a été conservée: elle est con(;ue en ces termes: «Je me réjouis de votre prospérité et de vos succès; j'en adresse les plus vives actions de grâces au Dieu de qui procèdent tous les biens. Mais ce qui met le comble à mon allégresse et me touche jusqu'au fond du cœur, c'est qu'en même temps que le Seigneur vous visite par des bénédictions temporelles, sa grâce illumine votre âme ; c'eslque, de tant de tiiûiiiijlie^ et de gloire, sans rien en attribuer à vous-môme ni aux forces bumaines, vous rapportes tout à la divine miséricorde; o*est que vous promettez de maintenir et d'assurer, autant qu'il est en votre pou» voir, la paix et la liberté de l'Église. Persévérez,je vous en prie comme évéque et vous le conseille comme votre féal, dans ces nobles sentiments, car là sera la force invincible de votre sublimité > Henri I V ne devait guère profiter de ces sages conseils. Les sentiments qoH exprimait dans sa lettre au primat de Cantorbéry, s'ils étaient sincères au moment où il les écrivait, ne persévérèrent pas longtemps. £o réalité, la victoire de Tincbebray, qui réunit le duché de Normandie à la couronne d'Angleterre, ne fut ni pour l'Église ni pour l'État un gage de paix. Elle préludait à une série de persécutions contre lessuccesseursd'Anselmeetauxluttesséculairesqui devaient,
pour le malheur de la chrétienté, se perpétuer à travers les âges entre la Grande-Bretagne et la France, s
» Eadmer., Hisf. IVovor., 1. VI, col 464.
3 Auseim., £pist. lxuu, lib. \\ , Pair. laL, tom. CLiX, coL 242.
GHAP. III. — CONCILB DB GUASTALLÂ (1106).
§ III. Concile de CliiiMCalla (tO oclolire IIM).
SS. Cependant Pascal n, mettant à exécotion son projet de
Toyage en Germanie, avait quitté Rome au commencement du mois reoM.QMt. de septembre 1 lOG et s était dirigé vers les provmces lombardes. uLa teeiu-ut. comtesse Mathilde vint à sa rencontre, l'escorta en grande pompe et aQégresse» loi prodiguant, dit Oomnizo, tous les bommages d'une inété vraiment filiale » A Florence, le pape tint un synode, ou plutôt une conférence synodale, que le Liber Pontificolis mentionne en ces termes: « L'évêque de Florence soutenait que l'Antéchrist tenait de naître. Cette proposition fut examinée en présence du souverain pontife ; un immense auditoire accourut pour entendre la discussion. L'effervescence produite & ce sujet dans les esprits était telle, que les séances dégénéraient en une lutte tumulluaire. Pascal II ne permit pas de les continuer, et aucune décision ne at prise *. » La « Chronique Tripartite '» de saint Antonio nous a laissé sur cet épisode quelques détails plus circonstanciés. En sa qualité d'archevêque de Florence (1446-1459), saint Anton in^d avait connaître mieux (jue personne les archives de son église. Voici son récit : ci L'évêque qui occupait alors le siège épiscopal se nommait Floentius. Vivement impressionné par les désastres de son temps, par les malheurs de TÉglise» par les signes extraordinaires qu'on remarquait au ciel et que Sigebert de Gemblours a notés dans ses « Annales », il enseignait publiquement que l'avènement de l'Antéchrist était proche, et même que ce personnage était déjà né. Au synode de Florence présidé par Pascal U, cette erreur fut l'objet d'une discussion approfondie. L'évêque Ait taxé de légèreté et de présomption. Il semblait avoir cédé au frivole désir d'attirer sur lui l'attention publique, en émettant des propositions si absolues sur une question aussi grave à la fois et aussi obscure que celle de l'avénement de l'Antéchrist. 11 fut donc, à juste titre, réprimandé
* Domnizo, Yi/a }fathild., I. Il, cap. xvii ; Patr. lat., loin. CXLVIII, col. 1023.
* Codex U»*g. et Mazarin. — Walterich, VUx Roman. Pontifie, loin. II, p. 6.
* Cesl le litre doaué par saiat Antooio de Florence à a VUtstoire ecclesia*tfgw • dont il est l'anteor.
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de son arrogance téméraire et de son ardeur pour les nouYeantét ei| matière de doctrine » Baronius fait à ce propo$ observer que
l'opinion du prochain avènement de l'Antéchrist s'était accréditée dès les premières années da xir siècle au point qu'un grand nombre d'intelligences très-élevéeset de vénérables personnagesétaieotptf^ suadés que la génération présente ne se passerait point sans que ee persécuteur final de l'Église efit fait son apparition sur la tem. Saint Norbert, dont nous aurons bientôt à raconter la vie et les merveilles de pénitence, était dans ce sentiment et l'exprimait à saint Bernard maissans réussir à le lui faire partager. Norbert finit par se ranger à l'avis du grand abbé de Glairvauz, en ajoutant tootefols que l'Église touchait h une nouvelle persécution générale, ce qui se vérifia peu d'années après par la lutte des empereurs d'Allemagne Frédéric Barberousse et Frédéric 11 contre le saint-siége et ks cttholiques fidèles
îaêMoù 23. Avant de franchir les Alpes et de se rendre à Mayence, où il
^Gu4*ui- comptait arriver pour les fêtes de NoGl et rencontrer le jeune roi na^M qni j Henri Y, Pascal avait résolu de tenir un concile en Lombardie, ii?r?do rl'r pour 7 asseoir les bases de la grande restauration catholique, et ei- HiS»M "dft tirper les traces du schisme césarien dans les provinces septentrionales de l'Italie. Dès le 13 mars 4106, il avait écrit à l'archevêque de Mayence, Iluthard, une lettre de convocation à cette future assemblée. « Votre fraternité, lui disaitril, comprendra mieux que p6^ sonne l'urgence d'une réunion générale où nous puissions de concert arrêter les mesures propres à assurer la paix de l'Église et du royaume, à rétablir la hiérarcbie sacrée dans les diocèses allemands et italiens. Nous avons donc, après mûre délibération, fixé pour le mois d*octobre prochain un concile que nous présiderons en pe^ sonne, et auquel nous ^ous invitons spécialement ainsi que tons
1 s. Autoniu. FlorcDtin, Chronk, triparL litul. 16, cap. ii. — Cf. Ubbc, ConciL, tora. X, col 743.
• S. Bernard, Epist. lvi, ad Gaufrid. episc. Carnotensem ; Pair. îat., Um. CLXXXIIyCol. 162. Uoe trauspoâiLiou de pages s'est glissée daus ce volonté la Patrologie latina. On a tubtiltiié ane page portant lea mâinee diiftii <t appartênant aa tome auivaot : semuma in Septuagêêima, En sorte qœ M» retat actuel, il faut charcher la commencement de la lettre ad Gok/Mim ^ tom. GLXXXIII, sol. 162, et la fin de cetU lettre au tom. CUmOI, ceL «S-
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Jes évêques suffragants de Mayeoce. Veuillez transmettre dans chaque diocèse nos présentes lettres de conTocation aux personnages les plus dignes, abbés, clercs et autres qui ont le droit ou le devoir
d'assister aux réunions synodales, et mettez -les en demeure de ve- Dirà l'époque désignée nous trouver en deçà des Alpes*.» L*indictioD du concile fut de même notifiée à tous les évôques de France, dlUlie et d'Angleterre. La mort du pseudo -empereur, survenue diuriotenralle, devait contribuer àleur rendre le voyage plus facile, en ouvrant tous les défilés des Alpes fermés jusque-là par sa haine tyraonique aux pèlerins Ûdèles. « Le concile s'ouvrit dono^ dit Skkéard d'Urauge, témoin oculaire, en la quatrième semaine 'du mois d'octobre, le xii des calendes de novembre (20octobre 1106), dans la ville lombarde de Guastalla, située sur la rive droite du Pô. Le pape Pascal II, cet homme vraiment apostolique le présida au milieu d'une multitude considérable de clercs et de laïques venus de toutes les provinces de la catholicité, en présence des députés allemands dn roi Henri Y, ayant à leur tète l'archevêque Bruno de Trères*. » Cependant le métropolitain de Mayence ne parut point à celte assemblée, malgré l'invitation directe qu'il avait rogne. Peul- ^tre fut-il retenu en Allemagne parles événements soitreligieuxsoit politiques, qui avaientsnivi la mort de Henri lY : d'une part,la soumisiiondee évèqueâ intrus, qui à l'exemple d'Otbert de Liège venaieiït diaque jourimplorer la faveurd'ôtreadmis à la péniten^.ecanonique avec l'espoir d'une réhabilitation ultérieure; d'autre part, la guerre civile qui continuait en certaines contrées et la résistance de Cologne dont le siège se prolongea deux mois encore et ne Ait terminé que par la capitulation des habitants, qui rachetèrent leur vie au prix de six mille talents d'argent D'autres évèques allemands, ainsi que nous le verrons bientôt, s'étaient adjoints à l'ambassade de Henri Y. En France, Tarchevèque Hugues de Lyon se mit l'un des premiers en route pour répondre à
> Pascal. Il, Episf. clixx ; Pat. lat., tom. CLXXXIII, col. 188.
> Ekkeard. Uraug., Chronic., Pat lat., tom. CLIV. col. 1013.
* Sex millia talenforum aigmli. {Chronic.t Hildethsim,, Pair. ja(. , tom. CXLL eol.595 ) Ducange donne à cette expression de tofeiUiuii, quelquefois employée parles terivains du moyen Age, la valeur d'une livre pesant du métal pféeieuz lolt monnayé, soit en lingoU.
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l'invitation du pape. Mais en arrivant à Snze, il tomba malade et mourut, le 5 octobre 1106, au monastère de Saint-Juslet où les religieux lui prodiguèrent tous les soios de la plus généreuse hospitalité L'évêque d'Angoolème, Girard, qui devait bientôt être honoré du titre de légat apostolique, fut un de ceux qui représentèrent notre patrie au concile de Guastalla. On ne cite le nom d aucun évèque d'AngleterrOt et il est probable qu'il n'y en eut poi&L Le retour de saint Anselme à Ganlorbéry^ après sa récoudliatioa avec le roi anglais, était encore trop récent pour que ni lui ni les membres de l'épiscopat soumis à sa juridiction primaliale aient pa entreprendre un si long voyage. Mais tout porte à croire que le roi Henri I prit des mesures pour faire porter à la connaissance du pspe et de rassemblée par quelques députés laïques la noavelle jde la victoire de Tinchebray et l'annexion définitive du duché de Normandie à la couronne d'Angleterre.
lm Ê^bm- 24. Tels furent, les ; principaux personnages qui assistèrent sa Henri V rd concile de Guastalla. Aux tempêtes que venait de subir la harqns nie ta cun- de saint Pierre succédait une « grande tranquillité : » les vents et f les Ilots s'étaient apaisés à la voix du Seigneur » Le roi d'Anglefidélité terre semblait abjurer les anciens errements d'one politique hostile au saintrsiége; le roi de France Philippe I était entré siooèreïltîoMTa'i'l ment dans la voie de la soumission et du repentir ; le nouveau roi ^mIummu! d'Allemagne Henri Y paraissait résolu à eHacer toutes les traces de
> PaMsal II, dans une lettte adressée an clergé de Lyon, lend honunsge à ce grand archevêque, ()ont » la mémoire, dit-il, restera en Téaôratîon, tenerabilù memoris. » BalJéric de Bourgueil nous a laissé l'épitaphe de Hugues de Ljob.
BUe est aiasi conçue :
Post LugduneDsiâ pr.T^iiI, pins Hugo Diensis, i
Maguus Uomanœ iilius Eccle»iaî, Quem sîbi legalum Roman us papa rogavit. Ad 8vno.ium veniens, nroh dolor ! occubuit.
Virtutum cellam, diviui peclorb aulam,
Hac tomnlaTît homo Segusiensis homo.
Letatus Justus, boepes bonus, hospite tante»
Qnem Dens ezimiue mlsit et eodnm.
Lngdunum luge, solemnla conciliorum Oceobitn patris occubuere tibi.
{Nom, kittorie. Bug. isgd., PtUr. fol., tom. CLVU, eoL 949^.) aaUh. Tiu, 26.
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ta persécution suscitée par le pseudo-empereur son p6re. « Ce fut
une grande joie pour la comtesse Mathilde, qui assistait à la grande assemblée synodale, dit Domnizo« lorsqu'elle vit l'aoïbassadeur du roi Henri V, prosterné devant le pape, demander au nom de son maître la sanction deson titre royal par Fautorité apostoIique,promettant que le jeune monarque obéirait à l'Église comme à une mère etau souverain pontiFecommeà un père bien-aimé. Le vénérable PascalII accueillit avec allégresse cette pieuse requête et combla d'éloges le jeune roi. Mathilde, du haut du trôpe d'honneur où elle siégeait, s'associa aux paroles de félicitation prononcées par le pape, et le re» niercia de la protection qu'il accordait au nouveau monarque de Germanie *. » L'héroïne de Toscane était alors sexagénaire; vinglaeuf ans s'étaient écoiilés depuis la fameuse entrevue de Canosse, où elle avait servi d'intermédiaire pourlarécondliation du peeudopénitent Henri lY avec le mag:nanime Grégoire YII En prenant acte du serment de fidélité au saint-siége formulé par les ambassadeurs de Henri Y, elle songeait sans doute à tant de parjures dont ^6 père s'était rendu coupable et voulait pour l'avenir en épargner de pareils au fils. C'était également la pensée du iMipe. « Avec autant de prudence que de fermeté, dilEltkéard d'Urauge, il travailla dans ce concile à rétablir la discipline canonique, arrachant l'ivraie semée par Tenoemi, extirpant les racines du schisme, fortiflant les catholiques et les munissant d'armes nouvelles contre l'erreur. Le jour même de l'ouverture du concile (dimanche 20 octobre), il donna de sa main, en présence de l'immense assemblée, l'onction épiscopale aux deux prélats élus, Conrad de îîaltzbourg et Guébhardde Trente. 11 serait trop long, continue Ek- Itéard, de raconter avec quelle ardeur infatigable ce prudent et fiéèledbpensateurdu Père de famille encourageait par sesinstructions €t par son exemple les membres du concile. Il déposait les pseudoévêques, nommant à leur place des calboliques éprouvés; il accor- (lait le pallium aux métropolitains fidèles; il confirmait les privii^des monastères; il adressait aux évêques absents des lettres
^ Domnizo, Vitn Mathild., 1. II, cap. xvi; Patr. ^at., L CXLYIll, coL 1023. 'Cf. tom. XXU de cette Uûtoiret p. ISS et «ui?.
pleines d'édification et de sages conseils; il rétablissait dans la communion de l'Église les pécheurs repenlauls, et frappait d'analhèoie les schismaliques rebelles et contumaces. La question des ordinations faites à l'époque du schisme donna lieu à de vives controverses. Le pape les ternnina par un décret empreint de la bonté miséricordieuse d'un père, et de la sagesse d'un véritable médecin des âmes. En voici les termes : a Depuis nombre d'années, le royaume d'Allemagne séparé de l'unité est resté en dehors de lacommumon dusaint-siége. Les désastres causés par leschismesont tels qu'à peine dans ces vastes provinces, et nous ne pouvons le dire sans une amère douleur, se trouve-t-il encore quelques prêtres ou clercs catholiques. En présence de tant de nos fils spirituels compromis dans cette situation lamentable, le devoir chrétien de la charité et de la paix exige que l'Église ouvre pour eux ses entrailles maternées. I^ous in>pirant donc de l'exemple et des écrits des saints Pères qui, à diverses époques^ montrèrent la même indulgence pour les Novatiens et les Donatistes, nous déclarons que les évéqaes sacrés durant la période du schisme seront maintenus dans leur dignité, à la condition toutefois d'établir par des preuves juridiques que personnellement ils ne furent jamais coupable» d'intrusion , de simonie , de mauvaises mœurs , ni d'aocim autre crime. Nous étendons celte mesure d'indulgence à lo» les ordres de la hiérarchie sacrée, prêtres et clercs, que la régularité de leur vie et une science compétente rendent dignes de cette faveur ^ »
upNTiDce Parallèlement à ce grand acte de miséricorde, on se préoc-
Mtuttïîtï*à ^"P''^ moyens à prendre pour prévenir le retour des circonslaD-
u jiu-iJic- j,gg désastreuses qui l'avaient rendu nécessaire. « En Italie, dit
^Saita Cencius le Camérier, la métropole de Ravenne s'éUit, depuis près
tbn"diî'dé- siècle, constituée en révolte permanente contre le siège apos-
ûî^bwu! tolique. Non-seulement elle avait usurpé les domaines de Téglise
■nrea
'prîîn ^6 Rome, mais la chaire même de saint Pierre. H fut décrété aa concile de Guastalla que désormais la province entière de l'Emilie, comprenant les cités de Plaisance, Parme, Reggio, Modène etBo- ^ i Ekkeard. Uraug., CAronic., Pa(r. lat,^ lom. CUV, col. 1015.
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logne, cesserait de relever, comme par le passé, de l'orgueilleuse métropole et ne pourrait plus jamais y faire retour *. » En Germanie, la cause de toutes les calamités, le principe de tous les malheurs dont l'Église et l'État avaient tant souffért était le système césarien des inveslitures. Un décret du concile de Guastalla, renonvelant et confirmant ;\ ce sujet toutes les sentences do Grégoire VII, de Victor 111 et d'Urbain II, s'exprimait en ces termes : « Depuis de longues années l'autorité de la sainte et catholique Église a été foulée aux pieds par des hommes pervers, clercs ou laïques, qui ont ainsi donné naissance aux schismes et aux hérésies dont notre époque a vu le triste spectacle. Mais aujourd'hui, par la grâce de Dieu, l'Église ressuscite à sa liberté native, depuis que les auteurs de ce déplorable schisme ont disparu de ce monde *• Il nous faut dès lors pourvoir à ce que de pareils attentats ne se puissent renou- ?eler. Nous conformant donc aux décrets de nos pères et prédécessenrs, nous proscrivons absolument toute investiture d'églises faite pardes laïques. Si quelqu'un était assez téméraire pour enfreindre fiotre présent décret, qu'il soit, s'il est clerc, déposé de sa dignité comme coupable de lèse-majesté envers noire mère la sainte Église; s'il est laïque, retranché delacommunion et exclu de tous les temples du Seigneur » Les actes complets du concile de Guastalla ne sont l>oint arrivés jusqu'à nous. Leur perte est d'autant plus regrettable, que les deux ou trois décrets qui nous restent sont des modèles de sagesse et de fermeté apostolique. Beaucoup d'autres règlements furent promulgués dans cette assemblée. Ainsi, au sujet des aliéna^ tiens ou échanges des biens ecclésiastiques, qui avaient été l'un des nombreux moyens de simonie employés par la cupidité du schisme césarien,on formula le décretsuivant: a Que nul abbé de monastère,
nularchiprètre ni prévôt d'église, n'ait l'audace de vendre, échanger
* CtDdos CamerariuB, BêgUtnm PatehaU il, ap. Wattorieh, VU. PonUlb, tooiior. t il, p. 39.
' Le^ personnages à la mort desquels il est fait si discrètement allusion sont
l'antipape Wibert (Clément III) et le pseudo-empereur Henri IV. Voici le texte latin : a Niitic autein per Del f]^rniiam bujiis nequitîœ deûcientibus auctoribus, 10 ingenuam liberliiteiu resurgit EceU'h^ia. » ^ Regiur, Paschal. Il, loc. cit., p. 4U.
mettre en location ou donner en ûef les possessions ecclésiastiques confiées à sa garde, sans le consentement des religieux ou sans l'approbation de Févèque ; sinon qu'il soit déposé de son ordre. • iBeid«Dt d« 26. Ces quelques textes, épaves recueillies du ruiufrai;e des siè- ^bT^Q^â des, ne sauraient donner qu'une idée irès-insufiisaole des queslions, aussi nombreusesque complexes, traitées au concile de Guas* talla. Les documents contemporains nous fournissent d'autres indications qui peuvent servir dans une certaine mesure à combler cette lacune. Les Gesla Treverorum (Annales de Trêves) nous révèlent un épisode qui dut singulièrement impressionner les membres de cette assemblée. Le chef de l'ambassade allemande envoyée à Guastalla par le jeune roi Henri Y était l'arehevèque de Trè?es, Bruno. Ce fut lui qui transmit au pape la pieuse requête de son nouveau monarque, demandant à être confirmé par l'autorité apostolique dans son titre royal, jurant obéissance filiale au saint-siégs, fidélité inviolable àla personne du8ouverainpontife.OrBruno,nob]6 franconien de la famille des comtes de Brilheim, l'un des plus puissants seigneurs de la Germanie, avait toujours, autant que les évé- Déments pouvaient le lui permettre, manifesté son dévouement an saint^siége. Cependant il avait reçu publiquement du pseudo-empereur Henri IV l'investiture épiscopale par la crosse et l'anneau, à la diète de Mayence tenue durant les fôtes de Koôl de l'an 1102. C était d'ailleurs la seule irrégularité dont sa promotion fût entachée, car le clergé et le peuple de Trêves, à la mort du scbismatique Égilbert, l'avaient unanimement demandé pour évêque. Le sacre lui avait été conféré par Adalbéron de Metz, assisté des é\ôques Jean de Spire et Ricber de Verdun, en présence des archevêques Ruthard de Mayence et Frédéric de Cologne. « Cependant, disent les Geêkt Treverorum, après que le pape au concile de Guastalla eat accueilli sa requête comme ambassadeur, Pascal II l'inlerpellaavec sévérité sur ses antécédents comme évêque, lui reprochant d'avoir reçu d'une main laïque' l'investiture par la crosse et l'anneau, et depuis d'avoir consacré des églises et fait des ordinations sans qoele pa//ium lui eût été accordé par le saint-siége. Les pères appelés à
1 Celle du peendo-emperenr Henri IV.
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donner leur avis sur ce fait, déclarèrent que Bruno avait encouru
une senlence de déposilion canonique, el ils la prononcèrent contre lui. Mais trois jours après, rendant justice à son mérite et à ses vertus, ils le rétablirent dans son ordre et sa dignité, en lui imposant comme pénitence l'interdiction pendant trois ans de porter la dalmatique pontificale aux messes solennelles. Bruno accepta cette pénitence et l'accomplit ensuite avec une admirable humilité. Le seigneur apostolique et tous les évèques du synode lui donnèrent la bénédiction et le décorèrent du paliium *. »
27. Un autre incident relatif à l'un des pseudo-évêques de Ger- Aflur* * d* manie, créature de Henri IV, ne se termina point d'une façon si heureuse. Il s'agissait de l'intrus Hermann, depuis treize ans déjii jj^JJ en possession du siège usurpé d'Augsbourg. L'histoire de cet apostat ne manque pas d'analogie avec celle du fameux Otbert de Liège. Elle nous a été conservée par le moine Udascalc {Udatcaku»)^ disciple du vénérable Egino, abbé du monastère de Saint-Ulrich d'Augsbourg. « Sous le poiililicat d'Urbain 11 de bienheureuse mémoire dit Udascalc, la persécution du pseudo-empereur Henri sévit d'abord avec une rage telle, qu'on put croire que Néron était sorti des enfers pour consommer le mystère d'iniquité Mais vint UD moment où la dona MaLhilde réussit à refouler le tyran à Yérone, pendant que les princes teutoniques lui avaient, de leur côté, fermé le chemin du retour en Germanie '(1093).Sur ces entrefaites, l'évèché d'Augsbourg étant devenu vacant le comte Udalric,
* Cesta Trei erorum, Pair, lat,, t. CLIV, col. 1212.
* Beftta? memoriae Urbano papa Roinae praesideate. (Udascalc, ControvêfSm . tnter Uennanum el Eginonem: cap. ivi, Pair, lat., t. CL.X.K, col. 846.)
' " Taiild iieràeculioucs rabie priL'fatus lyranmist iii calholicuin e.xarsit Ecdesiaiu ut Neronem mysterium iaiquitatis operautem ab iiiferiâ emeràiâS6 Ume- {Ibid., col 839.)
*Doha Mathilde (col. 846). Nous notons ealte axpreuion qui nouB parait un des premiert symptômes de la transformation qui se faisait 4 cette époque en Italie et aobstituait les formules de la langue latine k ntalien moderne.
* Cf. ton. XXIII de cette JfitMrt , p. 176.
* Nous avouâ dit (tom. XXIII de cette HUtoire, p. 174) qa*en Tan 1092, les f^dèlcâ d'Augsbourg cbas&èreat l'évôque intrus Sit^t friJ, que le pseudo-empereur 'i^ail mis en possession de leur église, et le remplacèrent par le pasteur calbobque Êbérard, canoniquement élu. 11 est probable que Sigefrid mourut peu
l'an des partisans du monarque persécuteur, vint lui demander pour son jeune frère Hermann Tinvestiture de cette église, offrant en retourdelever une armée pour l'aider à rentrer lui-même en AHe-
magne et proposaiiUle verser de suite au trésor impérial alors à sec une somme de cinq cents talents. Les offres furent acceptées et le marché conclu. Udalric trouva moyen d'emprunter à Vérone mèOM l'argent nécessaire. La somme fut comptée au tyran qui s'empressa d'investir parla crosseetTanneau le jeune Hermann en quiilité d'évftque d'Augsbourg.Ce titulaire ain^iimprovisén'élaitpas môme prêtre. On le vit bientôt arriver à la téle d'une armée commandée par Udalric dans la cité épiscopale qui lui était ainsi livrée en proie. Nul ne le connaissait ni de nom ni de figure. II était louche, ajoute le chromqueur, mais celte iiifiruiité physique n'était rien auprès de la cécité morale et spirituelle dont son Hme était frappée. Cependant les schismatiques d'Augsbourg Taccueillirent en triomphe: l'infeititure lui tenait lieu d'élection, de vertu et de science. L'archevêque catholique de Miiycnce Uulhard, son métropolil.iin, refusa de le sacrer, mais le schismatique patriarche d'Aquilée qui tenait son titre de l'antipape Wibert, accepta avec joie cette besogne. 11 répandit sur l'intrus l'huile non de la bénédiction mais de l'exécration pontificale. A peine installé sur le siège profané d'Augsbourg, Hermann se livra à la plus épouvantable tyrannie, pillant les trésors des églises, chassant de leurs abbayes les religieux lidèles,exilant le vénérable Egino abbé de Saint-Ulrich, persécutant* spoliant» emprisonnant les religieux fidèles. Cette débauche de persécution, qui allait de pair avec d'aulres excès non moins épouvantables, dura jusqu'à la chute de Henri IV. Aussi lâche que cruel, Hermann foi l'un des premiers qui, à la diète de Mayence, abandonnèrent le parti du pseudo-empereur et abjurèrent l'hérésie wibertine. Grâce àoette rétractation hypocrite, il fui compris dans la sentence d'absolution générale donnée provisoirement alors parle légat Richard d'AIhano aux évéques qui faisaient retour à l'unité catholique. On se Ié6e^
après son expalsion. Les lehisoiatiqiiM ne tinrent ancnn compte de li promotion d'fibérard, et racoorufent à Henri IV pour obtenir nn nouvel évéqae di •a façon.
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de soumettre ultérieurement, chacune en particulier, les causes
exceptionnellement graves au tribunal du souverain ponlife. Celle d'Uermann était dans co cas. Le légat Richard se rendit à Augsbourg, recueillit les dépositions du clergé et du peuple con- .tre rindigne évèque, et assigna celui-ci à comparaître à l'audience da seigneur apostolique, pour y être confironté avec les délégués de l'église d'Augsbourg. Cette confrontation eut lieu au concile de Guastalla, où Ilermann se présenta en personne et demanda qu'il lût statué définitivement sur sa cause. Les délégués du clergé d'Augsbourg s'y étaient rendus de leur cdté, et le cardinal Richard d'Albaiio présenta lui-môme les résultats de l'enquCle faite par lui sur les lieux, il fut établi que le titulaire Uermann était simoniaqae et intrus, sa consécration sacrilège, sa conduite celle d'un tyran et non d'un évèque. A Tunanimilé les pères du concile votèrent pourque la peine delà déposition lui fûtimmediateraeutappliquée, et la sentence allaitôtreportéelorsquele légat apostolique Gébéhard de Constance fit observer que, le seigneur pape devant se rendre en Allemagne pour les prochaines fêtes de Noël, il serait préférable de réserver pour cette époque le jugement définitif. » Veut-ètre Gébéhard, qui connaissait toutes les difficultés de cette aflaire, espéraitril que la promulgation solennelle de la sentence par le souYerain pontife en personne, à Augsbourg même, ferait tomber toates les oppositions locales. « Son avis fut adopté, reprend le chroniqueur. Mais, hélas ! le voyage du pape en Germanie ne put avoir lieu. On ne le prévoyait point alors. Pascal 11 écrivit aux chapitre, clergé et fidèles d'Augsbourg pour leur notifier le sursis accordé parle concile K Cette lettre fut remise à Hermann lui-même, qui devait jusque-là rester suspens de toutes fonctions épiscopales. Après cette décision, l'intrus reprit avec les délégués le chemin 4'Augsbourg. Mais en arrivant à Venise , à force de présents et de captieuses promesses, il obtint des délégués que les lettres apostoliques seraient tenues secrètes jusqu'à l'arrivée du
1 Paschal. U.Epùtt. 196; Pair.lat., lom.CLXIII, col. 200. Paschalis episcopns, ■erviift aervorom Dei, Augusteoaibtw eoelmie eanonicis et cœtoris parochianit... Datnm deciino kslendat deeembrit (SS novembre 1106.)
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souverain pontife en Allemagne. Chacun d'eux s'engagea par serment à n'en poinl divulguer la teneur. Reulrés ain^i les uns et les autres à Augsbourg, ils gardèrent le silence réciproquement convenu. Cependant l'époque fixée pour rarri?ée du pape s'écoula sans qu'on le vit paraître en Allemagne . Hermann imagina alors un nouvel expédient plus coupable encore . Il séduisit à force d'argent le chef de la délégation qui l'avait le plus mement accusé au concile de Guastalla, et le chargea de porter à Pascal II une lettre apocryphe rédigée au nom du clergé d' Au gsbourg, dans laquelle on annongait que la paix élait rélablie entre les catholiques d' A ugsbourg et leur évôque Hermann, et où l'on implorait en faveur de ce dernier la levée de l'interdit qui le frappait. PascaiU nefutpointdupedece message imposteur. Il pressa de questions le complicesiraoniaqueqni le lui apportait,en arracha un aveu explicite, et linit par laisser éclater son indignation contre tant d'impudents mensonges. Maisàraudiencepontiflcalese trouvaient présents l'évéque de Coireetl'abhé de Notre-Dame de Gottwich au diocèse de Passau*. Ces deux personnages su p plièrent le pape d'user encore d'indulgence et de laisser ce malheureux retourner enpaixà Augsbourg,avec une lettre de Pascal II adressée aux clercs de l'église d'Augsbourg et datée du viii des ides de février (4 février 1109). « Après les ac^ cusations que vous avez précédemment articulées contre votre é?^ que, disait lo pape, vous me mandez que lapaixest rétablie entre lui et vous. Si larécouciliations'estfaitedansdescondi tiens canoniques et sans aucune simonie, j'en aurai grandejoie.Maisj'attends pour la solution définitive de cette cause quel'évêque inculpé et ses accusa* leurs viennent l'expliquer contradictoirementau tribunal du siège apostoliquedans le cours de celte présente année'.» Ainsi,malgré tant d'intrigues, la nouvelle trame n'avait point réussi. Hermann au retour
t On te rappelle qae révéqae de Coire avait été désigné par le ptendO'eiaperear Henri IV daos sa dernière lettre aux prinoet allemands eomme ti de ceux dont la présence était selon lui indispensable ponr la teaoe de II diète i)atioualeqa*ii réclamait en désespoir de cause. Ce prélat était donc depuis longtemps iaTéodô au parti • é-iarlea, bien qu'il afiTectAt maintenant des disposilions fort opposées. Ileii fiiul dire aiit.uit de ral)l)é de Gollwich, qui souliuleu toutes circouàtauces la faction âchismalique d'ilermaon* — i Paàclial. Il, EidsL 203^ Patr. UU., tom. CLXIII, col. 204.
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de son délégué accabla celui-ci de reproches ets'écria qu'il lui avait folé son argent. La Lettre ponliûcale fut supprimée et on lui en substitnaune aatre^danslaquelle le papeétailcenséenvoyer la bénédiction apostolique el Tévêqueetau clergé d'Augsbourg. Sur les entrefaites, un notiveau légat, Divitius (Divizzo, cardinal é\ôque de ïuscnlam % vint en Allemagne pour les négociations qui se poursuiv^ent alors entre le saint-siége et le jeane roi Henri Y. Ce légat ne se rendit point à Augsbourg. Hermann se garda bien de l'y inviter, mais il s'arrangea pour le voir à la cour, soit îiMayence, soit à Aixla-Chapelle. Et quand Divitius eut repris le chemin de Rome, Tas* tacieux éTèqoe fit répandre le bruit qu'il en a^ait obtenu la levée de tout interdit et la réhabilitation la plus complète. Bien qu'il ne pût présenter aucune pièce à l'appui de cette assertion, il recommença publiquement à exercer les fonctions du ministère épiscopaU Peu après, éclatèrent la rupture de Henri V avec l'église catholique et l'usurpation de l'antipape Burdin. Hermann, le survivant du premier schisme, se fit naturellement l'un des pins ardents fauteurs du second. Il continua, sous le couvert des nouveaux persécuteurs, à tyranniser la ville d'Augsbourg et à épouvanter les fidèles par ses scandales » Son nom, chargé d'infamie et d'opprobre, se retrouvera plus d'une fois encore sous notre plume.
28. Le biographe de la comtesse Mathildc faisait allusion à ces la- Lettre à9 mentables excès, quand après lecoDciledeGuastalla,il adressait au Tué^mi! souverain pontife cette poétique prosopopée : a 0 pasteur, 6 pèie, a» «nj, t i l ô Pascal, grand prêtre du Seigneur, réjouissez-vous de voir l'Église commis snr du Christ arrachée enfin aux puissances de l'abtme et de la morti i^éiluy. Mais redoublez de fermeté et de vigilance pour assurer la liberté sainte de l'Épouse de Jésus-Christ, pour maintenir la paix des enfants de Dieu, pour réprimer la violence de ses ennemis, et faire régner partout l'ordre et la paix *. » C'est qu'en e£fet le désordre, la tyrannie, la violence avaient éclaté de toutes parts, durant la
* Cf. Ciacon, Vit. Romanor. pontifie, et cardinal, tom. I, col. 900.
* Udascolcus, Conlrooers. inter Hermann. et Eginoneni t i'atr. lat., t. CLXX, col. 839-849.
* DomDizo, Vila Maihild.t 1. II. cap. xvi, Patr. lat.^ tom. CILVIII, col. 1022.
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périodelamentabledu schUine. L'Europeentière toarnaitses regards
et ses espérances vers Pascal II, recourant à lui comme au jnsticier suprême qui pouvait seul remédier h tant de maux. Voici la lettre que le pape, entouré des pères du concile de Guasialla» adressait « à ses vénérables frères les évèqaes des Gaules. » — « Rien n'est plus indigne de Tordre sacerdotal que la faiblesse qui vous fait pactiser avec des coupables dont votre devoir serait au contraire de flétrir les crimes et de poursuivre le châtiment. On dit que les meurtriers qui ont naguère assassiné l'abbé de Yézelay trouvent asile 'dans les diocèses de quelque»>uns d'entre vous et j vivent publiquement dans l'impunité. C'est donc à juste titre que nous vous adressons à ce sujet les reproches les plus sévères, vous enjoignant, par l'autorité des présentes lettres apostoliques, de bannir des territoires de votre juridiction, les misérables qui ont atrocement mis à mort leur seigneur féodal, un prêtre, un abbé. S'ils refusent de vous obéir, frappez-les d'excommunication, et que jamais aucun abbé [ou prévôt de Yézelay n'ait le pouvoir de rétablir ni les bomicides, ni leurs héritiers , dans les domaines dépendants de l'abbaye. Quant aux personnages qui se firent notoirement les instigateurs de ce forfait, retranchez-les du seiû de J'ËgUse catholique, tant qu'ils n'auront pas accompli une pénitence proportionnée à leur crime. — Donné au concile de Goas* talla, le vin des calendes de novembre (25 octobre il06) » Déuii» LU- 29. On chercherait vainement dans l'Histoire ecclésiastique de
tori(|<ies snr ,
u meortr* Fleury,ou dans celle de l'Eglise gallicane de Longueval, la moindre allusion à cette lettre de Pascal II Le meurtre de l'abbé de Yéielay y est complètement passé sous silence. Sauf le SpieUegium de
d'Achery et la grande collection de Dom Bouquet, qui reproduisent cette lettre mais sans l'accompagner d'aucun commentaire explicatif, l'épisode sanglant de Yézelay n'aurait pas laissé la moindre
» Pascal. II, Epistol. 190 ; Pa/r. lat., tom. CLXIII, col. 196.
> loulile d'ajouter que Rohrbacher n'en parla pas davantage. H npmdlit intégralemeiit pour toute eette pAriode de lliiitoire de Paeeel II le leitt de Fleury. Le eontinnatenr da Court complet d'Histoire eeHMaitiqw^ et le doetour H6fél6 lui-même dans son BUtoire de» ConeMet, ne paraissent pas nèm soupçonner rezittenoe de la lettre de Pascal II aux 6yêqaes de F)ranoe.
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trace dans les grandes collections historiques de la France La
Gallia chrisliana elle-môme n'est pas plus explicite. Dans la notice consacrée à Artald, quatorzième abbé de Vézelay, fondateur de la somptueuse basilique qui fait encore aujourd'hui l'admiration des visiteurs, après un juste éloge du zèle, des vertus, de la charité de ce vénérable abbé, disciple et ami de saint Hugues de Cluny, on ose à peine signaler la mort tragique dont il fut victime. « Une lettre de Pascal II aux évêques des Gaules, disent laconiquement les auteurs de la GûUia ehriêiiana^ nous donne à comprendre qu'Artald ftat mis à mort par les siens « Il y eut donc, à propos du sanglant épisode de Vézelay, une organisation officielle de silence qui s'est prolongé jusqu'à nos jours. Nous aurons roccasion d'en faire connaître les motifs et de dire toute la ?érilé sur ce point si longtemps obscur, quand nous aurons à parler de ce qu'on a dans ces derniers temps appelé l'insurrection communale de Vézelay. Pour le moment,il nous suffit de dire que le crime commis sur la personne du vénérable Artald n'était nullement l'œuvre d'une conspiration locale nid'un mouvementpopulaire.Le meurtrier,un jeuneambitieuz nomméSlmon, était fils du prévôt de Tabbaye'. A l'instîgalion des agents du comte Guillaume II de Nevers, et peut-Olre de Norgand évêquo d'Âutun, lesquels poursuivaient contre le monastère de Vézelay un système complet d'envahissement et d'usurpation dont nous expliquerons plus loin l'origine traditionnelle et le caractère implacable, Simon se fit meurtrier*. Dans l'espérance de trouver une position
1 Labbe lai-mème n'a pas osé insérar U tottro de Pascal II dans aa collection dea Condlee.
* « Quem denram a sala ocdsnm feiaie intdligimiiB ex epiatola Paaealis II ad qtbeopoa Galliamm. » {GûU, ehritt., tom. lY, abb. Vît.)
' « Simon... filius OdonU prapoeiti Vizeliad, aervi utiqne ecdesie; qui ^ delicet Simon prodidit etperciusit domiaum suum videlicet Artaldum abbatum Yizeliacensem. » (Hni^o Pictavinus, Histor. Vi&eliacensis, lib. IV; Pair, lai., tom. CXCIV, col. 1642.) Le pnepositus ou prévôt était iin vassal de l'abbaye, nommé par Artald lui-même receveur dea t&iiles, ou daus notre style moderoe percepteur des deniers du monastère.
^ Les héritiers ou ayants-cause de riofÂme Simon furent, ainsi que leur père lairmème, comblés de faveurs par les comtes de Nevers. C'est ainsi que, trente •08 plue tardfttn dea nerenz de Simon, nommé Hognea LéUiard, JUaaU fonction de pîéTÔt dea comtea de Nerera à Châtel-Cenaoir, cbarge qni lui permettait de
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plas élevée et plos locratÎTe ao service da comte de Nevera, quand
celui-ci serait matlre des domaines de l'abbaye, il s'associa quelques scélérats à l'aide desquels, dans un gucL-apens, il assassina son seigneur et maltre^le saint abbé Artald. Ce fut Simon lui-même qui porta le coup mortel, et d'un coup de hache trancha la tète de sa victime *. Le prétexte invoqué pour armer ses complices avait été une taxe insignifiante qui imposait à chaque maison de Vézelaj l'obligation de fournir gratuitement, deux fois par année, ce qu'on appelle de nos jours l'étape et ce qu'on désignait alors par le mot Btatio, * à des pèlerins pauvres. Cette obligation était largement compensée parles profils considérables que l'affluence (juotidienne des riches pèlerins procurait aux habitants, lesquels, au nombre de
M livrer aaz plot indignes ezactioni contre Tabbaye de Véielay. « Brtt hono pessimns Hago, cognomine Lethardos. cujus mater erat eoDeangoinea germana Stmonia fllil Odonit... Uimc Hagonem fecU *M cornes prœponlam apad GaitmiD Cenaurium, quiprtp omnibus satellitibus comilis ecclesiam perspqnohator. Impossibile dictu quoi et quibus quantitque modia nocie dieqae vezat»ai eaoL* (/d. ibid.)
ï C'est Geoffroy de Vendôme qui,dan* Une lellre adressée en 11 17 au cardinal Conon évèijue de Preneste et légat npo^^lolique en France, non* apprend l'effroyable supplice que la barbarie du traître Simon infligea au vénérable Artald, capife (runcatum. {Golfridut Vindecim. Episiol. xviii, Ubr. l; Pair, lai., tom. CLVn, col. 59.)
* c PradentiMimom et eatis liberalissimnm abbatem Artaldam, ob dues tan* tanidomoramstationesinterrecistia. «(Hug. Pietav. BUtoria Yisettoeent. lib.in; Patr, laL, tom. CXCIV, col. 1606.) M. Léon de Bastard dit à ce aujet : « Stilio noos paAttt ici synonyme û'hospUium; dux itoHonêf doit donc désigner le droit de gtte ou de logis imposé deux foiâ par an aux maisons de Yézelay. Ce sent que ne'eontredit en rien la signiflcation ordinaire du mot f/aftb est corroboré par un passage d'une « barte qui sert, vers 1136, de transaction entre l abhé et gori sujets. Les f<'l('s (pii alliniient le plus de moude à Vézel iy étaient Piiues (où l illuslre palrunne du lieu avait vu la première le Cbri>t ressuscité] et li f»*'le de sainte Marie Magdeleine (22 juillet). Ces deux jours-là, tous les pèleria» ne pouvant être reçus à l'abbaye, il y avait obligation pour leà habilaulsiie mettre leurs mai&oas à la disposition des hôtes. M. Âug. Thierry a emprunté à la CeUeeKen des Mémoire» relatif» à FBittaire d» ftanee, pnbUée eooa la din»* tion de M. Guiaot, one tradaction fanlive de ce paéaage. (Lettre un sur fM. de A'afM«,p. 317, in-12.) Il rend lee mots: o6 dtNU lanliMt domomm êtêHiom par «ne noitoelle tailU impatée à dewB maitom^ ce qni eat nne eneor é?idente. » (M. Léon de Bastard, Biblioth. de l'École de» Charte», tom.II, l'féoi^ p. 339, Recherches $wr la commune de Véselay.)
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plusieurs milliers *, s'étaient fixés autour de Tabbaye et avaient obteau la faveur de vivre sur son territoire et sous son vasselage. Tons ces détails arrachés un à un à de longs siècles d'oubli furent transmis, en 4106, à Pascal II, à l'époque du concile de Gnas-* lalla, par une députation des religieux de Vézelay, venus non-seulement pour implorer du pape contre les meurtriers d'Artald une justice qu'ils ne trouvaient pas près du faible gouTemement de Pidlippe I roi de France, mais encore pour 6tre autorisés à installer le nouvel abbé qu'ils s'étaient choisi par une libre élection et que les persécuteurs du monastère repoussaient absolument. Le choix des moines opprimés s'était portésur Rainald ou Renaud de Semur, neveu et disciple de saint Hugues de Gluny. Le mérite et les vertus de ce personnage, qui le firent élever vingt ans plus tard surlesiége primatial de Lyon, étaient rehaussés encore par le crédit que lui donnaient sa noble origine et sa parenté avec saint Hugues. Les religieux de Yézelay devaient trouver en lui un protecteur capable de lutter contre les hostilités les plus puissantes. Les agents du comte de Nevers et ceux de l'évôque d'Autun lui- môme eurent l'audace de produire jusqu'au tribunal de Pascal 11 leur . iacroyable.opposition \ Loin de prêter l'oreille à leurs réclamations impudentes^ le pape voulut tfu contraire, en plein concile, donner de sa main la bénédiction abbatiale à Rainald de Semur*. En m6me
* c Cmu couslet Vizeliaci oppidum multorum miUium promiscui vulgus esse mtotnm. » (Hug. PiotaT. Hfilor. VMIac.,h Ul ; Patr, lai., tom. CXCIV, coL 1614.) Âujoiird*hoi la population de YAielay ne dépasse pas doue cents âinea.
* « Rainaldas de Semnr, flUns frstrit tancti Hngonis ClnnlacentiB abbatis, euD tune eaaet Cluniaeenais monadms, in ebibateni (Viieliacenaem) electas est, coiaile Niveraensi frustra intercedente, atqoe ab ipso Pascali II in concilio quod liabuit Guastallœ, anno H06, benedictionem perce[>it. » {GalL Christ, y tom. IV, abbat Vizeliac.) L'oppo^^itinn de l'év^cjue d'Autun est signalée d'une manière générale par Hugues de Poitiers en ces termes: « Hinc Nivernensis cornes, illiuc Eduensis episcopus, hinc tyranni, illinc duces lerraj, uno spiritu, uno mlerveiitu, quasi ferae bestiœ hinc inde discurrebant, ecclesiam Vizeiiacensem teiHbaut. (Hug. PicLav. 1. III, Patr. W., tom. CXCIV, col. 1604.)
' Le fait est relaté en ces termes par un témoin oculaire, Gérard prieur d'AubtOD {À\lborntnsu)t dans nne déposition juridique fÉite à Rome en un procès contrtdictoira entie Tabbé de Yéielay Ponce de Montbolaeier et l'évSqoe d'An- XXV , 35
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temps il adressait aux évâquee de France la lettre foudroyante qu'on vient de lire contre ceux dont la conniTence, pour ne pas dire U
complicité, assurait l'impunité aux meurtriers d'Artald. Le lecteur sera peut-ôlre tenté de trouver trop indulgente la conduite du pape et des pères de Guastalla dans cette circonstance. Le comte de Nevers Guillaume II, le principal instigateur du meurtre de Tabbé de yézelay, eut sans doute mérité une sentence d'aoathème. Mats après avoir tout préparé pour le crime, il était parti, dès l'an ifOI, pour la croisade. Nous le verrons» à son retour, reprendre ses violences habituelles contre le monastère de Yézelay et ne s'arrdter qu'en face de l'autorité de Pascal II, prêt à lancer définitivement sur luijics foudres de l'excommunication.
30. Si les actes du concile de Guastalla eussent été conservés,
d Ib Boa.
irrifaii eoD- Qous y aurlous trouvé sous un seul chapitre toute cette histoire do utu. meurtre d'Artald, qu'il a fallu si laborieusement reconstituer. H en MhiMBati. serait de même des négociations poursuivies durant cette assem-
mô^ BacV^ blée avec les évôques espagnols Diaz do Compostelle, Pierre de vucêiu^vL Léon, Pélage d'Astorga» Maurice de Coïmbre, et des règlemeot^ aux fidèlM dressés par Pascal II a afin, diUil, de Tenir en aide aux chrétieoiés désolées par la barbarie musulmane et de réorganiser les antiques églises d'Espagne à mesure que, Dieu donnant la victoire aux rois catholiques, les Maures et les Moabitcs en seront expulsés ^ » A cette grande assemblée synodale étaient venus jusqu'à des envoyés du roi de Hongrie, pour fixer les droits du monastère deSeamidwD, fondé par saint Ladislas avec le concours et à la condition de rester sous la haute direction du vénérable Odilo abbé de Saint-Gilles en Provence et de ses successeurs K Ce spectacle de la catholicité
ton Hombert'de Baugey, (i 1 45) par devant le pape Eugène III. Voici les paroi» mentionoéee an procèt-verbal: a Gerardne prier Albomensie didt : Aateqoui monachns factos eaeem, interftit coneilio qaod tennit papa Paechalls GarnitaU» (i<c), et Tidi qnod ibidem benediiit abbatem Viieliaeenaam Renaldaaj»
(IIuR. Pictavin. Hist. Ktfseliac.,1. Il; Patn /a/., tom. CXCIV, col. i580.)
» Pascal. II, Epist. cxcvii, cxcviii; Patr. lat., tom. CLXIII, col. 20i. — Cf Mnnio Mindoneusis et Hugo Porlugalensis (év^(iue3 de Muudonedo en Gaîi *^ et de Porto ei] Portugal.) BiêforiaComposleUanih Ub. 1; Patr, lot,, tom. CLIX.
col. 890 et sqq.)
* Pascal. II, Spist. cxciii, tom. cit., col. 198. — Cf. tom. XXIII de celte Bittoire^
Djgitized by Coogle
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entière accourue à l'appel du vicaire de Jésus-Christ provoqua chez les schismatiques d'Italie un mouvement général de retour à L'onité. La ville de Parme si longtemps inféodéeaa parti des antipapes Gada-. loOs et Wibert, donna la première l'exemple. Unedéputation composée des plus notables citoyens vint faire acte de soumission à Pa'ical II et lui demander pour évêque le cardinal Bernard» abbé de Yallombreuse S ce vénérable légat que cinq ans auparavant la population de Parme avait voulu massacrer au pied des autels *. Ce fat sous de si heureux auspices que se terminèrent les sessions du concile de Guastalla. Un évêqiie français, Gérard d'Angoulômc, qui devait bientôt être honoré du titre delégatapostolique dans les 6attles,donna,parorttredusouverain pontife^ lecture de tous les décrets adoptés par l'assemblée'. Le pape annonça de nouveau aux ambassadeurs allemands sonintenlion dese rendre à Mayence.ll leur remit «pour tous les évôques, clercs el fidèles du royau me teu tonique» une lettre dans laquelle il fixait la conduite à tenir vis-à-vis des excommuniés. « Nous rendons grâces au Dieu tout-puissant, disait^ il, du zèle et de la ferveur qu'il tous inspire et qui sont pour nous l'objet de la joie la plus vive. Je veux pourtant vous mettre en K irde contre une exagération qui se manifeste parfois dans la rigueu r avec laquelle certains d'entre vous traitent indistinctement tous les excommuniés, aussi bien ceux qui le sont pour fait de schisme ou d'hérésie, que ceux qui ont seulement encouru les censures pour avoir eu avec ceux-ci des rapports en quelque sorte forcés, à titre rfe parenté, de voisinage, de services rendus ou d'habitation commune. Notre prédécesseur Grégoire Vil de sainte mémoire, dans une de ses constitutions^ a déclaré que les femmes, les enfants, les serviteurs des excommuniés n'encouraient point eux-mêmes l'excomrounicalîon pour le fait d'avoir entretenu avec ceux-ci les rapports nécessités par la position. Il en est de môme des voyageurs obligés à des relations du môme genre. C'est d'après ces principes, et en remettant avec simplicité au jugement de Dieu le soin de mesurer
t Domnlto, YUaMathiU., l.n,ei9.zvii;Mr. fal.,toflB.GXLVin, ool. ISSS.
> Cf. tom. XXIV de ostta BttUOn, p. SM.
> D. Marténe, Thn, ne», oiieetf., lom. IV, col. ISS.
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le degré de culpabililé de chacun, qu'il vous faut régler ?os appréciations i. »
§ lU. Pascal U en France.
FêMcnïUf 31. « Heureux d'avoir vu resplendir les rayons delà lumière
yet "^l- divine sur l'Église et fortifiés par la bénédiction apostolique, dit
w à Yéro- Ekkéard d'Urauge » nous quittâmes Guastalla , leprtmes le
dani c«tia chemin de la patrie. Le temps de la miséricorde était tbdu. Ea
Uié^dM^Ài- traversant les Alpes pour rentrer en Germanie, notre joie, à nous
ckuge^ autres Allemands, était d'autant plus grande que nous emporlioDS
gMBMt d'itioéraire.
l'asBorance de la prochaine arrivée du seigneur apostolique, qui ^^^^ m devait prendre le même chemin pour se trouver aux iétes de Noël
JriTée^^à àMayence et présider, avec le jeune roi Henri V, la diète généraie du royaume » Tel était aussi le projet de Pascal U. L'espoir de terminer la pacification religieuse de rAllemagne, de rattacher à Funité catholique par des liens désormais indiasoloblês une immense contrée devenue, par la suite des vicissitudes poliii- • ques, dépositaire de la couronne du saint empire, et servant depuis les croisades de grand chemin aux armées d'Occident pour aller par la ,toie de terre défendre le saint sépulcre et soutenir le royaume chrAien de Jérusalem^ ces grandes vues dominaient la pensée du pape et le déterminaient à ce long et pénible voyage. De Guastalla, il se rendit à Parme, oti il sacra de sa main le vénérable Bernard abbé de] Yallombreuse et fit la dédicace de la cathédrale récemment achevée de Sainte*Marie a La pieuse comtesse Hathilde, dit Domnizo, partagea la joie du pontife en voyant une : cité si longtemps rebelle aux enseignements apostoliques , rentrer dans le giron de notre sainte mère Église. Pascal II» en confirmant au vénérable évéque Bernard le titre de légat ^oito» lique pour la Lombardie, décréta que l'évèché de Parme relèverait désormais de la juridiction immédiate du saint-siége » Le 4 do-
» Paschal. II, Epist. cicii, Patr. lai., lom. CLXIII, col. 197.
«Ekkeard, Uraug., Chrome. Univers., Pal. lat., tom. CLIV, col. 1015.
s Domniz., Vxta Malhild., 1. llf^cap. xvii ; Pat. UU., tom. CXLVUl, coL IttS. |
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vembre ii06, le pape était à Plaisance, où il adjoignit au cortège qui devait l'accompagner en Allemagne Tévdque de cette Tille» Aldo, savant canoniste et éloquent orateur, dont il avait apprécié '
le mérite au concile de Guastalla. Ceux des autres personnages de lasuiledePascalIIdonlle nom est venujusqu'à nous étaient: Richard cardinal évèque d'Albano, les cardinaux pl'étres Riso du titre de Sâint-Dama8e,{Grégoire du titre des Saints*Ap6tres, Landulf du titre de Saint-Laurent, Divizo ou Diviczo du titre de Saint-Martin, enfin les cardinaux diacres Jean du titre Cosmidis (Sainte-Mariem-Cosmedin), et Bernard du titre de Saint-Ange Ainsi escorté, le pontife se dirigea sur Vérone dans l'intention de remonter TAdige, puis de traverser les Alpes par le Tyrol et la vallée de Trente, o Mais reprend Ekkéard d'Urauge, il lui fallut reculer devant rinsolence des Teutons, prolerviam Teutonicorum declinans. Un lamalte séditieux éclata à son arrivée à Vérone. Le pontife reçut ivis que notre nation (c'est le chroniqueur allemand qui parle), n'acceplerait pas facilement les décrets qui interdisaient aux l<<ïqaes l'investiture des dignités de l'Église; et que la fierté da jeune roi n'était pas encore prête à se soumettre au joug do Seigneur, quod non facile gens noitra deereîum Ulud neipiatj quod ({Uamlibel ecclesiasticam inveslituram laicis a fnanibus accipi vetat^ nec- ^1 ctanimosum cor régis adolescentis^ quod nondum per omnia dominico i^o $U habile. L'homme de Dieu, après avoir mûrement pesé ces considérations et beaucoup d'autres du même genre, hœefinquam, vnltaque id genuivirDeipereepîa eonêideram, se détermina à changer d'itinéraire. « Les portes de TAllemagne ne nous sont point encore ouvertes ! » s*écria-t-il en soupirant. Et il alla porter en France les bénédictions que la Germanie repoussait. La traversée des Alpes Botlieu par le Mont-Genis. Au cortège pontifical s'étaient joints les évèqueâ et autres députés espagnols venus au concile de Guaslalla.
* Uan sigDBtaret ont été cooMrvAes au bas d'un acte pontiBcal, daté da ^^vrier il07 àLaogres, pour le jugement définitif qui termina rinjatta querelle
poursuivie si opiniAtrément par la fameuse Gisèle abbesse de Remiremont con- ^« le monastère de Chaumouzey. (Pnscnl II, Episf. ccvi, col. 205 ) Le Chroni- ^on Besuente fourmi, dans cette liste, le nom du çarJinal Grégoire des Saints- ^P^lre».
550 FONTIFICAT OU B. PASCAL 11 (i099'iii8).
Le pape fut reçu par toutes les églises des Gaules avec des honneurs extraordinaires. On saluait en sa personne le disciple de Jésus-Christ, le digne vicaire des apôtres ; on l'accoeillaii coaune un législaleur envoyé du ciel. Il s'arrêta d'abord à Gluny.où il célébra les fôtes de No6l * » (25 décembre 1 iOC). R««iram6Dt 32. Kkkéard d'Urauge, dont nous avons scrupuleusen^ent rcprodui^^MNi <iuitles paroles, ne donne pas d'autres explications sur le revirement Henri V. joatteudu du jeune roi Henri Y, On lit môme assez lacilement entie ses lignes etrondevineque,parprudence,ii crut devoir s'abstenir de renseignements plus détaillés. «Ces considérations que j'expose, ditil, et beaucoup d'autres du môme f2;enre'délerminèi ent l'homme de Dieu à changer d'itinéraire, » hœc inquam muUaque id genus vir Dei pereepia eomidirtmi. On peut .soupçonner, derrière ;ces réticences, tout un plan déjà arrêté en Allemagne de séduction, de violences même à exercer sur Pascal II, pour lui arracher des concesiioiis dans celte interminable question des investitures. Mais comment, à un si court intervalle, le jeune roi, qui devait sa fortune et sa couronne à l'intervention des catholiques fidèles avait-il brusquemeat changé de politique, trahi ses serments de fidélité au saint^siég^ et repris les errements qui avaient été si funestes à son père? L'édio des bymnes d'allégresse, du cantique de délivrance entonnés par Ekkéard d'Urauge lui-môme à l'avènement de Henri V avait à peine eu le temps de jeter ses dernières notes, que déjà la persécution recommençait avec des symptômes plus alarmants que jamais. Les conseillers du tyran Henri IV avaient repris, comme nous le verrons bientôt, leur ascendant près du jeune roi son fils et suecesseur. C'est ce que nous apprend, dans le langage ofticiel d'un homme d'État, l'illustre Suger, dont voici les paroles : « Un an après le départ de Boémond le pontife souverain et univenel, Pascal II, de vénérable mémoire, accompagné d'une nombreme escorte de cardinaux, d'évôques et de nobles romains, vint en notre pays pour conférer avec le roi Philippe 1 et le jeune Louis
lEkkeard. Uraug., Ckronic. Univers,, aon. 1107 ; Pair, to/., tom. CUV. col 1018.
* Cf. cbap. I, de ce présent volume, 74.
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déjà associé au trône ainsi qu'avec les évôques de France sur les prétentions de plus en plus menaçantes du nouvel empereur Henri à propos des investitures. Ce prince, dépourvu de tout sentiment dliimiaiiité n'avait pas môme été accessible à celui de la piété flliale. On prétendait que sa conduite envers son père avait été d'une cruauté révoltante. Il l'avait, disait-on, renfermé dans un cachot, abandonné aux outrages et aux coups de ses ennemis, et contraint avec une atroce barbarie de livrer les insignes royaux, la couronne, le sceptre et la lance de saint Maurice, sans lui laisser absolument rien en propre dans les immenses états dont il avait été le mattre. Tel était le nouveau persécuteur dont le pape cherchait à prévenir les terribles agressions. La douteuse fidéliié des Romains, RomanormwnducUtia parfidêa^ ne permettait point de traiter ces questions à Rome même. Le pape avait compris qu'il y aurait plus de sécurité à venir les régler dans un concile tenu en France, sous la prolection de Philippe I et de Louis son fils. Tel était Tobjet du voyage de Pascal II dans nos contrées *. »> Sauf l'appréciation fslative à l'abdication et à la déposition de Henri 1V« où Soger reproduit les fausses et apocryphes données que les lettres du pseudo-empereur avaient accréditées à la cour de France, ïe jugement porté sur Henri Vest vrai de tous points, et les événements De lejustifièrent^que trop. 11 faut donc reconnaître que le jeune roi d'Allemagne dans sa lutte contre le pseudo-empereur sonpèreavait liypocritement abusé de la bonne foi des catholiques et joué le rôle d'un misérable intrigant. Son ambassade au concile de Guaslalla était la continuation de cette comédie. Il la poussa plus loin encore en affectant, dit Ëkkéard d'Urauge, de se porter jusqu'à iogsbourg à la rencontre de Pascal II et en feignant la plus protonde surprise de ne le voir point arriver en Allemagne à l'époque 'onvenue. Mais comme la fourberie la mieux combinée se trahit ■oujours par quelque endroit, au lieu de tenir la diète nationale lononcée à Mayence, il passa les fêtes de Noël sans aucun apparat
* Bagar., VUa Uàavlei Qfmi, cap. ix ; Ailr. lal., tom. CLXXXVI, ioLiSSr.
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àRatisbonne ^ reconnaissant ainsi d'une manière implicite que rien n'était préparé pour recevoir le souverain pontife, à la bonne foi duquel il avait seulement voulu tendre un piège. d'wModie 33. L'orage un]instant dissipé par la mort du pseudo-empereur jMrulfkto allait donc éclater avec une nouvelle furie. Suger nous fait Irès- >ioD. p!^ bien comprendre la perspicacité avec laquelle Pascal 11 le prévoyait et la prudence qu'il mit à le conjurer. Le pape comptait se dTSSnJ^à faire en France un point d'appui qui pût suppléer à la fidélité fort suspecte des Romains, et se ménager un terrain neutre , où Ton pût reprendre avec plus de sécurité qu'en Italie les négociations avec les Allemands. Son principal objet était de réunir un nouveau concile en un point du territoire français asses rapproché des frontières de la Germanie pour que les Allemands pussent facilement s'y rendre, et suffisamment protégé par les forces du roiPhilippe 1 pourqu'aucune agression nefûtà craindre de lapartde Henri Y. Son choix s'était fixé sur la ville de Troyes,dontla situation topographique réunissait ces deux >vantages. Pour laisser au jeune roi de Germanie le temps de revenir à de plus sages conseib et permettre aux lettres de convocation d'arriver à tons les destinataires, l'époque de cette solennelle assemblée fut reculée jusqu'à la prochaine fête de l'Ascension. £n attendant, Pascal II vint se fixer à Cluny. Il y retrouva, avec les souvenirs des premières années de sa profession monastique, l'hospitalité que saint Hugues fut heuienz de lui offrir, et le concours de tous les religieux mis à sa dispoâlion. De ce lieu de bénédiction, comme d'une sorte de quartier général, il déploya son activité apostolique et rayonna sur toutes les provinces environnantes. Le 29 janvier 1107, il consacrait à Lyoo le niattre*autel du monastère d'Ainay (^lAonoeum), érigé au lieu même où les illustres martyrs saint Pothîn, sainte Blandine et leurs compagnons, avaient sou il'ert la mort pour le Cbrist, sous l'empire de Marc-Aurèle Le % février, il célébrait à Châ.lon-sur-Saône la iî&te
t a Rex Henrieos natalem Domlni RaUspane celebravit, domlai apottolid PttchaUs adventiim jam aliqaandia apad Augastam, AlemanniflB metropolem, cclerasque suparioTOs parlas prostolatns. (Ekkaard. Uraug., C^rontc., Ue, df*.
col. 1017.)
s Une moaalqae qui noua a conservé le portrait aathentiqua de Paieal U IM
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de la Parification. De retour à Glony le 4 féTrier^ il y séjourna une semaine, et se rendit» par le monastère de SaintpHippoIyte près Beaune, à Dijon. Hugues II duc de Bourgogne, son frère Robert 1
é?êque de Langres, les évôques Norgaud d'Autun, Leodegarius do Viviers, une foule d'abbés el de seigneurs s'étaient portés à sa rencontre et le conduisirent à l'abbaye de Saint-Bénigne. Le 16 février, il y consacra l'autel de Saint-tf aurice. Le duc se mettant à genoux devant le ponlire, les deux mains placées dans les siennes, jura de maintenir la célèbre abbaye dijonnaise dans tous ses droits et de protéger ses domaines contre la cupidité de tous les ravisseurs Deux jours après, suivi de la même escorte de cardinaux, évèques, princes et seigneurs, auxquels s'étaient joints l'évêque de Cambrai Eudes(dit Odart et mis depuis au rang des Bienheureux), Henri abbé de Saint-Jean d'Angély, Lambert de Potbières, Henri abbé de Saint-Seine,'.Guy abbé de Saint-Michel de Tonnerre, sans compter, dît lliistoriograplie, une foule immense de clercs et de laïques, il arrivait an monastère de Bèze \ où il consacra l'autel de Saint-Pierre et de Saint-Paul et y célébra le premier la messe. « Il demeura trois Jours parmi nous, ajoute le chroniqueur, et se montra particulièrement satisfait et du site de notre abbaye el de la discipline qu'on y observe. Avant de nous quitter, il vint au Chapitre et nous adressa un discours dont le texte fut ce verset de saint Paul : Fraireêf quœcumque scripla sunt ad nostram doctrinam scripla
plac 'fi h celte occasion dans l'i'glise d'Ainay. Le pape y est représenté consacrant le maitre-autel, avec cette inscription : AUare sœrum Patehalii dedieaoit. Du côté de l'Épitre, on lit ces deux vers :
« Hue, hue llecte geuu, veuiam quicumque precaris :
» Hic pax est; hic vita, salus; hic sanctiticaris. » Las deux suivants sont placés du côté de rfivaogile :
c Hic ▼inam sanguis, hic panit fit euro Ghritti;
» Hae ezpande maniis quisquia nos ante ftiiati. »
* injial. Bênedietinl, t V, Cf. M. J. Henri Pignot, HitMre dê Vordn de Cimiy» tom. m, p. 17S.
* Btee est anjonrd'hai an bourg de doue cents habitants an nord-est de Dijon, canton de Mlrebean (Côte-d*Or). Sa aitnation an sommet d*une éminence d*oû I on aperçoit les pics neigeux dn Mont-Blanc, est une des plus pittoresques de la Bourgogne.
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iunt^ ut per patieniiam et eonsolationem Sçripturarum, ipcm habeamm K
Comme il parlait à des moines, pour qui la patience est, de toutes les vertus, la plus nécessaire, il en fit le point capital de son exbor* tatioo. La patience, nous dit-il, produit dans l'âme l'espérance surnaturelle, qui s'appuie eUe-mdoie sur la foi. Il insista ensuit^sur les qualités de la foi: ardeur, sincérité et intégrité ; et termina en montrant que la foi nousconduît à la charité, qui est Dieu. Sa parole était éloquenteetrelevée par des traitsempruntésaux circonstances actuelles. Quand il eut cessé de parler, notre seigneur abbéËtienne, aunom des frères,le supplia,lui qui tenaitlaplace desap6tre8,àqui fût donnée la puissance de lier et de délier au ciel etsurla'terre,' de vouloir bien nous donner à nous et à tous nos frères, vivants et morts, l'indulgence et la bénédiction apostolique. Il y consentit et après la récitation du Mùerere, de l'Oraison dominicale et de. la Collecte, il prononça les paroles de l'absoute et de la bénédiction. » Encore sous l'impression de cette toucbante cérémonie, l'hagiographe poursuit en ces termes : « C'est ainsi que la Providence de Dieu qui a disposé de toute éternité les événements de ce monde et ménagé à chacun les faveurs qu'il lui réserve dans sa miséricorde, voulut par sa grâce infinie nous accorder la bénédiction apostolique. — Ceci se passait l'an de l'Incamatiqn du Seigneur 1107,'lexii des calendes de mars * (18 février). » Du monastère de Bèze, le saint pontife poursuivit son voyage jusqu'à Langres,où l'appelait un motif de charité et de sollicitude pastorale. On se rappelle les luttes soutenues par le vénérable Séher,' fondateur des religieux de Cbaumousey, contre l'altière et inflexible Gisèle lit, abbesse de Remiremont Au récent concile de Guastalla, cette affkire avait été de nouveau soumise au jugement de Pascal, qui avait écrit directement à Gisèle que si dans un délai de trois mois elle n'avait déGoitivement renoncé â ses injustes poursuites contre les frères de
> « Prèree, Im Livras Saiott ont été écrits pour servir à notre enseignemeof afin que par la patience et la consolation des fieritorss, nos eanrs s*albniiiissat dans respérance. » (itom. xv, 4.)
> Joana. Hoaach., 0ironicon Betumuê; Pair, toi., tom. CLXU, ool. 9S1 < Cf. tom. XXIV de ceUe HUMr; p. 664.
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Chaumouzey, elle serait frappée d'excommunication *. Ainsi que nous TafODs dit, l'abbesse ne se mit nullement en peine d'obéir et mourot impénitente à la fin de Tannée 1106. Gisèle IV qui lui succéda se montra mieux disposée. Le pape lui fixa un rendez-^ous à Langres, où elle devait comparaître à son audience pouryétre entendue contradictoirement avec le vénérable Séher. L'accord s'établit sans peine. « La nouvelle abbesse fit cession entre nos mains, dit le pape lui-même, de tous les droits qu'elle prétendait sur le territoire de Chaumouzey et nous en fil tradition par sacrosseabbatiale. A notre tour et avec la môme crosse, nous en fimes sur-le-champ dooalionauz frères de Chaumouzey.» Le procès-verbal de cet acte solennel, accompli le 24 février 1107, en présence de tous les cardinaux et évéques déjà cités, fut signé par eux, ainsi que par le duc Thierry de Lorraine, les comtes Garin de Mouzon, Albert de Brienne, Olderic ou Ulrich d'Aigremont, Henri de Saint-Vaast et par les clercs Raoul prévôt de la cathédrale de Heims, Riquin primicier et Hembald archidiacre de Toul
Zi, Les archives de l'évèché de Langres « nous apprennent que an Psscal II tomba malade dans cette ville et qu'il dut y séjourner liST.^ cSl qnelque temps avec sa suite ^. » Après les fatigues ininterrompues driirhwicî^ des conciles de Florence et de Guastalla, la traversée des Alpes dans "^nt'i!?! la saison la plus rigoureuse, la continuité des voyages et des [^"J^Jf^^^,' consécrations d'églises auxquels le pape s'était prêté depuis ion arrivée à Gluny, on comprend que sa santé n'ait pu résister impunément à une telle surcharge. La maladie dont il fut atteint était une fièvre opiniâtre contre laquelle les ressources médicales de l'époque paraissent avoir étéimpuissantes,etquinecéda, comme nous le verrons bientôt, qu'à des moyens d'un autre genre. Malgrésessouffrances physiques, le courageux pontife ne discontinuait point l'expédition des atlaires. Il trouva à Langres une députation du clergé et delà noblesse deLaon^venuspourlui présenter l'élu que leurs suffrages avaient appelé au siège épiscopal de cette ville. Parmi les mem-
< Pascal. II, Epùt. czci ; Patr, lat., tom. CLXUi, col. 197. » Pascal. II, Epift. ccvi, Urid., col. 206, 207. ' M. Tabbé Mathiea, Abrégé ehroiwl. du étéquei de Lan0r$$, p. 60.
bres de celte députation se trouvait l'illustre auteur des Gesta Dei par FrancoSf Guibert, abbé de Nogent-sous-Coucy. U nous a laissé un rédt détaillé des circonstances relatives à l'élection de Laon» à l'audience et à la décision du [souverain pontife à ce sujet. L'événement prit depuis une telle importance et forma un épisode tellement considérable, dans l'bistoire de France du xii^ siècle, que nous croyons devoir reproduire intégralement la narration de Guibert. Elle nous permettra d'ailleurs de sonder la profondeur de la plaie que les désordres de Philippe I avaient causée dans l'église des Gaules. « Le dernier évéque de Laon, Ingelramn ou Enguerrand II de Coucy, était, dit Guibert de Nogent, proche parent et homonyme du sire de Coucy, Enguerrand de Boves, qui avait enlevé à Godefroi comte de Namur sa femme, nommée Sibylle» et vivait pu* bliquement avec elle, an mépris de toutes les lois canoniques et en dépit de toutes les sentences d'excommunication que cette conduite infâme pouvait encourir. La situation du sire Enguerrand de Boves et de Sibylle était la même que celle de Philippe I avec Bertrade. On comprend donc qu'entre le roi de France et le puissant vassalqui faisait gloire d'imiter rinconduitedesonsouverain, il yeut une solidarité intime. La promotion de l'évèque Ingelramn sur le siège épiscopal de Laon, en 1098, avait été le résultat d'un concert établi entre le roi Philippe I, le sire de Coucy et le nouvel évéque lui-même, qui paya son investiture non moins sacri* lége que simoniaque en absolvant des liens de Tanathème son cousin Enguemnd de Boves et la criminelle Sibylle. La conscience publique outragée, toutes les lois ecclésiastiques foulées aux pieds, les murmures du clergé et du peuple fidèle, rien ne put rappeler Tindigne évéque au sentiment de ses devoirs. Sa conduite personnelle était elle-même un scandale permanent et faisait rougir même ses propres familiers K Une mort terrible mit fin à ses excès. Frappé
1 Voici les paroles de Guibert de Nogent : « Cum exsors esset totius affecUonis in Deum, et omnis ei frugalitns ac religio esset ludibrio, ut in garrulitatibos
et lascivis sermonibus palam foret omni scurra et choraula deterior, cœjwrunl diebus ejns (lestruclionis urbis illin? et ecclepiarum atque totius provincia? occasioiies cLuergere. » (Guibert. Novigent., De Vita «ua, Ub. III, cap. m; Pair, lat., tom. CLYI, col. 911.)
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soudain d'une atlaque d'apoplexie , il expira sans avoir pu recevoir les sacrements dans les bras da sire de Goucy, son parent et 8on complice (1104).» « Après cette mort foudroyante, continue 6tiibertdeNogent,1e siège épiscopal resta vacant deux années, non point qu'il manquât de concurrents, car les deux archidiacres du défunt titulaire se ûrent successivement élire. L'un, nomuié Gautier, était frère de cette fameuse Sibylle, dont le nom seul était un objet d'horreur. Gautier n'était pas même clerc; il n'avait jamais quitté Tarmure des chevaliers. Le siège apostolique repoussa cet étrange candidat. Il en fut de même du second archidiacre, Ébal, dont les mœurs étaient notoirement indignes. Un troisième * se rendit aussit6t à la cour, traita de l'évéché pour une somme immense, promit de se montrer d'ailleurs aussi tolérant que l'avait été Ingeiramn sur les désordres que le monarque tenait à voir ménager, obtint son agrément et revint à Laon, où les ofOciers royaux devaient le dimanche suivant le faire acclamer dans une élection improrâée et l'introniser sur la chaire épiscopale. Mais la nuit du vendredi au samedi, ce simoniaque fût frappé de mort subite et le dimanche on célébrait ses obsèques à la cathédrale. Il fallut donc procéder à une autre élection et nous y vînmes tous, ajoute Guibert. Le sire de Goucy Eoguerrand de Boves exerça dans celte assemblée une influence prépondérante. Le roi l'avait chargé de l'y représenter, l'un et l'autre ayant le même intérêt à ce que le nouvel élu se montrât d'aussi facile composition qu'Ingelramn. Le clergé était gagné d'avance au parti du roi et du sire de Goucy . Sur la proposition de ce dernier, on mit en avant le nom de Gaidric (Gaudry), référendaire ou chancelier du roi Henri Bean-Clere, personnage dont on vantât le crédit et l'opulence. Gaudry était alors avec le roi son maître à Rouen. On savait que son élection serait aussi favorablement accueillie à la cour de Fcance qu'à celle d'An- (^lerre. La perspective des trésors qu'il apporterait à Téglise de Laon et de la haute influence que lui donneraient ses antécédents
* Gaiberi de Nogent n*a pas jugé à propos de nous laisser la nom de ce troisième ambitienz, dont la simonie effrontée futsitât suivie d'une fin tragique. VraiaembUblament c'était quelque dignitain du chapitre de Laon.
10 fit accepter avec enlbousiasme. Il fut élu par toutes les voix, moins me seule, celle du fameux écolâtreAii8el(AD8elme)« dont U doctrine, l'éloquence et les yerlus, célèbres alors non-seulementen France mais dans tout le monde latin, faisaient la gloire de f église
de Laon. Ansel, mieux renseigné que nous tous sur le caractère de Gaudry, lui refusa absolument son sullrage. (ju^ntà moi, dit Guibert, je cédai an mouTement général, bien qu'il me répugoAi de voir élire un étranger, que nul de nous n'avait jamais eu l'occtaioD de connaître. Mais je ne voulais pas me signaler par un acte d'opposition aux puissances et je votai en faveur de Gaudry. Celui-ci fut officiellement informé à Rouen de l'élection dont il venait d'être Tobjet. Jusque-là il avait vécu complètement étranger aux choses ecclésiastiques; il n'était d'ailleurs que simple clerc, n'appartenait à aucune église et portail le .costume séculier. H se préoccupa aussitôt de se faire attacher à la cathédrale de Houen, où l'archevêque Guillaume Bonne-Ame lui conféra le sous-diaconat *. d <i«idr>e à 35. « Ainsi pourvu d'un titre et d'un ordre ecclésiastique, pour* I t tH .iaa suit le chroniqueur^ il fit une pompeuse entrée dans sa ville Di«!ii»«i.... épiscopale et me demanda quelques jours après de l'accompagner
•t rctifie** , .
tion d« ion à Rome, pour y faire ratifier son élection par le saint-siége. Il
«•u d« Gm- choisit éiialomcnt Tahbé de Saint-Vincenl, Adalbéron, d'une
htrt d6 No-
gvnt. haute distinction littéraire, virum bene HUeralum^ et l'abbé de Rîbemont, non moins lettré lui-même, el ip$e non sine UUeriê.
11 m'adjoignit, moi leur inférieur et par l'Age et par la science* à ces deux personnages, nous fournit tout l'argent nécessaire, et nous partîmes avec lui. En arrivant à Langres, nous apprîmes que le seigneur pape, venu récemment en France, était attendu dans une huitaine de jours à Langres même. 11 était alors à Dijon, où l'évêque élu l'envoya saluer par quelques clercs de Laon dontil s'était faitsuivre. PascalIT était déjà informé de l'éleetionde Gaudri par un mémoire hostile, que hii avait adressé directement l'écoiâtre Ansel. Il ûtcependant bon accueil aux clercs de Laon, écouta favorablement les éloges qu'ils faisaient de l'élu et leur donna les meilleures espérances. Mais ce furent les ofBciers
1 GuiberU Novigeut., De ViUi sua, loc. cit.f col. 912.
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du palais» c'esUÀ-dire les domestiques du pape^ palaUni papœ, vide- Hcitneemmiif qui montrèrent le plus de zèle ponr la causede Gaudry dont les cleres de Laon vantaient très-haut l'opolence. Il sufBt
qnc ces hommes entendent quelque part le son de l'or pour prêter uoe oreille complaisante. Les choses étaient ainsi préparées, continue Gaibert, quand le seigneur pape arriva à Langres, où il fut reçu avec les plus grands honneurs. Le surlendemain eut lieu l'an* dience oh se devait traiter l'affaire de l'élection. L'assemblée nombreuse et imposante était formée de cardinaux, d'évêques italiens et français, de personnages illustres par le rang, la dignité et le mérite. Ayant de chaque côté de moi les deux autres abbés et les clercs 'de Laon « je - me levai et lus à haute voix le procès- ▼erbal d'élection de Gaudry et les éloges qu'on prodiguait dans celle pièce à ses antécédents et à ses qualités. Le pape prit texte de cette lecture pour adresser à l'assemblée un discours sur l'importance d'une élection épiscopaleetsur les qualités que doit réunir le candidat. Puis se tournant vers les prêtres de Laon : « Pourquoi, leur demanda-t-il, avez-vous élu un sujet étranger à votre diocèse et personnellement inconnu à la plupart d'entre vous? » A cette question, adressée en latin, car dans cette audience ce fut la seule langue dont on se sertit S aucun d'eux n'osa répondre, car s'ils comprenaient le latin ils n'avaient pas l'habitude de le parler. Le pape s'adressant donc aux deux abbés leur renouvela sa question , mais ceux-ci s'en remirent à moi du soin de répondre. Ma jeunesse, ma timidité naturelle, l'impressiou produite sur mon esprit par un tel auditoire me troublaient extrêmement. Je finis cependant par dominer mon trouble. « Sans doute, répondis-je, nous ne connaissions pas le sujet que nous avons élu pour l'avoir auparavant vu et pratiqué, mais ses qualités nous étaient attestées par les témoignages les plus favorables et les plus dignes de foi. » — Le pape me ût observer qu'en ces sortes de
• H Fiehat autem rcs non materno sermoiie, se<i litleris. a Cette expression noua fait très-exactement couipremire ce que (iuihert de Nogeut eulenduit par ou bomme bene UUeralum^ titre qu'il douue aux deux abbés de Saiol-Vinceut de LioQ et de RibemonL Gela tigniaait pour lui quUls parlaient facUemeut U Itogae litint.
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choses, les meilleurs témoignages ne valent pas la connaissance personnelle qu'on peut avoir du sujet lui-môme, et qu'il faudrait pouvoir dire, comme rÉvangéliste: « Je l'ai tu et j'en rends témoi^ge : » Qui vtdtl, teiimmium pmrhilmU ^. Cette objection . n'était pas au fond nn cas de nullité; j'eusse été beaucoup plus embarrassé si le pape m'eût explicitement interpellé sur rinfluence prépondérante que la cour avait eue dans l'élection. Je crus donc devoir abandonner franchement ce point et j'avouai que je ne pouvais rien opposer à l'observation du pape. Ma réponse lui fot agréable, car lui-même ne paraissait pas en état de manier aaseï facilementjle latin pour soutenir dans cet idiome une longue controverse. Revenant donc à la première question relative au choix d'un sujet étranger, je m'étendis sur la situation particulière de l'église de Laon depuis deux ans privée de pasteur, sur la nécessité pour elle de choisir un étranger, puisqu'elle n'avait pu trouver dans son sein un personnage capable de soutenir la dignité et le fordeao de l'épiscopat. Le pape me demanda alors quel ordre ecclésiastique Gaudry avait reçu. — « 11 est sous-diacre, répondis-je. — « Dans quelle église a-Wil exercé les fonctions de son ministère? » ajouta le pontife. — • A cette question, je restai un instant fort embarrassé, car je ne savais pas qu'il se ttti fait attacher à la cathédrale de Rouen. Mais les deux abbés mes compagnons me suggérèrent la réponse. £nlin,le pape me demanda si la naissance de Gaudry était légitime. Parmi les objections formulées contre l'élu, l'illégitimité de la naissance avait été formulée. Mais comme cette aecosation était absolument fausse, je n'hésitai point à l'affirmer. « En jureriez-vous? » demanda le pontife. — « Oui, reprîs-je. J'affirme en pleine connaissance de cause que la naissance de Gaudry est légitime. » — Cette série d'objections m'avait été posée dans l'ordre même où les articulait le mémoire adreoé au pape par l'écolAtre Ansel. Or, Ansel était présent; il ne produisit aucune réclamation. Ce ^'rand bomme, ajoute Guibert de Nogent, s'était vite aperçu que les palatini avaient déjà d'avance jeté leur dévolu sur les présents qu'ils attendaient de Gaudry. Ton-
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loir les en frustrer, c'eût été vouloir arracher la massue aux mains d'Hercule. Ansel préféra garder le silence. On introduisit l'élu au sein de l'assemblée; le seigneur pape confirma son élection»
Tautorisa à se faire sacrer, et leva l'audience. Les cardinaux vinrent alors me léliciter de mon succès. Grand Dieu! Me féliciter do quoi? Ce n'était pas à mon éloquence que s'adressaient les compliments, mais à ma bourse. Mon collègue l'abbé de Saint- Vincent et moi nous avions apporté chacun vingt livres d'argent que Gaudry nom avait remises, pour les distribuer aux palatini. Ceux-ci les reçurent avidetnent, ainsi (iiuî les sommes encore plus considérables que Gaudry se donna le plaisir de leur partager lui- môme. Du reste, dans l'ivresse de sa joie, il courut à la cathédrale de Saint-Mammès pour y faire chanter le Te Deum. Arrivé au pied de l'autel, se prenant pour un autre Jean l'Évangéliste, il s'appliquait à lui-même la parole de Nolre-Seii;neur ;\ la sainte Vierge et criait à haute voix : i/u/<>r, ecce (ilius tuus : « Femme, voilà voire fils *. » 36. Tel est le récit de Guibert de Nogeni K Nous l'avons repro- ApprA. i..
, , -, tiou du récit
dult avec le ton sarcastique, les mordantes épigramroes, les insi- de Gmb«rt nuations blessantes dont il l'a assaisonné. Au moment où il récrivît, *
e'esl-.Vdire après les horreurs qui désolèrent la ville de Laon ^ous l'épiscopat de Gaudry et qui se terminèrent pour ce malheureux par la mort la plus tragique, l'historien se repentait d'avoir joué le rôle d'avocat plaidant dans une élection si désastreuse. 11 eut voulu rejeter toute la responsabilité sur les convoitises vénales de ce qu'il appelle les palo.Uni. Mais comme il fixe lui-niôine à ({uaranle livres d'argent, soit environ cinq cents francs de notre monnaie, le tarif dont se contentèrent ces domestiques du pape, necestorii papœ; comme il nous fait de plus naïvement l'aveu qu'il s'était chargé pour moitié de cette distribution, et que l'abbé de Saint-Vincent, Adalbéron, avait accepté la charge de répartir l'autre moitié, nous sommes en droit de concluic ou (ju'il s'a^is<ait ici d'un présent à titre gracieux,tei qu'il est encore aujourd'hui d'usai^e
' Joann. XIX, 20.
> Guibert NoYîg. D$ VUa ma, 1. UI, cap.iY; Mr. tet., tom. GLYI, col. 913,
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d'en faire aux suballernesy ou que loi Guiberi de Nogent et aoa collègue Adalbéron s'étaieui transformés enagents de simonie. Mak que dire de Guibert de Nogent acceptant la fonction de floutoar
devant le pape, les cardinaux et les évêques, une élection dont en conscieace il aurait connu alors l'irrégularité? Que dire aussi de l écol&tre, magi$ter Aruellus, présent k toute cette discussion^ sachant pertinemment l'indignité de Télu dont la cause se discutait et gardant le plus profond silence, refoulant en lui-même tous les sentiments d'indignalioii dont son âme aurait dû être pleine, uniquement parce qu'il savait qu'on distribuerait quarante livres aux « domestiques du pape » si l'élection de Gaudry était ratifiée? Une dire enfin de l'outrage personnel et profondément injuste adrevé par Guibert de Nogent à Pascal II, -dont il dit : Emt minui qmm m compeleret ofikio litlcraius? Il est vrai que par cette expres^ion, rhistorien entendait seulement, ainsi que notre traduction le lui fait dire, que Pascal II a n'était pas en état, comme il eût été désirable au rang suprême qu'il occupait^* de soutenir en latin me longue controverse. » Mais sous cette forme même, l'insinuatiott de Guibert de Nogent est une injure gratuite et démentie par toute l'histoire. Le Regeslum de Pascal II, dans l'état où il nous a été conservé, ne comprend pas moins de cinq cent trente-buit lettres ou décrets d'une latinité irréprocbable et d'un style très-manifastement supérieur à celui de Guibert de Nogent Ini-même. Si donc, après coup, l'abbé de Nogent-sous-Coucy eut à rougir d'avoir m l'élection de Gaudry ratifiée par le pape, il aurait dû s'en prendre à lui-môme, qui avait déployé tant d'habileté dans sa plaidoirie pour dissimuler la vérité au pape. Subsidiairement, il aurait dû s'ea prendre à l'écolâtre Ansel de Laon, qui avait devant le pape gardé un silence inexplicable. J'ai tort de dire inexplicable, car ïe pape venait d'avoir la preuve que les griefs articulés par Ansel contre Gaudry n'étaient pas tous fondés. Le reproche d'illégitimité formellement inscrit dans le mémoire d'Ansel et qui eût entraloé, suivant la jurisprudence canonique constamment observée alors, la nullité de l'élection, ce reproche était absolument faux. C'est Guibert de Notent qui l'atteste avec l'énergie d'une conscience io*
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dignée. Ainsi, dâDS one élection épiscopale làite à l'ananimité moins one Toiz, cette Yoiz ontqoe finissant par être convaincue de mensonge sar un point capital de l'accnsation et se
désistant sur tous les autres, Pascal II, à moins d'un molu proprio contraire à toutes les règles des procédures ecclésiastiques, ne pouvait se prononcer que ponr ia ratification. 11 le fit, et comme il était alors travaillé par une fièvre violente et n'avait ni le goût ni le loisir de prolonger le tonmoi de controverse latine où Guibert deNogent n'eût pas été fâché de se signaler davantage, il leva la séance et quitta l'assemblée. Notre jugement pourra paraître un peu sévèreà l'endroit de l'illustre auteur des GtêlaDeiper Franeoê, Mais le caractère d'un homme, si grand qu'il soit d'ailleurs, n'est pas toujours à la haoteurdeson talent. Ainsi notre historien n'a pas résisté à la mesquine satisfaction de dénigrer son prédécesseur à l'abbaye deNogent, Godefroy, le saint évêque d'Amiens, canonisé depuis et dont le culte est encore aujourd'hui si populaire dans l'ancien Termandois. Son injustice envers le pape Pascal II n'est pas moins avérée. Les accusations de vénalité cupide dont il charge les palaîini ne semblentpas non plus devoir Être acceptées sans contrôle. Voici, en effet, l'épisode par lequel il termine le récit de cette fameuse audience pontificale de Langres. « Après que tous, cardinaux et évèqnes, princes, seigneurs et palatini eurent quitté la salle, le eti- Heularius (camérier) du seigneur pape, un moine de Gluny, nommé Pierre, qui s'était trouvé à Rouen lorsque nous étions allés avec les députés de Laon demander au roi d'Angleterre de nous accorder son cbancelier Gaudri pour évôque, me prit À part et eut avec moi on entretien secret. « Vous voyez, me àï\A\, avec quelle confiance le seigneur pape a accepté votre témoignage en fàveur de Gaudri st confirmé suivant vos désirs son élection. C'est à vous maintenant de disposer votre élu à se montrer docile aux instructions du souverain pontife et à le seconder de tout son pouvoir. Votre crédit près du pape ne pourra ainsi que s'accroître et vous servir au hesoin soit pour votre élu, soit ponr d'autres, s Formulée en ces termes, la proposition du moine de Gluny, Pierre, cainérier de Pascal II, était non-seulement irréprochable, mais elle
constituait manifestement un acte de zèle et de charité dans l'inlérôt du nouvel évêque de Laon et pour le plus grand bien de l'Église. £n sa qualité d'ez- chancelier du roi Henri d'Angletene, Qaudri pouvait, s'il fût entré dans les desseins du souverain pontife, exercer près du monarque anglais, son ancien maître, l'influenre la plus heureuse pour maintenir et compléter l'œuvre commencée delà réconciliation de la|Grande-Bretagne avec le saintsiège. Guibert de Nogent, avec toute son habileté scolastique, ns comprit pas un^mot de ces grandes choses. Il prit la eommooic»* tion du moine de Gluny pour une tentation âmoniaque. t Toili bien, s'écrie-t-il, le miel dont on recouvrait à mon intention les bords d'une coupe empoisonnée ! Qu'y a-t-il de plus édilianl que d'obéir aux ordres du pape? Mais qu'y a-t-il de plus révoltant que d'acheter la faveor des hommes par des actions qu'on ne doit tain qu'en vue de Dieu seul ? J*eus horreur d'une telle proposition et je refusai de servir dMntermédiaire >. i» Cette indignation de Guibert de Notent nous semble tomber absolument à faux. A notre avis, elle prouve que si le pauvre moine, Pierre de Cluny, lui était inférieur au point de vue de Télocution latine, il le dominait singoliirement par la largeur d'esprit et de vues. coDt4«r«- 37* Ii0 séjour du pape à Langres ne se prolongea guère an delà JJSi^Mdî des premiers jours de mars Dès le 8 de ce mois, malgré la
îir^w^ persistance de la maladie qui épuisait ses forces, il arrivait à laCha- {r.Gaén^ rité-sur-Loire, prieuré de Cluny, dont il devait consacrer la sa- ^^é^^' perbe basilique, * achevée enfin après cinquante ans de persévéraoU
* Guibert. Novig., loc. cit.., col 914.
* Les Annales BenedicUni (t. V, p. 501) supposent que pour se rendit ils Cbarité*8ur>Lolje, Pascal II était passé par Anxerre, et Os lui attribuent v dipléme délivré en cette TilletUiaissans indication de date«en faveur dn mooaslks de Saint-Remi de Reims. Un texte pins complet de ce diplAme,retroQvépir
M. Varin et publié dans les Archives administratives de Reims, Tom. tu 233, • rétabli sa véritable date au 29 mai 1107 (Cf. .laffé, Regesta pontifie. Ronianor. tom. l, p. 491). Pascal II ne traversa donc point cette fois la ville d'Auxerrv. Il est i ri.hal le iju'il reprit sa route par Cluny, Avallon et Vézelay. Les traiiiUoû» locales s'accordent en eflet h rapporter il Pascal II la consécration de l'égii** d'Avallon (Voir Courtëpée, Hislotre d'Aiallon) ut à compter ce pape au oomtet des pèlerins qni visitèrent la nouvelle ègUte de Véselay, dédiée à Sainte-llsrit-
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labeurs. Cette solennité coïncida avec la réception officielle que leroi Philippe I voulait faire au souverain pontife; elle mit toute la France en mouvemeot. a Le concours d'arche vôques, d'évôque& et d'abbét réuois en cette circonslance, dit Suger, formait comme un nombreux concile. La plus haute noblesse du royaume s'y trouva réunie. Le roi s'était fait représenter par le noble comte Guy de Rocheforl son sénéchal ; il l'avait chargé d'escorter le seigneur pape et de le défrayer, lui et sa suite, durant tout son voyage dans le royaume. J'assistais moi-même à cette imposante cérémonie, ijonte Suger, j'y venais avec la mission de défendre près du seigneur pape la réputation de l'abbé de Saint-Denis, injuste* ment attaqué par l'évèque de Paris, Gualo*. » Voici en quels termes Ricbardy moine de Cluny» en résidence à la Charité-sur-Loiro, et témoin oculaire» nous raconte les divers épisodes de l'arrivée du pape, et de la dédicace de l'église. « Pascal II, ce magnanime pontife, qui gouvernait alors la sainte Église catholique, était venu en France pour y traiter avec le roi des grands intérêts du siège apostolique. A la requête de notre très-illustre prieur Uerpin *, il daigna venir à la Charité et y arriva le vni des ides de mars, vendredi de la seconde semaine de carême. Il fit son entrée avec une escorte de cardinaux, d'archevêques et d'évêques, de princes et de seigneurs, d'une multitude d'abbés, de prêtres et de clercs. La foule qui se pressait sur son passage était si nombreuse que l'église^ les places, les rues du bourg et les coteaux voisins qui dominent là Loire, pouvaient à peine la contenir. Le lendemain (9 mars), jour flxé pour la cérémonie de la consécration, l'afOuence
Magdeleine par le véin^rnble abbé Arlald, dout la mort trafique avait si pro. fondément soulevé l'iLidignation de Pascal II au concile de Guastalla. (Cf. /iul- Utin de la Société d'études (fAvallon^l* année, 1865; Pèlerinage de HaiiUe-Marie- Magdeleine à Fés^ioy par M. Cally, p. 112.)
1 Siiger. Yita l%âovic. Grwtit cap. ix ; Pair, la/., t CLXXXVI, eol. tSOS.
* Herpin étaUranden vieomte do Bonrgos qui «rait inendii ses domaioM an roi de Franco, an partant ponr la croiiade. On m rappeUa ms eiploita à Ram* leh, sa longue captivité dans les prisons du Caire, son retour an ItaUetraceneil que lui fit Pascal II, d'après les conseils duquel il résolut de renoncer au monde et d'embrasser la vie monastique. Re('u par saint lingues dans la congrégation de Cluny, il avait été nommé prieur de la Cbarité-8ur>Loira, dont il yanait d'a« chever l'égliae commencée eu 1056.
fut plus considérable encore. On eut dit la population de toute une provioce. Mais le seigneur pape, qai souffrait cruellement de It fièvre depuis plusieurs semaines, fut pris d'un accès si violent qn^ I ne se sentit pas la force de commencer la cérémonie.It céda pourtiat aux prières de ceux qui l'entouraient, et dominant son mal î! S8 leva. Pour qu'il pûL faire, selon le rit liturgique, le tour extérieur de l'église, les nobles seigneurs de son escorte furent obligés de le soutenir ou plutôt de le porter dans leurs bras. Mais à peine ét retour au grand portail, le pape se trouva subitement guéri. Ob attribua cette faveur de la miséricorde divine à l'intercession de li sainte et immaculée vierge Marie, sous le vocable de laquelle l'église allait être dédiée. £t certes il élailbien juste que, venu dans la I plénitude de l'autorité apostolique pour bénir ce lieu, il y reçùl le premier la bénédiction du Seigneur Jésus dont il était le fîca're. Après avoir fait la consécration solennelle de la basilique en l'honneur de la sainte Vierge, le pontife entouré des évoques et des abbés, en présence d'une foule immense se dirigea ven le mattre-autel pour en faire la consécration. Il marchait les dem mains étendues; au moment où il les reposa sur Tautel pour faifs les onctions du saint ebrème, sa figure resplendit soudain eomms celle d'un ange. Quand il voulut essuyer, selon l'usage, avec de la mie de pain l'huile sainte dont ses mains étaient imprégnées, les évôques qui l'assistaient n'en trouvèrent pas, soit qu'on eût on* blié d'en faire provision, soit que, dans le trouble où les jetait li transfiguration merveilleuse dont ils étaient témoins, ils n'eussent pas songé à la tenir prôte. On vit alors un homme pauvrement vêtu s'élancer du milieu de la multitude et en offrir lui-même au pontife. Ainsi ce fut le pain de la charité qui servit à la consécration de l'autel dansun monastère où la charité était tellementpratiquée, qu'elle lui avait donné son nom Après la célébration de la mené pontificale, Pascal II accorda à tous les fidèles venus pour cette
* Ce fut en effet la généreuse hospitalité donnée aoz voyageun et aux mariniers, les RDoudantes aumônes distribuées aux pauvres par les premiers religieoi de ce prieuré et contiauées depuis, comme uue tradition héréditaire, par leur* successeurs, qui lui tirent donner par la reconnaissance publique le uomàt Charité. La désignation primilive avait été celle de Sainte-Marie-&ur-Loift>
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grande fête une indulgence s'étendant au tiers des pénitences qu'ils pouvaient avoir encourues, prononça Tabsoute solennelle et dOQDa la béoédiclion aposioUqae k tout le peuple. Et la foule immense 86 retira en ailégresaey chacun rapportant dans sa demeure le souvenir de ces joies saintes »
38. Exclusiviîment préoccupé des faits qui intéressaient son nfio- conféreoc» nastère, le chroniqueur Hichard a négligé tous les autres détails. Il «t^é^^ ne mentionne même pas l'importante conférence pré^dée leiende-
tur les
main par le pape et dans laquelle Suger prit la parole pour soutenir
contre l'évdque de Paris,.Gualo, les droits de l'abbé Adam et de tiSt ttSi
l'abbaye de Saint-Denis. C'était la première fois que Suger, le futur J, Sinî. ministre de France, l'homme d'I^.tat dont le nom seul résume l'idée 2!k»' ^ delà vraie grandeur politique et administrative, prenait la parole ^^''S dans une de ces grandes assemblées qu'il était appelé à dominer plus ^'^f^ tard par rélévation du talent et du caractère* On aimerait à retrouver tous les détails de cette discussion où Suger, âgé à peine de vingtsix ans sut conquérir l'estime générale et l'airection particulière de Pascal II, qui voulutdès lors que le jeune religieuxTaccompagnât jusqu'à Saint-Denia. Malheureusement nous n'avons d'autres renseignements à ce sujet que ceux de Suger lui-môme et que sa modestie a trop écourtés. « A Taudienee du seigneur pape, dit-il, ré\ô(iue de Paris, Gualo, articula contre l'abbaye de Saint-Denis de nombreuses plaintes. Je repoussai énergiquement chacune de les accusations. Mes réponses furent trouvées fondées en droit, et le jugement canoniqne nous donna satisfaction » C'est là tout ce que Suger a transmis à la postérité sur bi confé-
t RelaUo Màcaî, eeeM» B. Marim ét Charitaie. Ce texte publié pour la première fois par Tabbé Lebeof, iMuertat.turFBiiL eeel. elciv. dé i>ofif,ia-12, tom. 1, p. 404 a été repiodoit par fraecnents par D. Boaquet, tom. XIY, pig. 120.
« Suger. VU. Ludovic. Grou. cap. n\Patr. lat., t.CLXXXVI, col. 1268. Les Grandes Chroniques de France ne sont pas plus expliciter. Elles ?e bornent à traduire le lalip de Suger. Voici leur texte : « L'apostole dédia et sacra réf^liae de la Charilé-sur-Loire, a jurant coinpaiufînie d'évei^ipie!* et d'autre (:lei>jie,et y furent pliisitnirs barons de France et le coule Guy de llochefort, seuescbaux de France, qui, Ue la part le roy Fliilippe et Loy^ sou lils, y lu envoié ; et de par aulx lui offiri et abandonna le roiaume à sa volenté, comme à leur père f piritaeL
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rence de la Gharité-sur-Loire. 11 n'expliqiis même pas le sujet des plaintes de l'évêque de Paris. Mais une lettre de Pascal II, adressée deux ans auparavant aux moines de SaioUDenis, nous le faitsulfisamment comprendre. Elle était conçue en ces termes : « Pascal, dvêque, serviteur des serviteurs de Dieu, au vénérable frère Adam abbé de Saint-Denis et aux religieux de ce monastère, salut et bénédiction. — Notre frère Gualo, évêque de Paris, se plaint que, sans son aulorisation,vousvous adressez à tels évèques qu'il voosplitt dechoisirpour vous procurer le chrême et l'huile sainte; on donner l'ordination à vos clercs. Il vous reproche également d'entendre les confessions des laïques et de leur administrer le sacrement de pénitence. Cette conduite est opposée aux saints canons ; les privilèges n'ont été donnés aux monastères que pour les protéger contre la mauvaise volonté et les excès d'un pouvoir tyrannîque. Ils sont accordés pour l'édification générale et noji pour la destruction de la discipline. Or, comme notre frère Gualo votre évôque, est, ptr la grâce de Dieu, un bon et fidèle catholique, comme il s'est toujours prêté à accomplir gratuitement dans votre abbaye toutes les fonctions de son ministère épiscopal, nous vous défendons de vooi adresser sans sa permission & d'autres prélats, et nous interdisons à tons autres arche\(}ques et évOques la faculté de venir officier ponlilicalemenl chez vous sans son autorisation préalable 11 s agissait, on le voit, de la grande question des immunités apostoliques, qui soulevaient dans l'épiscopat des Gaules de si grandes animosités contre les abbayes. On peut dire que cette quereOe, toujours agitée entre les deux juridictions épiscopale et monasti-
Et à ce dédiemeut fu un cler le roy, qui Sugier avait Dom : (moine esloit d« Saiul-DcDys en Frauce, cl puis fo-il abbé de léaos et fiât t&ot de bien au roiaoBM ei à TÉglyae ; ear il eut toot le rolaume en sa garde, aa temps que le roy loj% flU Loje le Gros et père eu roy Phelippe, fti ooltre-mer; et ee ftiit eil neint qui flst ceate fetoire si eertaioement comme cil qui tou^oon Ait nouiri *■ palais et au service le roy.) Là estoit allé conire rèvesque de Paris, GiloD, qoi l'eîjglyse de Saiut- Denis avait traite (irndnile) en cause pour une gnujt querelle qu'il clanmil sur elle. Et cil Sngicr allégua devant rapo>tok' meisU'e. iH)cr l'esplyse, et deffeudi Fa (jiierel'.e |»ar droit et par appertea raisons. » Leig^' Chrun. de I rance, tom. III, p. 232. Edit. Paulin, Pari?.) t Paâcbal. II, £iiUl. CLxiiii Pair, lat.^ tom. CLXIII, col. 18i.
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que, ne fut jamais terminée. On en retrouve des traces, môme à notre époque, dans les différends qui s'élèvent parfois encore entre le clergé sécolier et régulier* Rien pourtant ne semblerait, au point de vue des principes, plus facile que de prévenir ou d'apaiser les conflits. Tl suffiraitde s'entenirau texte et à l'esprit des privilèges, et c'est la règle que les papes ont toujours suivie dans le jugement des causes de ce genre. M aïs en pratique, tant de préj ugés locau x , tan t d ' intérêts opposés, quelquefois mémede passions personnelles, d'abus de pouvoir commis de part et d'autre viennent se jeter à la traverse, qne lanotion du droit cesse d'être pour chaque cas particulier aussi nettement perceptible. Ainsi, d'après la lettre de Pascal II à l'abbé de Saint-Denis, il parait évident que l'évêque de Paris, Gualo, était un prélat aussi zélé pour les intérêts religieux de son diocèse que favorablement disposé pour le monastère de Saint-Denis, où il était toujours prêt à exercer bénévolement les fonctions épiscopales qui y étaient nécessaires. Avec un évôque de ce caractère, l'abbé de Saint-Denis aurait pu, dans un sentiment de sage et pieuse condescendance, ne point user du privilège de l'immunité apostolique qui Fautorisait à cboisir à son gré lesévêques dontil voulait réclamer le ministère. Tout privilège emporte le droit, pour celui qui le possède, d'en user ou de n'en pointuser, selon les circonstances. Pascal II faisait très-justemement remarquer quejles privilèges accordésaux monastères avaient pour but « Tédificalion générale et non la ruine de la discipline. » Autre devait être la conduite de l'abbé Artald de Yézelay^vis-à-visdela tyranniedel'évèqued'AutunNorgaud; autrecelle del'abbé Adam de Saint-Denis, vis-à-vis d'un saint évôque tel que Gualo.Maisen définitive, selon la teneurd es privilégesaccordésdepuis longtemps au royal monastère de Saint-Denis et renouvelés presque par tous les souverains pontifes, l'abbé Adam pouvait,8'il le jugeait convenable, se servir du ministère de tout autre évéque que de celui du diocésain. Et ce fat en ce sens qu'après la plaidoirie de Suger la question fut résolue à la conférence de la Charité-sur-Loire. Pnniéget 39. Parmi les évêques et abbés français qui assistèrent avec les p.^'^'^ÎÏL. cardinaux et les prélats italiens de la suite du pape à cet intéressant débat, le moine Richard nomme les archevêques Leodegarius
cal II an inon««tère de la Cbarité -for-Loirt.
570 PONTinCAT D0 B. PASCAL u (1099-ili8).
de Bourges, Daïmbert de Sens; les é vêques Jean U d'Orléans, Gualo de Paris, Humbald d'Auxerre, Hervé de Nevers, Rainaod 111 d'Angers; les abbés Simon de Fleory (SainUBenott-sar-Loîre), Hogoes de Saint-Germain d'Auxerre, Henri de Sainl-lean d'Angély, Jean de Déols et Josbert d'Aiibigny. On s'étonne de ne pas trouver dans cette liste saint Hugues de Cluny, doublement intéressé à suivre le pape pour la consécration d'une église dans Ton des plus importants prieurés de sa congrégation. Peut-être l*âge et les infirmités rempêcbèrent-ils de faire ce voyage. Pascal II, après trois jours passés à la Charité-sur-Loire et avant de continuer sa route dans lu direction de Tours, voulut laisser de sa visite un souvenir ineffaçable. Afin de favoriser le développemeai du bourg déjà groupé autour du monast&re et de le protéger contre les attaques des seigneurs voisins, il affranchi t» en présence dn peuple assemblé, le territoire qui entourait les murs d'enceinte dans le rayon d'une liuue,et en fixa les limites de la môme manière qu'UrbainlI l'avait fait autour de Cluny ^ Quiconque y établissait sa demeure éUiit libre de sa personne, libre de disposer à son gré ds ses biens meubles. Défense était faite d'arrêter ou de dépoaiUef les habitants, les voyageurs, les étrangers. Cts immunités, placées sous hi sauvegarde de l'excommunicaLion, augmentèrent rapidement la population» qui atteignit bientôt les proportions d'une petite ville*. « Après avoir ainsi réglé toutes cbosest continue Richardi le seigneur pape vint en la salle capitulaire , et nous piticrivit de célébrer désormais en grande dévotion la fôle anniversaire de la dédicace de notre église. Entre toutes les solennités,
* Lors de la consécration du pr^ud autel de Cluny, Urbaiu 11 s'était cxprin»^ en ce* termes : « Il nous a plu, et nous croyons qu'il vous sera agréable a vousmêmes, de fixer \e» limites sacrées dans lesquelles s'exerceront l'immunilé etii frauchise de ce lieu, qui doit être pour vous et pour tous les chrétiens on h» de vinération. Qa*aiieu]i homme donc, de quelque coadition qa*il toit, n*ail Fitdace de tenter dans TeDeelnte de ces limitée, oontre notre défeoee eipMN* une invasion petite on grande, d*aUunièr rineendle, de ee livrer an vol. à b rapine, d*enlever nn homme, de le frapper, de le mutiler, ou, ce qu'à Dieu oe plaise, de le mettre à mort. » {BibL Clmdae, p. 518. a. iikt,étCor4f 4€ dm*
* Cf. J. Henri Pignot, HMoirt de l'ordre dêCium tom. II, p. 180.
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noos dit-il, celle-là doit être nnedes principales. Pois il prononça
sur les frères une dernière absoute accompagnée d'indulgences et nous bénit tendrement. Ce fut son adieu qui nous fit à tous verser des larmes de reconnaissance et de pieux regrets.» En s'éloignant, après avoir franchi l'enceinte du prieuré, il se retourna pour le contempler encore. Pois élevant sa droite vénérable, il le bénit une dernière fois et appela les grâces du ciel sur tous nos bienfaiteurs. Ou s'imaginera peut-être, dit en termi- DaQt le pieux moine, que, comme il arrive fort souvent, notre maison avait eu grandement à souffrir de la dépense occasionnée par l'hospitalité donnée durant trois jours à tant de grands personnages réunis autour do pontife. Mais la miséricorde de Dieu par l'intercession de Notre-Dame, patronne du monastère, vint au secours de ses serviteurs. L'abondance fut telie,à l'arrivée du pape, que, même après son départ, il semblait nous avoir enrichis pour longtemps. Je n^en citerai qu'un trait. En l'espace d'une seule journée, on prit dans nos pêcheries jusqu'à cent de ces poissons énormes qu'on appelle vulgairement saumons, fait inouï jusque-là et qui ne s'est jamais renouvelé depuis » On se rappelle que Ton était alors en carême et nul des hôtes du monastère n'aurait songé à enfreindre le précepte de l'abstinence. C'est ce qui donne à l'observation de Richard de Gluny un intérêt spécial, outre qu'elle indique suffisamment que les marins de la Loire avaient tenu à honneur de remplir généreusement les réserves et les étangs de leurs moines bien-aimés, clausas monachorum»
40. En se rendant à Tours, Pascal II s'arrêta au monatimum Déou Dolente, Déols (Bourg- Dieu), autre abbaye bénédictine, située dans iNM),è£r le diocèse de Bourges, près de Châteauroux, pour en consacrer To^^eV l'église. L'autel principal, dédié aux bienheureux apôtres Pierre et cwtrefc* Paul, fut sacré par le pape lui nu^me; le second, placé sous l'invoca- à^^îïTo!^ tion de la sainte Vierge, le fut par Aldo évêque de Plaisance, et le
1 « Qnod dielo minbito TidAtnr, disi nodiaqns ooiiM tpatio io cluwa mosachorum ceatom magni capersitar piiOM atocet, qui Tolgo salmones dl-
ntitur, quoJ nec aatea fuerat auditmn, nec poitea Tiium.» {Mai. Mk. Be Ues, charit, ad lÀgtrim, loe,, cU,)
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troisième, sous le vocable de sainte Marie-Magdeleine, parTarchevêque diocésain Leodegarius *. Continuant son voyage, il traversa \ecaitrum Buzentiaeum (fiuzaoQay),où Guillaume, abbé de Alarmootiera, vint à sa rencontre. Bn présence du seigneur jiape, le comte Ro* bert de Ghâteaurouz {Caslri Êtadulfi) fit remise générale au monastère de Marmoutiers de tous les droits de péage exigibles dans l'étendue de ses domaines, « pour le remède de l'âme de son frère Eudes, dont on venait d'apprendre la mort glorieuse durant l'expédition de Jérusalem *.» — « Le dimanche £«lore, IV* dimaneliede carême (24 mai 1107),ditSuger,le soigneur pape officia pontîflcalement àla cathédrale de Saint-Martin deTours, et durant la cérémonie porta, suivant l'usage romain, le frûjium (la tiare), insigne des souverains pontifes > Il demeura une semaine toute entière soit à Tours, soit à Marmoutiers, ainsi que le prouvent deux diplômes datés, l'un de MarmoutiersleSfi^ mars en fkveur de l'abbaye de Saint- Lattmer(S. £etiiioiii<iri) ou Lomer-le-Moutier de Blois \ l'autre de Toursjel^avriljen faveur du monastèredeSaint-Marlin-des-Champs de Paris De Tours, Pascal II se rendit à Vendôme et ensuite à , Chartres, « où le vénérable évôque Ives l'avait invité à célébrer k solennité de Pâques (14 avril il07). La pieuse Adèle comtesse de Blois vint l'y recevoir; elle déploya dans cette occasion la pins généreuse magnificence et attira sur elle et sur sa famille toutes les i bénédictions apostoliques^. » Eaûn, le 30 avril, le pape armait à Saint-Denis.
41. « Il y fut reçu, dit Snger, en grande gloire, avec toute la
dl^^«p«*à majesté des cérémonies pontificales, et y donna an exemple dedéouT^ôiafé^ sintéressemcnt d'autant plus mémorable, qu'il n'est guère dans l'tu-
« MabiUoQ» Annakt DemdkUni, U V, p. 500.
sMabillon, Annal. Ben'*dietln., tom. V, p. SOI. i
> Suger, Vtt. Ludovic. Gross., loc. cit.
*Paschal. U,Epist. ccik, Pair, laf., tom. CLXIII, col. 208.
^ Ibid. Bjiist.çc\Mi.Lh date du privilège en faveur de Saint Martin-de?-Chimps porte par i rreur la formule Data L^erani, pour Data Tiuoiùi, Cf. Jaffé, iK€yM^* roman, pontif. t. I, p. 494.
6 Mabillou, Annal. Uenediclini, t. V, p. 5<M.
1 Orderie. Vital, EUtor, eccL, libr. XI, cap. v ; Pair, lat., tom. CLXXXVm, eol.79S.
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bilude des Romains. On avait exposé à son arrivée toutes les ri- r*noe enm chesses de l'abbaye, or, argent, pierreries, châsses précieuses, non roi Philippe
I et I0 pria-
sans crainte que la vue de ces trésors m tentât Tauguste visitear. «• low*. Mais à peine daigoa*t-il y fixer un regard. Il vint se prosterner
roi He Fran-
, cefltdticoii
homblemeni devant les reuques de nos saints martyrs, en versant fii> «tm le des larmes de componction, s'offrant lui-même à Dieu en holocauste et implorant de toute son âme l'intercession des saints. De tous les trésors exposés à ses yeux, il ne demanda qu'une parcelle des vêtements épiscopanz encore imprégnés du sang du bienheureux Denys. « N'ayez pas de regret, dit-il aux religieux, de nous rendre on petit fragment du manteau du grand apôtre que Rome vous a envoyé. ')Le roi Philippe I et le seigneur Louis son lils vinrent alors lui rendre leurs hommages. Par amour pour Dieu,[ils inclinèrent à ses pieds leur majesté royale, dans le même sentiment avec lequel les souverains ont coutume d'abaisser leur diadème et de se proster* ner an tombeau du pécheur Pierre. Le seigneur pape tendit la main pour relever ces deux lils très-dévoués du prince des apôtres, et les fit asseoir à ses côtés. Avec la sagesse inspirée et la sollicitude paternelle d'un vicaire de Jésus-Christ, il les entretint de la situation de l'Église. Faisant appel aux traditions de Charlemagne et des autres rois de France leurs prédécesseurs, il les supplia de prêter leur appui au bienheureux Pierre et au siège apostolique, de protéger la sainte Église romaine contre les tyrans qui la persécutaient, et en particulier contre les prétentions du nouveau roi de Germanie Henri Y. Les deux princes, mettant leur main dans la sienne, lui jurèrent amitié, secours, alliance, et mirent les forces du royaume à sa disposition. Gomme à ce moment on annonçait qu'une ambassade allemande allait prochainement arriver à Chàlons-sur-Marne pour y attendre le pape et conférer avec lui au nom de leur maître, Philippe I et son fils désignèrent pour escorter le souverain pontife un certain nombre d'archevêques auxquels ils adjoignirent le vénérable Adam, abbé de Saint-DenySj que moi-même, ajoute Suger, je dus suivre dans ce nouveau voyage*. »
t Sagtf. Vi$. Imdovêe. Groff., eap. b; Pair, la/., tom. CLXXXVJ, col. 1269.
vmmi 11 43. Le pape avait hâte de se rendre à la conférence de CSiâlow.
« OlUms-
nr-Mviic. Il espérait trouver dans les ambassadeurs du roi de Germanie des Mdann du disposllions favorablss. L'alliance conclue entre la France et le ■anieHa- sauDt-sié^'c ne pouvait que faciliter la réconciliatien de i'Allema^ ditM omI avec rÉglueiromaine. Dès le 3 mai iiOl. Pascal 11 était au monastère de Lagny <(£^ltiit<ieirai),d'où il datait an privilège en faveor da monastèrede Saint-Arnoul de Crespy*. Quelques jours après.il faisait sonentréeàChâlons. a Les députésallemandsn'yétaientpointencore, dit Suger, et le pape dut les attendre un certain temps. Ces dépih tés du roi Uenh arrivèrent enfin, non pas dans TatUtude respectueuse de fils soumis à l'Église» mais avec la raideur arrogants d'hérétiques contumaces. Us afféctèrent de prendre leurs logements en dehors de la ville, au monastère de Saint-Memmie *. Leur chefétaitle cbaucelierAdalbert, dont le crédit était tel près du jeune To'i, que celui-ci agissait en tout par ses conseils. Ce personnage (qui avait été précédemment l'un des favoris du p8endo-emperear*)| ne daigna même pas venir rendre ses hommages au souverain po» tife. Il demeura à son logis pendant que les autres députés, avec une pompeuse escorte, un faste éblouissant, couverts de vêtements somptueux, montés sur des chevaux richement caparaçonnés, eutrè-
* Pascal. II, Epist. ccxii ; Patr. UU., tom. CLXflI, col. 210.
• Sanctus Arnulfus Crespeiensis. Ancien monastère de l'ordre deSaint-Benoît. fondé Tau 1U08 par WalUer, dit le Blanc, cotule d'Amiens et seigneur de Crespy, avec Ailèle sa femme, en l'honneur du martyr saint Arnoul. Il «Hait situé dans l'ancien diocè>e de Sentis (aujourd hui réuni à celui de Beauvjii^;. L'an iOÎS, il fut donné ù la congrégation de Cluny, dont il deviDi an prieuré.
s « Quant l apostote eal jà demeuré à Ghailons, ne sçai quans jours, si viir reni las messages L*emperaur Henri, et pristrent leur boiîel à Saint-Manae, dehors de la cité. » {erandet ChroMipiês, da France, tom. III, p. 234.) On sait qu'un monastère de Tordre augustinien sons le vocable de saint Memmia (]lefls> mius), premier évêque de ChAlon8-snr-Mame,avait été fondé vers l'an 676 dam un faubourg de cette ville. Détruite par les Normands, cette abbaye passa sou5 la juridiction des évêques diocésains. Le nom de saint .Mcnmiie se trau-forma dans l'icliome populaire en celui de saint Mange. « De là, dit M. Paulin-Paris, les noms propres de Mangin^ Mangearl, Manget^ Mangineau, si communs eu Champagne, a (Paul. Paris, note au chapitre xi du règne de Philippe I dans les Grandei Chromquet,)
^ Les Annales d*Hilde8heim la désignent sous la nom d*Adalbart« Pair, lalL, tom. CXLI, coL 595.)
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rent dans la ville et se rendirent à l'audience du pape. C'étaient 1 archevêque de Trêves Bruno , les évôques de UaibersMàdt et de Monster ; puis une foule de grands seigneurs et comtes ayant à lenr tète le duc Welf II de Bavière, qui faisait continuellement porter devant lui une épée nue. Vrai géant par les proportions physiques, haut et large comme un colosse, lançant des éclats de voix comme un Stentor, ce duc avait l'air d'une tempête ambulante. Toute cette ambassade paraissait choisie pour semer autour d'elle la terreur^ bien moins que pour entamer des négociations pacifiques. Il faut cependant faire une exception en fa?eur de Tarchevûque de Trêves, Bruno, personnage plein de distinction et d'élégance, remarquable par la sagesse et la grâcede ses discours, maniant avec facilité la langue fhinçaise. Ce fut lui qui porta la parole. Il commença par oflfHr au seigneur pape et à la curie les salutations du monarque son maître, « sous la réserve, ajouta-t-il, des droits du royaume. » Puis il continua en ces termes. « L'empereur notre maître nous a donné mission d'exposer devant vous les propositions qu'il veut faire prévaloir. U est de notoriété publique qu^au temps des anciens papes, vos prédécesseurs de sainte et apostolique mémoire, Grégoire le Grand et les autres, l'ordre suivi pour les élections épiscopales reconnaissait à l'empire un droit d'intervention. On devait au préalable notifier à l'empereur le nom du sujet élu, et l'on ne pouvait le proclamer avant de s'ôlre assuré de l'agrément du prince. Cette condition était indispensable pour qu'il tti procédé librement et sans aucune espèce de simonie à la cérémonie du sacre. Apros quoi, le nouvel évêque était présenté au seigneur empereur pour recevoir de sa main par la tradition de la crosse et de l'anneau l'investiture des regalia, et lui prêter serment de foi et bommage. Et certes, il est évident que les choses doivent se passer ainsi. Nul ne saurait en efiét, sans l'investiture de l'empereur, exercer des fonctions et des charges qui relèvent imniédialement du droit suprôme de l'empire, administration des cités, commandement des foiteresses, défense des frontières, marchioi, perception des impôts^ lAetonea, et tous autres offices de même nature. Si le seigneur pape consent à nous
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laisser l'usage des investitures ainsi entendues et déânies, la ptix sera rétablie entre l'Église et l'État pour l'honneur de Dieo et la prospérité publique. » — A cette harangue de rareheTêqae de
Trêves, l'évôque Aldo de Plaisance fut chargé de répondre au nom ^ du pape. (( L'Église, dit-il, a été rachetée au prix du sang de Jésus- | Christ; elle a été constituée libre; on ne saurait la réduira eo se^ ' Titude. Si l'Église ne pouvait élire ses évéques et ses prélati au» | Tagrément du prince, elle redeviendrait esclave: sa rédemption psr | le Christ serait anéantie. La crosse et l'anneau appartiennent ex- ' clubivenient à l'autel, les mains laïques qui s'en servent pour les investitures commettent un acte d'usurpation contre Dieu lui-même. Un évéque qui consent à soumettre se» mains, consacrées au corps et au sang du Seigneur, à des mains laïques faites pour porter le glaive et si souvent rougies de sang, un tel évôque forfaità rhonneor i de son ordre et profane l'onction sainte. » Les éloquentes et sages ' parolesderévêquedePlaisancefaiâaientboDdirdecolèreiles dépaUs allemands ; avec leur insolence teutonique ils s'agitaienien tumulte et grinçaient des dents. SMls avaient cru pouvoir l'oser impunément, j ils eussent éclaté en injures et se fussent portés aux dernières violences. « Ce n'est pas ici, s'écriôrent-ils en rompant la conférence, c'est ;\ Home que, Tépée à la main, nous viderons celte querelle*.» Brnno de 43. La harangue de l'archevêque de Trêves, Bruno» le même ^a^filr' qui l'année précédente au concile de Guastalla avait, au nom ^AiZTi'! du jeune roi Henri Y, fait une protestation solennelle de soomis* dtPAMftlu! sionliliale ausaint-siége,et qui, pour son compte personnel, avait ^ accepté avec une si éditiantc humilité les remontrances de Pascal II, a de quoi nous surprendre. On s'explique difficilement à un si coort intervalle une attitude si contradictoire. Les (testa IVeperonminoos laissent deviner, dans un texte malheureusement trop laconiqoe^ le cause de ce revirement. « Aux premiers jours de son régne, dit l'annaliste de Trêves, le jeune roi Henri mit toute sa confiance dans l'archevêque Bruno. H se laissait diriger par ses conseils pleins de sagesse. Mais bientôt le chancelier Adalberi, qui devint plus tard archevêque de Mayence, parvint à s'emparer de l'esprit du jeaoe
1 Suger., VU. Ludovic. Gross-t cap. ixj Pair, lai.^ tom. CLXlXVl,col.
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monarque. Bruno, sans cesse poursuivi par les calomnies de Tindigne chancelier, finit par s'éloigner de la cour, et se consacra avec une admirable piété aux soins de son diocèse et aux choses de Dieo ^ » Cette indication des Getta nous met sur la voie des intrigues qui déterminèrent la brusque Tolte-face de Henri Y d'Allemagne, reprenant contre l'Église qui venait de l'élever au trône l'hostilité brutale et l'odieuse persécution du pseudo-empereur son père. £lle concorde avec les appréciations de Suger, relatives an chancelier Âdalbert, tout^poissant sur l'esprit du nouveau roi germain, et si orgueilleux de sa fortune qu'il ne daignait même pas quitter son logement de Saint-Memmie pour venir à Ghftlons offrir ses hommages au souverain pontife. Elle justifie également les éloges décernés par Suger aux qualités de l'archevêque Bruno de Trêves, qu'on avait sans doute contraint, comme dernier acte d'un crédit expirant, à se charger d'une mission accomplie à contrecoNir. L'exception flatteuse dont il est l'objet de la part de Suger le place^ et pour le caractère et pour la noblesse des sentiments, fort au-dessus des autres députés ses compagnons. Il est permis de croire qu'en dehors de la harangue officielle prononcée par lui à l'audience pontificale, il eut avec Pascal II un entretien particulier où il fit connaître plus en détail les dispositions du jeune roi. Ce serait à la suite de ces conférences que le pape, dédaignant la grossière impertinence du chancelier teuton et ne songeant qu'au bien de l'Église, prit à l'égard de ce personnage l'initiative d'une démarche toute de mansuétude et de charité apostolique. « U lui envoya, dit Suger, des hommes pleins d'expérience et de sagesse, pour renouer avec lui la négociation si brutalement rompue, écouter ses observations, discuter les points en litige et le supplier de travailler à la réconciliation de l'Allemagne avec la sainte Église » U ne parait point que cette condescendance de Pascal II ait obtenu le moindre succès. Bientôt, en eflét, nous verrons les am-
s Ge»ta Treverorumt addimmi. et conlinuatio primai cap. xviii ; Pair. lat. tom. CUV, eol. IMS.
* « V«nim papa qoainpliim virot appiobatos «t peritot ad eaneeUariimi mirfl, qui eom iupar hit eomposlts «t plsdds conveiiifeat, et andiientnr «I aadirenty et ad paosm ngni aom op«nm dire obnixe exoraient. » (Suger., loc. eU.)» XXV 87
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baasadean allemands renouveler au concile de Troyes leurs maiiques prétentions.
g 1¥. CoucUe «le Troyes (1»-M mal 110»).
véritable ' Aussilôt Ic dépaft des négociateurs qull envoyait au chaneû^*^"*"?. celier d'Allemagne, reprend Sager, le pape quitta GbAlonsetse tifo^' dél rendit à Troyes pour y célébrer le grand et solennel concile indiirSîfardi Q"^ depuis si longtemps, n — «Ce tut vers la fête de l'Ascension, dit etiit voit. £ji|;éard d'Urauge, que s'ouvrit l'assemblée. Elle était fort nombreuse, et s'occupa de la réforme générale et du rétablissement de la discipline ecclésiastique » Le ctrca Aicennonem d'Ëkkéard d'Urauge est la seule indication chronologique qui nous soit restés pour fixer l'époque de l'ouverture du concile de Troyes, dont les actes sont perdus. La fôte de TAscension tombait en 4107 le 23 mai, ce qui a fait adopter par la plupart des historiens ecclésiastiques cette date précise pour le concile de Troyes. Mais outre que cette interprétation exagère le eirea Ateensionem d'Ëkkéard dUrauge, elle ne saurait s'accorder avec ritinéraire de Pascal II dans les Gaules. Nous retrouvons, en effet, dès le 29 mai suivant, le souverain pontife à Auxerre, d'où il datait un privilège en faveur des écoles du monastère de Corbie. Or, en supposant que le concile se fût ouvert le 13, jour de l'Ascension, par les solennités de cette fête, les sessions officielles n'auraient pu réellement commencer que le lendemain 2i, et il ne serait resté que cinq jours d'intervalle pour arriver au 29, où non-seulement le concile était déjà clos, mais où le pape avait eu le temps de quitter Troyes et d'aniver à Auxerre. Il nous parait donc certain, et c'est d'ailleurs la conclu* sion dn docteur JafTé, que l'ouverture du concile eut lieu ledimanche d'avant l'Ascension, 19 mai, et se termina le dimanche suivant, 26 du môme mois, selon l'usage établi en ce temps de consacrer une semaine entière à la célébration des conciles particuliers. Celui de Troyes eut en effet ce caractère, bien que Suger le désigne sous le nom de CoJMÎlium univermle, titre fréquemment usité par les
1 Ekkeard. Unuig., CAroak., Patr, UU., tom. CUV, coL lOlS.
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chroniqueurs de cette époque quand il s'agissait d'assemblées synodales importantes et nombreuses, surtout si elles étaient présidées par le pape en personne ou par des légats apostoliques. Les motilliqai avaient déterminé àchoisir la ville de Troyes pour lanoa« ▼elle réanion étaient de diverse nature. D*une part, la proximité des frontières allemandes offrait toute facilité auxévôquesde Germanie qui voudraient faire levojage. On sait en effet que la juridiction de l'empire s'étendait alors sur la Lorraine,.province limitrophe delà Champagne* D'antre part, la ville de Troyes, très-forUflée en ce temps, était à l'abri d'nn conp de main, si le jeane roi Henri Y eût voulu en tenter quelqu'un. Enfin, elle appartenait au comte Hugues, alors parti pour la croisade Or, en l'absence d'un croisé, tous ses états restaient inviolables sous la double sauvegarde de Tautorité de l'Église et de la protection armée du suserain féodal. Le roi de France^ dont le comte de Champagne était l'un des premiers vassaux, n'aurait point laissé impunie une agression de ce genre. Si nous pouvons ainsi restituer approximativement la date du concile de Troyes et conjecturer après coup les raisons qui portèrent Pascal II à choisir de préférence cette cité, il est moins facile de dresser la liste des personnages qui y assistèrent, aucun des décrets émanés de ce concile ou des lettres pontificales datées de Troyes ne portant la signature des pères.
45. Voici les quelques indications qu'il nous a été possible de recueillir dans les divers monuments relatifs à cette assemblée. '''^^*i'"/': Les ambassadeurs du jeune roi Henri Y d'Allemagne s'y présentérent, comme nous le verrons bientôt, avec des prétentions aussi exagérées qu'à Cbàlons-sur- Marne. Ceux du roi de France et du roi d'Angleterre y assistèrent de même. Nous ne savons pas le nom des premiers, mais ils furent choisis parmi les principaux évèques et seigneurs du royaume pour traiter devant le concile la question du mariage du jeune roi Louis, déjà associé à la couronne de son père . Les seconds étaient le fameux Warlewast et le moine Baudoin de Toumay, le Adèle compagnon de saint Anselme. Les cardinaux,
* M. D'Axbois de Juba'mville, Hist, de* ducs tt des conUes de Champagne, UtUL II, p. 98, 99, Qote.
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au nombre de ^ept, étaient les mômes qui avaient accompagné Pascal U en France L'un d'entre eux, Jean du titre de Sainte- Marie in Comnedin^ diacre de la sainte Église romaine, remplisBait les fonctions de bibliothécaire du siège apostolique ; ce (bt loi qui expédia, au nom du pape, les bulles et privilèges datés du concile de Troyes L'évôquo Aldo de Plaisance qui venait de se distinguer à la conférence de Ghàlons^ comme il l'avait déjà fait au concile de Guastalla, prit une part active aux travaux de la nouvelle assemblée; mais tout en laissant la préséance aux métropolitains et en gardant son rang hiérarchique de promotion épiscopale. Les archevêques dont le nom est venu jusqu'à nous furent Bruno de Trêves, DaïmbertdeSens, Leodegarius de Bourges, les évêques saint Ottonde Bamberg, Reinhart de Halberstadt, le vénérable Hildebert du Mans, j saint Godefirol d'Amiens, Gérard d*Angouléme, le bienheureux Jean I de Térouanne, Lambert d'Arras, Gualo de Paris, Robert I de * Langres, Humbald d'Auxerre, Hugues de Châlons-sur-Marne et l'évôque diocésain Philippe de Pont; les abbés d'Hirschau, Nicolas ! de Gorbie, Gonon d' Aroaise, que nous verrons bientôt cardinal év6que de Préneste, Aienaire de Saint-Remi de Reims, Guillaume de Saini-Père de Chartres. Saint Ives, retenu par une maladie^ s'excusa en termes qui nous laissent deviner que Pascal II avait requis la ' présence du plus grand nombre possibled'évôques au concile, et que, suivant l'expression desChroniques de France, a il assembla k Troies ! un grant concile qu'il avait fait semondre grani pièce devant *• t Voici la lettre du vénérable évèque de Chartres : « Au souverain pontife Pascal, Ives humble ministre de l'église de Chartres, obéissance iiUaleet entierdévouement. — Je me disposais, dans la mesure .de mes forces, à me rendre au concile indiqué à Troyes par votre paternité. Mais durant votre séjour dans notre ville \ l'immenie concours dont la curie romaine devint le centre ne me permit pas de prendre quelques précautions médicales auxquelles je suis ha- 1 Cf. 14 de ce préfeni chapitre.
* Pascal. II, Epist. ccxiii; Patr, lot., tom. CLXIII, col. 213. ' Grandêt Chroniques de France, tom. III, p. 236, édit. Paulin, Paris. ^ Allusion au té(joiir de Paacai II à Chartres durant les fêtes de Pâques pr^ cèdentes.
CHAF. III. — CONCILE DE TROYES
bitué ce qui détermina chez moi une fluxion à la tête, dont j'espérais être bientôt débarrassé sans aucun remède, car je ne voulais pas me mettre en route pour le concile avec le souci d'un traitement à mener de front. Mais le mal ne fit que s'accroître et force mefatdeme livrer aux médecins. A^jonrd'hoi je souffto» et du mal, et des remèdes. L'enflure extérieure a disparu, mais les douleurs internes sont tout aussi vives, et je suis hors d'état de me mettre en chemin. Je délègue trois des archidiacres de mon église qui remettront cette lettre à votre paternité et lui feront agréer mes ezcoses. J'aurais cependant le plus grand désir d'aller vous rejoindre avant la fin du concile, si Dien m'accordait cette joie et me rendait asses de forces »
46. Le premier soin de Pascal ll.au concile de Troyes fut de re- D^rretie«a. nooveler et de confirmer les condamnations précédemment portées Te>titnr<?r contre les investitures. Le canon rédigé à ce sujet est conçu en ^^hI^'t ces termes :« Si quelqu'un reçoit d'une personne laïque, quelle nL.sI'^' qu'elle puisse être, l'investiture d'une église ou d'une dignité ecclé- oonSî"*!^ siastique, il sera lui-môme , ainsi que le consécrateur qui lui aura imposé les mains, déposé et excommunié » Dans le même ordre d'idées, on formula une série de décrets propres k garantir la liberté des élections épiscopales. Noos n'en avons plus le texte, mais Ekkéard d'Urauge les signale explicitement et en première ligne. « Parmi les nombreux abus auxquels, suivant les besoins du temps, le pape s'efforça au concile de Troyes d'appliquer un remède salutaire, dit-il, les mtreprises des laïques sur la liberté des élec-
1 Nous avoua ici tous ieddét&iU du traiteiLeot suivi parle saint évêque et la deseripUon ds la maladia dont il loaHhit. a Qala freqoeDtfa caria Testi» sa tampettate qua toUtut «ram, purgatorium accipen me non permiiit, tota eonflnentia hnmoram repente in eaput aieebdit, et ita média parscapitis congelascenle flegmato in qoemdam figorem tamorl« indaruil. Com vero propter propoi^itom iter adhae pvrgaie me differrem, nt et caput resoluto per se flegmate detamesceret exspeclarem, non solum non detumnit, sed adhucgraviu* et periculosîua intunmit. Hac ita(jue necP!^-5ilate compubus, c.ithartii nm accepi, nec de laxatioiie calharlici nec de duritia luiuoris bene couvahii, ita ut nec brève iter aggredi valeam, quia etsi tumor est exterius digestus, dolor tamen exterius non est sedatua. »
t iTon. Garoot, EpUt. clxxv; Patr, toi., tom. GLXII, eol. 178.
* CimeiL IVec., Canon. I; Pair. lo<., tom. CLXllI, eol. 469.
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ttons et la promotion aux dignités ecclésiastiques forent l'objet des pins sévères répressions. Pascal II les flétrit en promulgaant denoo-
veaux décrets qui rappelaientloute la vigueur des papes ses prédécesseurs. » Le roi Henri Y, que ces mesures conciliaires visaient plus particulièrement, ne 8*y montrait pas insensible. C'était la répooas aux injnres prodiguées par ses ambassadeurs à la personne du ptpe durant la conférence de Ghâlons. « Après aToir fait une exeorsioa sur les frontières de la Saxe, reprend Ekkéard, le jeune roi Henri était revenu passer la fête de Pâques à Mayence. Il se rapprocha du lieu du concile, sans toutefSois Touloîr y paraître. Entouré de son armée et d'un groupe nombreux d'évèques et de seigneurs, 0 attendait les événements. Quand il sut ce qui se passait à Troyes, il se détermina à envoyer une ambassade d'honneur au seigneur apostolique et au concile, pour leur notiûer, en premier lieu, que l'empereur Gbarlemagne avait été par un privilège apostolique mis en possesnon d'instituer les é?dques,et,en8econd lieu, que, se portant lui-même comme successeur et béritier de Gbariemagne, fl ne pouvait, en sa qualité de futur empereur des Romains laisser discuter son droit impérial dans un royaume étranger, et ailleurs qu'à Rome môme. 11 demandait en conséquence un délai d'un an pour s'y rendre et faire examiner ses raisons dans un concile général. Le délai lui fût accordé » Nous ne sa* Tons quels furent les personnages chargés de la députaiion «d'honneur, » legatos honorabileSj ce sont les termes mêmes d'Ekkéard, que le jeune roi Henri Y délé^^ua à Troyes. Peut-être fût-ce encore rarcbevèque de Trêves Bruno, accompagné du siint évèque de Bamberg, de Gebébard de Constance et de ReinbaK de Halberstadt. Il est certain en effet que ces quatre personnages assistèrent au concile : ils sont nominativement désignés, avec l'abbé d'Hirscbau, (}ans les lettres pontificales datées de Troyes Mais il importe peu de savoir par qui le jeune roi Henri V fit porter au p^ie les réclamations que le cbanoelier Adalbert suggérait
t Ekkewd. Uratig., Ckronic. wilvsff. Mr. fol., toiii« CLIV, eol. IStS* * Pasehal. II, Epiêt. cas, cav, «t ccsvi; Patr, tel., tom. CtXIlI, eoL SIS-
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à sa politique ambitieuse et schismatique. Un privilège est de sa nature personnel et exclusif. S'il y eut jamais, en faveur de Chartomagne, « l'évèque da dehors, » un texte pontifical l'autorisant à disposer des évèchés (ce qui à l'heure actuelle n'est pas encore prouTé), loin d'être une prérogative héréditaire, c'était seulement one marque de confiance personnelle et essentiellement révocable. Il a fallu tout l'aveuglement du byzantinisme et des préjugés féodaux pour imaginer que le droit d'instituer les évêques, c'est-à-dire las successeurs des apôtres de Jésos-Ghrist, puisse être acquis par privilège perpétuel, et attaché comme un apanage héréditaire à la couronne des successeurs de César et de Néron.
47. Toute la querelle des investitures allait donc renaître de ses seataoe* cendres et survivre à la mort du pseudo-empereur. Pascal II ré- de eoad«m. solut de se montrer d'autant plus ferme qu'il rencontrait de la tre lea Arépart de Henri T plus d'ingratitude et de mauvaise foi. « De muq^J^ l'avis du synode, dit Laurent de Liège, il renouvela l'excommuni- lié^e "et cation contre les intrus Gaucher de Cambrai, Otbert de Liège ul^on» et Richard de Verdun. En parlant de ce dernier^ qui se faisait gloire de soutenir les prétentions du jeune roi, il dit : « Richard ^igé d«°M de Yerdun s'est livré à la cour d'Allemagne; nous, nous le li- ^^Si. *^ vrons à Satan. » 11 le désigna ensuite à rarchevèqoe de Trêves, comme frappé nominativement d'excommunication *. » Le jeune roi avait tout mis en œuvre pour retenir les évêques allemands dans ses états et les empêcher de se rendre au concile. L'absence du métropolitain deflfayenceyRothard, lequel avait déjà fait défaut au concile de Goastalla était du plus mauvais exemple. Pascal II en écrivit à Ruthard en ces termes : « L'obéissance envers l'Église romaine dont vous aviez jusqu'ici donné tant de preuves, les persécutions que vous avez, dites-vous, affrontées pour elle, ne font qu'aggraver votre culpabilité. Après le concile de Guastalla où vous vous êtes abstenu de comparaître, admis une première fois à faire agréer vos excuses, non-seulement vous aves négligé de ré-
* Laurent Leod.. Gett, epUe, rmtan.; Pair. kU., tom. CaV. col. 940-941.
* Cf. § m ds ce prêtent chapitre.
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pondreàla convocation qui vousélaitfaitepourcelui de Troyes, mais vous n'avez pas même pris la peine de donner de votre absence aucune excuse canonique. Ce n'est pas tout. Malgré la sentence d'un synode provincial, yons avei rébaliilitédans son office le scandaleux kiiolaiie Udo d'Hildesheim, dégradé canoniquement pour ses crimes. SaM doute vous avez alors préféré la crainte des hommes à celle de Dieu. A tous les décrets des apôtres et des pères qui condamnent votre conduite, je veux ajouter le canonquenousavonsformulôavecnosfrères les évèques réunis à Troyes. Nous avons statué dans ce concile que désonnais tout clerc qui recevrait d'une main laïque rinvestÊture d'une église ou d'une dignité ecclésiastique serait déposé et excommunié, ainsi que le consécrateur qui lui aurait imposé les main?. Bien que jusqu'ici vous ayez, vénérable frère, commis plusieurs infractions à ces préceptes de l'Église, cédant toutefois aux instances de nos vénérables frères les évéques de Trêves, de Constance, de Bamberg et de l'abbé d'Hirschau,nous consentons à user d'indulgence à votre égard, pourvu que vous reveniez à la stricte exécutiondes règlescauoQiques.Âutrementnouscesserionsdeparticipei: avec vous aux saints ofQces et à la prière de l'Église • — Pour mieux accentuer la règle qu'il rappelait si énergiquement et prévenir les fins de non-recevoir que pourrait y opposer le métropolitain de Mayence, le pape adressait par écrit à Gébéhard de Constance, qui assistait en personne au concile de Troyes, la notification suivante : « Nous avoàs cru devoir, en considération de vos longs travaux, vous pardonner certaines fautes graves qui vous sont échappées. Une première fois, malgré nos lettres qoi vous l'avaient formellement interdit, vous avez assisté au sacre de l'archevêque Henri de Magdebourg, promu par une investiture laïque. Plus tard, convoqué officiellement par nous au concile de Guastalla, vous avex négligé de vous y rendre. Le souvenir de vos glorieux services dans le passé, et les supplications de nos frères qui intervinrent en votre faveur, nous ont seuls empêché de sévir en cette circonstance. Maintenant encore, persuadé de votre fidélité pour l'avenir, nous vous donnons l'assurance du pardon. Nom
1 Paschai. 11, Eput. ccxvii PcUr. loi., tooi. CLXllI, col. 214-215.
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ne voulons pas que votre vieillesse perde le fruit des luttes soutenues durant vos jeunes années pour l'honneur de l'Église. Vous n'ignorex pas que notre frère Rutbard, l'archevêque de Mayence, avait encoora lui-inême rinterdii pour ne s^èire pas rendu au concile de Gnastalla. La même mesure deyait atteindre tous ses suffragants, àrexceptiond'Otton deBamberg etd'Udalric deCoire, lesquels assistèrent au concile lombard*. » Pascal II termine cette lettre de rémission gracieuse en reproduisant le texte du canon adopté à Troyes contre les Investitures, et recommande à Qébéhard d'y conformer désormais scrupuleusement sa conduite.
48. Il fait de même à Tégard deReinbard évéque de Halbersladt, MMé.
▼êqne
venu lui-mOme à Troyes pour faire régulariser sa position. « Nous ci'Haib«rt sommes constitué dans l'Eglise de Dieu, dit le pape» pour maintenir Tordre et les décrets établis par les Pères. Vous avei eu le malheur de f ous en écarter, en recevant d'une main laïque l'investiture de l'évêché de Halberstadt. II nous est donc impossible de vous accorder sur-le-champ votre requête. Nous prions donc votre charité de réparer au plus tôt le passé par une pénitence canonique, car nous avons à cœur de vous traiter comme un frère et un ami. Tous savez d'ailleurs le canon gui vient d'être souscrit par le concile de Troyes contre les investitures \ n Et le pape fait aussitôt transcrire ce décret à la suite de sa lettre. Il est probable que l'évêqae de Halberstadt demandait à ôtre introduit à son rang parmi les pères du concile ; ce qui ne lui fut accordé qu'après s'ôtre fait relever des irrégularités encourues et s'être soumis aux formalités préalables.
49. Il n'y avait point à se méprendre sur la ferme résolution du pontife. II était déterminé à reprendre, contre les prétentions du ^'"^^J*, jeune roi allemand, les luttes soutenues contre le pseudo-empereur (^JJjfy*j,, son père. Les évôques germains, depuis si longtemps habitués à n'avoir d'autre théologie que le caprice d'un tyran, allaient comprendre enfin que si Néron peut ouvrir à ses favoris les portes de çjonrt*jiMla fortune, il n'appartient qu'à Pierre et à sesiégitimes successeurs d'ouvrir celles du bercail de Jésus-Christ. Les ambassadeurs du roi Henri 1 d'Angleterre suivaient avec l'intérêt le plus vif ces diver-
* Patch. U, Epitt,t ccxiv, coL 213. — * Paschal. II, EpiaL ccxr, col. 214.
ses décisions du condle de Troyes. Biles étaient pour leor patrie
d'une application pratique , et pour ainsi dire quotidienne. « C'était Pascal II lui-même qui avait demandé au monarque anglais, dit Éadmer Sd'en?oyer àTroyes»en qualité de représentants» Gnillaume de Warlewast et le moine Baudoin, ces deux agents tant de fois employés, l'uoparla diplomatie officielle de laconr, l'autre par la sollicitude pastorale de saint Anselme archevêque de Cantorbéry. La victoire de Tinchebray {27 septembre llOfi) avait livré la Normandie entière au pouvoir de Henri 1. Robert Courte- Heuse, la terreur des Sarrasins, le saint] Georges de la premièra croisade, était maintenant prisonnier de son frère et commençait une captivité qui ne devait plus avoir de terme. L'enivrement dn triomphe produisitsurHenri Beau-ClercdeuxrésuUats opposés. Il le rendit féroce pour le malheureux captif, et inclina au contraire son esprit à des pensées de réconciliation avec le sainl-siége et le vénérable archevêque de Gantoii>éry. Saint Anselme toi réintégré dans tons ses droits et rétabli après cinq ans d'exil dans son église primatiale, qu'il n'espérait plus revoir. Cependant le roi tenait à Lisieux (15 septembre 1106) une cour plénière, où tous le& évéques et seigneurs de Normandie vinrent reconnaître sa souveraineté. Dans cette sorte de diète, à laquelle Ordéric Vital donne improprement le nom de concile *, on jeta les bases de l'administration royale du duché. La paix devait y régner sous le sceptre du monarque, sans que les seigneurs et barons pussent la troubler comme autrefois par des querelles particulières et des guerres féodales. Les églises qui avaient, sons le duc Robert, été en proie à la rapacité des spoliateurs, devaient être remises en possession de leurs domaines tels qu'ils se composaientà la mort de Guillaume le Conquérant. Des lois d'une sévérité quelque peu draconienne furent portées contre les criminels'. Lie vaincu de Tinchebray devait être
« Eadmer., Historia yovorum^ 1. IV ; Pair, lai., tom. CLIX, col. 465. ^ Orderic. Vital., UitL EccUs,, 1. X(, cap. 21; Pair, lot., tom. CLXXXVIli col. 816.
s Tout Isi htbitaatt dévalant prêter mala forte pour triéter les briguidi el les ezéeater sur rheara. — Le viol était paoi de la perle des yeux et dte horrible matilalion. Oa ocapail U main droite au fiMix OMMUiayeut.
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eondoit en Angleterre et tena sous bonne garde. « On ne Toolait pes, dit le texte officiel, le laisser captif en Normandie, de peur des conspirations qui pourraient se former pour sa déliTrance. Mais on
stipulait qu'il serait d'ailleurs traité avec tous les égards dus à sou rang ^ » S'il faut en croire Matthieu Paris, la miséricordieuse réser?e inscrite dans le décret de Lisieux en faveur de Gourte-Heuse ne profita pas longtemps au prince captif. « Dès l'année suivante, éît-il, Gourte-Reuse, cédant aux perfides corseils du comte de Chester, risqua une tentative d'évasion. Bientôt repris, il fut jeté dans un cachot et son frère lui ût crever les yeux *. » Toutes les victoires de Henri fieau-Clerc ne sauraient laver sa mémoire de cette tache sanglante. Robert survécut vingt-huit ans à ce supplice. Étroitement gardé dans le château de Gardiff, il finit par se laisser mourir de faim, ' en ii3i, à l'âge de quatre-vingts ans, et précéda de quelques mois dans la tombe son frère et son bourreau. On a dit de Robert Courle-Heuse qu'il était a plus qu'homme dans les combats et moins qu'homme dans la conduite^. » Les désordres de sa vie privée, la légèreté de ses mœurs, lui firent perdre successivement la couronne d'Angleterre à laquelle il avait un droit
' Labbe, Concil., tom. X, col. 748.
2 Matth. Paris, Bistoria Mojor., p. 43. In fol, Paris, ap. Yiduam Jacobi Pelé,
> Voici en queU termes Mallhieu Paris rucoule la mort de Robert Courte- Henie : « Le roi Henri avait eouinme, cbaqae fois qo*U se lUsalt faire un mantean de cèrtoionie, d'en envoyer nn persil 4 son flrère le cepUf avengle. Un jour ds grande solennité, comme U essayail une chi^ d*écarlate, il se tioava que le cbaperon lui était trop étroit. Bn voulant le passer sur sa téte, U força lacoutare qui se rompit. Abandonnant alors ce vêtement : « Qu'on le porte à mon frère le duc, dil-il ; il a la t*^te [ilua petite que moi. » — Le tailleur, sans prendre la peine de recoudre la déchirure, alla essayer la chape au duc Robert, qui en mettant le chaperon senlil sous ses doigts la fracture. Il en demanda la raison, et comme on lui racontait ce qui s'était passé : « Hélas ! hélas ! s'écria t-il, fiat-il donc Lrainer plus longtemps une vie infortunée ? Mon frère ou plutôt mon bonrrsan, on trattre, un spoliateur, un ignoble ekre, Pnsuipalenr de mon royaume, le geôUer qui m'a fait crever les yeux et enfermer dans cette prison, me traite comme un prébendier à qui il jette ses vieilles défroques. » Éclatant alors en larmes et en sanglots, Il Jura de ne pins prendre désormais aucune Qourriture. Il tint parole, et mourut quelques Jours apréa. » (Matth. Paris, loc. ci(., p. 50.)
' Ai t de vérifier Ut dates, p. 685, éOit 1770.
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incontestable, et le duché de Normandie dont il s'aliéna les principaux seigneurs par une détestable administration et des ezacUoos insupportables. Mais si rbistorien est obligé de reconnaître aitti les fautes personnelles d'an héros qni les rachetait par des qoatitéi si chevaleresques et qni les expia d'aillears si cruellement, il n'en i que plus le droit de flétrir la cupidité barbare du fratricide couronné. Au retour de la Terre-Sainte, en l'an 1100, Robert avail épousé en Italie la princesse Sibylle, fille du duc Geoffroy de Gonversano, et en avait eu un fils, Guillaume CUton, auquel le énché de Normandie, d'après la jurisprudence universellement reooBnue à cette époque^ devait revenir. Le vainqueur de Tinchebray fit crever les yeux au père, dépouilla impitoyablement le fils, et se mit en possession du domaine. La justice des hommes fut impuissante à arracher sa proie à Henri Beau-Glero.'Ni les papes ni les rois de France qui intervinrent en faveur de l'orphelin ne réussirent i faire réparer l'injustice. Mais Dieu se chargea de venger les droits de l'innocence. Nous verrons plus tard qu'il exigea de Henri Beau- Clerc la peine du talion. Le roi fratricide et spoliateur vit périr à U fleur de l'âge, .dans une catastrophe dont le souvenir n*eet pas encore effacé, le fils unique pour lequel il croyait ne pouvoir asseï recueillir de couronnes. £t durant les quinze dernières années qu'il vécut encore après cet irréparable malheur, on ne vit plus jamai* un sourire errer sur les lèvres du monarque qui avait fait crever les yeux de son frère et réduit son neveu à vivre des bienfails de h cour de France.
nêUrmaê 50. Ces détails que no"« «vnns groupés sous un môme coup d'cefl dn Henri I douncut uue idée réelle du caractère de Henri I, et font mieiii
pov Ifl
MiDMiis*. comprendre la nature et les difficultés de la lutte que saint Anselme de Cantorbéry eut à soutenir contre lui. La réconciliatioo qui venait d'être conclue entre eux fut, de la part du rci Beaa- Clerc, un acte de prévoyance politique. Il voulait sa ménager ks sympathies de l'Église au moment où, annexant la Normandie à la couronne britannique^ il étonnait l'Europe par sa cruauté envers son Mre et son injustice envers son neveu. Telle était la situation, lorsqu'après l'assemblée de Lisieuz» il revint triomphant à Londres.
CHAP. lli. — CODiULE DE TR0TE8 (li07)
lAux fêtes de Pâques suivantes (14 avril 1107), dit Éadmer, tous les éfdques et princes de la terre britannique furent convoqués ta palais. Henri se proposait a^ le concours d'Anselme de ponrfoîr aoz nombrensesTaeances produites dans les églises épiscopales et dans les abbayes du royaume depuis l'exil do primat. Mais à cette époque le pontife du siège apostolique, Pascal II, s'étant rendu en France pour tenir un concile à Troyes, avait demandé au roi et à Anselme de s'y faire représenter l'on par Gnillanme de WariewasI son ambassadeur babitnel, l'autre par le moine Baudoin, le confident de ses pensées les plus intimes. Le roi, persuadé que ces deux envoyés lui rapporteraient quelque décision nouvelle, dans on sens favorable à ses vues, résolut d'attendre leur retour tfsnt de faire ancane promotion dans l'ordre ecclésiastique D la renvoya donc à une fbtnre assemblée qui devrait se réunir pour la fête de la Pentecôte (2 juin suivant). A cette époque, Guillaume de Warlewast et le moine Baudoin revenus du concile feraient connailrela volonté du souverain pontife, afin que le roi pût s'y conformer » Ce fut donc en vertu de ce triple concert dn pape, du roi Henri et de saint Anselme, que les ambassadeurs d'Angleterre assistèrent an concile de Troyes K Le vainqueur de Tinchebray ne s'était pas toujours montré si désireux «de conformer sa conduite aux instructions du souverain pontife, u — a Mais cette fois il tenait à se donner l'honneur d'une léeonciliation sérieose, et il avait, ajoute rbistorien^ des raisons de croire que ses deux envoyés rapporteraient de Troyes des
• Art de vérifier les dates, p. 770.
' « Adanatid autem ad curiam ejus iu Pascha terrsB priodpibus, dilala eat •eeWamm ordioatio quam rez se fàclamm disposuerat, eo quod tommas sedii «po«loUe« pontifex Paiebalit venerat et libl ad eoncilinm qood Traeie erat otlébratoma, a rege Henrieo et ab Anselino afcfaie|»iieopo, sepe anpra memortios Tirot Willelmum et Baldwinnm mittl mandaverat Ratus itaque ras aliqnid dot! se Id reditn illomm accepturam, in subséquent fesUim Pentecostes omoia distulit, quatenus eis reversis, eecurius qnœqiie, agnita pontiflcis volun-. Ute, diaponeret. ^Ea<iiuer., Uistor. Ifovor., Pair, lat., loin. CLIX, col 645.)
' M. de Kt' inusat, faute d'avoir suffisamment étudié lete.xte d'Éad mer relatif i'i cet épisode, Uaus sa monographie de saïut Anselme, dit que « la présence des «Dvoyés animais an eoneUe de Troyes a*ett pas historiquement prouvée. » Cest la contraire qui est vrai.
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dédsions noa^elles, roUii aUqM moi a im niUu iUonm ùceeptmmÊ, de nature à la faciliter. » Ces paroles d'Eadmer font allasion à une série de dispenses demandées les unes par le roi, les autres par saint Anselme, et qu'on espérait obtenir de la bienyeillance du pape. j^NPt ^ d« 51. Les négodations saiYie8.par les deux en?oyés dorant le eonnU'àoBte- cile ne forent point l'objet d^one discosnon publique. Comme il ne s'agissait que de dispenses particulières ou de facultés spéciales, elles dépendaient exclusivement du pouvoir des clefs et de la décision apostolique. Pascal II se montra aussi large que la situation exceptionnelle de l'Angleterre le demandait. U accorda directeoieat les dispenses sollicitées et délégua à saint Anselme tons les pouvoirs nécessaires pour en donner de plus étendues, s'il en était besoin. La lettre qui renfermait ces importantes concessions e>t du 30 mai H07, quatre jours après la clôture du concile. A cett« date, le pontife , ayant déjà quitté Troyes et reprenant la roule d'Italie, se trouvait de sa personne à Glamecy, où les deux envoyés anglais l'avaient suivi. Le reserit pontifical adressé an vénérable archevêque de Gantorbéry était conçu en ces termes : « Votre fra> ternité n'ignore pas le texte des constitutions en vigueur dans FÉglise romaine au sujet des ûls de clérogames. Mais il s'en rencontre en telle surabondance dans les diocèses d'Angleterre, qo*ib forment à peu près la majeure partie du clergé. Nous confions donc à votre discrète sollicitude le pouvoir d'accorder à ceux qui s'en montreront dignes les dispenses nécessaires. Eu égard à la nécessité des temps et aux besoins de l'Église, nous consentons à ce que vous éleviez aux saints ordres ceux d'entre eux qui se recommandent par la science compétente et la régularité de leur vie; en ayant soin toutefois que cette indulgence ne préjudicîe pont pour l'avenir au retour le plus prompt possible à la règle générale. — Nos fils, le roi Henri et son envoyé Guillaume de Warlew ast, sont intervenus près de nous en faveur de Kicbard abbé d'Ély (Kichard de Bienfaite, allié à la famille royale d'Angleterre, avait été étofé au monastère du Bec, puis, par investiture royale, promu en l'an 1100 à la riche abbaye d'Ély dans le comté de Cambridge. Le concile tenu à Londres en 1102 par saint Anselme l'avait déposé et
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excommunié). Nous tous autorisons, continue le pape, à le recevoir dans voire communion, après qu'il aura fait une satisfaction préalable ; et si vous le jugez apte au gouvernement des âmes, nous laissons à votre sagesse le soin de le rétablir dans sa dignité* — Bofln pour toutes les autres dispenses que^ dans le royaume d'Angleterre, la nécessité des temps, les mœurs barbares de la nation, juxta gentis barbariem^ les besoins pressants de l'Église peuvent exiger encore, nous déléguons à votre sollicitude pleine de sagesse et da piété tous les pouTOirs nécessaires. — Donné le lu des calendes dejuin^ » Porteurs de cettelettrepontiflcale, qui devait consommer 1» pacification religieuse de l'Angleterre, Guillaume de Warlewast el le moine Baudoin s'empressèrent de retourner dans leur patrie.
32. Nous avons dit que le roi Philippe I s'était fait représenter s«fre de au concile de Troyes par un certain nombre d'évôques, chargés de v erd archediverses négociations près de l'assemblée. La plus importante était l'annulation des fiançailles contractées entre le jeune prince Louis, inju. héritier de la couronne, et Lucienne de llochefort, enfant de douze ans, ûlle du sénéchal de France. Cet accord avait été prématurément conclu par des vues politiques, mais en violation des canons qui défendaient les alliances entre consanguins. Pascal II et le concile déclarèrent la nullité des fiançailles de Lucienne et le prince Louis, plus tard Louis le Gros, resta libre de choisir une autre épouse ; ce qu'il Ht en 11 15, oîi il se maria avec la princesse Adélaïde, Ûlie de Uumbert II de Savoie. Une autre affaire d'un caractère purement ecclésiastique, mais que les passions locales et les manœuvres d'une politique imprudente avaient singulièrement envenimée, fbt également soumise aux délibérations du concile de Troyes. L'archevêque de Reims, Manassès II de Châtillon, étant mort le 22 septembre 1106, les suffrages de la majeu re part ie du clergé et du peuple se portèrent sur le prévôt de la cathédrale, Raoul le Terd, l'ancien ami de saint Bruno K Raoul avait toutes les qualités qui justifiaient un pareil choix. Suger l'appelle un « homme véné-
* Pascal, n. SpM. ccxxi ; Pair, fal., tom. CUUII, col. 817.
* Sagar., Fil, Moofe. GtiaMi, 6dit. Laroy da la Mareha, p. S5-M, not. 3.
* Tom. XXIU da eetta EUMm, p. 43.
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rable et Traiment émérile » Ordérie Vital compare « son érudition et son éloquence à celles des Pères ; » il lui donne les titres glorieux de « restaurateur de la discipline cléricale et monastique^ • « Providence des paavres, » « défenseur de tous les opprimés*. » Cependant une autre faction, encouragée par des influences de cour, fut assez puissante pour faire élire paratlèlemment on jeune seigneur, non encore engagé dans les ordres, bien qu'il eût le titre d'archidiacre de Reims. C'était Gervais de Rethel, frère puiné de Baudoin du Bourg alors comte d'Édesse, et comme loi fils de Hugues comte de Rethel el de Mélisende de Monllhéry. Les partisans de 6er?ais semblent ayolr été séduits surtout par le crédit el l'opulence de leur candidat. C'est du moins ce qui résulte d'uDe lettre qu'ils adressèrent en commun à Raoul le Verd pour le prier de se désister. « Ayez pitié, lui disent-ils, du dénuement et delà pauvreté des prêtres vos frères. Ne soyez pas à ce point cruel et barbare pour Téglise de Rdms, votre mère, dont vous entendes les sanglots, dont vous voyez les larmes. C'est elle qui vous a recueilli et tiré de la poussière, pour vous placer à la 161e de la tribu d'IsraSl. Alors vous étiez fort petit, môme à vos propres yeux. Maintenaut TOUS prétendez tenir tète aux princes qui ne veulent point de vous, au roi lui-même qui vous rejette. De gatté de cœur et pour vo«b décorer d'un titre d'évêque, vous précipitez Téglise de Reiras dani un schisme. Vainement diriez-vous que le seigneur pape se montre favorable à vos prétentions. 11 est possible que vous ayez surpris sa bonne foi par des raisons spécieuses, mais le seigneur pape sera le premier à revenir sur sa décision quand la vérité lui sera mieux connue. En tout cas, la responsabilité de tant de souffrances, de calamités, de violences et peut-être de sang répandu, vous incombera à vous seul et à votre détestable ambition » Cette lettre insolente était signée du prêtre Richer, eanior de la cathédrale de Reims. Elle figura probablement parmi les pièces remises au cou-
< YmmMU el êmêrUovbro. (FU. Lwfovfe. &ro8s.tloe. cit., p. 49.) > Orderic. Vital. Bist. êedéi., 1. XII, eap. nzxu; édit. Aug. le Piivwt tom. IV, p. 165.
* lUdnlf. Rom. Bp/st. i; Pair, tat, tom. GLXin, eol. 1418.
CHAP. lU. — CONCILB DE TR0TB8 (ii07). 593
cile de Troyeset composant le dossier de l'élection de Reims ; c'est à cette circonstance qu'elle doit d'avoir été conservée. £Ue produisit d'aillears an effet absolument contraire à celui qu'en espérait l'auteur. Raoul le Verd fut solennellement confirmé dans son titre d'archevêque de Reims, et Pascal II voulut le sacrer de sa main dans la cathédrale de Troyes. Les partisans de Gervais de Retbel n'en persistèrent pas moins dans leur rébellion. Ils dressèrent autel contre aotel, et ce schisme local ne se termina qu'en Tan 1140, par l'intervention de saint Ives de Chartres ^
53. Nous avons dit que la maladie avait empêché ce vénérable vai^-rin ,
cbanci'liHr
évéque d'assister au concile de Troyes. Il s'y était fait représenter desuiuiTM IMT son chancelier, Yulgrin, digne d'être le disciple de ce grand tnt, nh^ homme. Durant le concile, arrivèrent du fond de Ui Bretagne les m. délégués de l'église de Dol, annonçant au pape la mort de leur évêque (Jean II) et le priantd'agréer l'élection faite parle clergé et le peuple du successeur qu'ils désiraient. Ici nous laissons la parole às^iint Ives deChartres qui retrace lui-même rincident,en uneiellre adressée plus tard à Pascal II. «Votre paternité, dit-il, ayant demandé aux députés de l'église de Dol sur qui s'étaient portés leurs suffrages, ils désignèrent Yulgrin, mon chancelier. Ce choix reçut votre haute approbation, et malgré la résistance de Yulgrin qui déclinait un tel honneur, l'élection fut confirmée. Mais aujourd'hui, de retour du concile, l'humble chancelier est en proie à la plus me douleur; il ne peut se résigner à accepter le fardeau de l'épiscopat. Bien qu'il joigne la science à a vertu, il se croit, dans sa profonde humilité, insuffisant et indigne; il proteste qu'il prt^férerait le martyre à cette charge, en tout temps formidable, mais plus particulièrement à notre époque. Nous implorons donc à deux genoux votre clémence. Prenez pitié de ses angoisses et ne lui imposez pas, en vertu de l'obéissance qu'il doit à votre autorité apostolique, une dignité qu'il récuse avec tant de modestie. Je m'intéresse bien vivement à lui, car c'est moi qui l'ai levé des fonts du baptême et je me sens ému en l'entendant me répéter chaque jonr cette parole : « J'aime mieux faire mon salut dans un rang
* Cf. tom. XXIII de cette Histoire, p. 55.
inférieur que le compromettre dans les plus hautes dignités «. » Pascal II partagea lui-môme le sentiment qu'éprouvait le saint évêque de Chartres en présence de rabnégation de Yulgrin. Malgré les inrtances du comte Étienne * et du peuple de Dol, Yalgriii le- * coum sa liberté» et uue nouvelle élection canonique appela au siège vacant le célèbre Baldéric (Baudry) de Bourgueil, littérateur, poGte, érudit, l'un des historiographes de la première croisade. GinrdéTê. 54.En dehors des sentiments d'humilité profonde qui inspirèrent ^énie,ié-' en cette circonstance le chancelier de Chartres, la triste situation religieuse de la Bretagne était de nature à décourager des consciences moins timorées que celle de Yulgrin. Deux causes avaient contribué à cette décadence; laclérogamie d'une pari, et de l'autre la répugnance des ducs de Bretagne à reconoaitre la juridiction métropolitaine des archevêques de Tours. A cette question de simple juridiction se mêlaient des intérêts politiques implacables. C'était l*'époque où les comtes bretons rompaient les liens de la vassalité qui les avaient unis à la monarchie française, pour constituer leur propre indépendance. Jusqu'alors l'église de Dol avait relevé de la métropole de Tours; mais celle-ci faisait partie des états du roi de France. Lesducs deBretagnecomprenaientqu'un peuple qui continuerait à recourir à Tours pour le spirituel, reviendrait tôt ou tard à l'unité politique avec la France dont on voulait le détacher*. Dans ce conflit, envenimé par tout ce que les passions locales pouvaient avoir d'ardeur et de haine, la discipline ecclésiastique avait sombré d'une manière désastreuse. On peut s'en faire l'idée d'après cette lettre de Pascal II au clergé et an peuple de Dol. « Nous avons, dit le pape, la douleur d'apprendre que dans votre pays l'iniquité abonde, au point que toute trace de christianisme semble avoir disparu. Ce ne sont point les laïques seulement, mais, hélas 1 les clercs, les moines eux-mêmes qui donnent l'exemple des ptas eflTroyables désordres. Afin d'arrêter, avec l'aide de Dieu^ ce débo^ dément du mal, de corriger tant d'abus, de raffermir le bien qui
t Et. Camot, Bpiêi. clxzvi; Pair, tel., tom. GLXIV, ooL i78. s Id, iHd,f BpUt. GLixviii» ool. 180.
> Cf. Mantn, Gfrardévéïue SAngwUtMt ^9^^ ét^ SaM^Hgê^ p. 4S.
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reste encore, nous avons constitué notre vénérable frère Girard évôque d'Angouléme dans la dignité de légat du saint-siége, et l'avons envoyé, muni de nos pouvoirs apostoliques, pour rétablir an milieu deTOusl'ordre et la disciplinesi profondément ébranlés ^. » Ce fut, en effet, au concile de Troyes que Pascal II résolut de nommer légat apostolique du saint-siége dans les Gaules, l'évôque (l'AngoulOme Girard, dont il avait déjà apprécié le mérite l'année précédente au concile de Guastalla. Comme importance de siège, il n'y avait nulle comparaison à établir entre celui d'AngouIôme et oelui de Lyon, dont le dernier titulaire, Hugues, l'ami de saint Anselme, avait si longtemps et n dignement exercé les hautes fonctions de représentant de l'Église romaine en France. Mais au point de vue politique, la ville de Lyon ne relevait point de la couronne de France» £Ue faisait partie de l'ancien royaume de Bourgogne et était encore considérée comme terre derempire.il ne parait pas, du reste, que Jean, le nouvel archevêque de Lyon, en montant sur le «ége prîmatial laissé vacant par Hugues de Die, ait hérité du mérite personnel et de la science administrative de son prédécesseur Pascal II ne songea donc point à renouveler en sa faveur la charge de légat apostolique ; il en investit Girard d'AngouIôme. Né au diocèse de Bayeuz, vers l'an lOGO, d'une humble mais chrétienne famille, Girard manifesta de bonne heure un goût prononcé pour l'élude. Comme Vital de Mortain son compatriote il dut être du nombre des jeunes clercs que l'évôque Odo de Bayeux , frère de Guillaume le Conquérant , faisait élever à ses frais dans les écoles les plus fameuses de ce temps. Girard y fit de rapides progrès. 11 prit bientôt place parmi les maîtres, et devint successivement écolâtre dans les cathédrales de Périgueux et d'AngouIôme. A la mort dWdhémar Taillefer, évôque de celte dernière ville, les suilrages du clergé et du peuple appelèrent l'écoliltre au siège mcant (liOl). Son nouveau ministère fut béni de Dieu. Attaché du
1 Pascal. II, Bpisi. cclxix ; Pair. laL, tom. CLXIII, col. 253.
* « Son pontificat, diiaat les aoteuis do la GaWa ekrtaUofM, ne fût goère lempU que do disenssions avee Dalmbert arohevaqno de Sons ao enjet da droit primatial revendiqué par chacun d^onx. » ({rOU. ehrtiUan,, tôm. I, p. 313.)
> Cf. tom. XXIV do cotte flfiloire, p. 609.
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fond ûn cœur à TantOTité apostolique, il se fit reraarcpier entre
tous au concile de Guastalla. Pascal II le retrouvant h ses côtés à la grande réunion synodale de Troyes, lui confia la mission d'aller réformer la discipline ecclésiastiqae en Bretagne, et le nomma légat da saint-siége pour les provinces de Boarges, de Bordeaux, Ânch, Tours, Nantes, Rennes et Dol LebMDbcn. 55. Pascal II semblait prévoir qu'il faudrait bientôt à la sainte nw et Cd. Eglise de Dieu d'énergiques défenseurs. 11 eut l'occasion de coud'AfMiM. naître au concile de Troyes un saint religieux, nommé Conon, ou plutôt, comme disent les actes, Hngono, d'origine allemande, ipn était venu, vers l'an 4090, se fixer, lui troinème, dans un ermitage de la forôl iVAn'dagamantia sur la Sambre, non loin de Bapaume, en un lieu nommé Aroaise. En s'établissant dans cette for^t, alors peuplée de brigands et de détrousseurs de grand chemin, le but des trois ermites était de protéger la sécurité et la He des Toyagenis. Les compagnons de Gonon se nommaient Heldemar et Roger. Hel> demar était un prêtre de Tournai, jadis chapelain de Guillaume le Conquérant, qui avait plus tard renoncé au monde pour se consacrer à Dieu et au service du prochain dans cette solitude. Il bâtit une petite cellule de branchages et un modeste oratoire qu'il dédia en l'honneur de la sainte Trinité et sous le vocable de saint Nicolas de Myre, patron des voyageurs. Avec Conon, qui lui-mOme était prêtre, ils observaient la règle des chanoines de Saint-Augustin. Roger était un laïque, né au village de Transloy, qui sollidla l'honneur de vivre avec les serviteurs de Dieu et partagea leur existence de dévouement et de pieux sacrifices. L'humble retraite d'Aroaisc vit bientôt accourir d'autres disciples, attirés par le parfum des vertus qui embaumaient cet asile. Heldemar dilatait les entrailles de sa charité pour recevoir ces nouveaux enfants. Un traître, soudoyé par les brigands qui avaientsi longtempsété les seuls maîtres delaforèt, seglissa parmi le petittroupeau, sous prétexte d'une feinte conversion. Quelques jours après, il frappa l'homme de Dieu d'un coup de poignard, Tïeldemar tomba baigné dans son sani^ ; il voulait qu'on épargnât le meurtrier, mais déjà Uoger qui se trouvait pré-
' Pascal. II, Bpisi, gclit; Fatr* lot., tom. CLXIII, col. MO.
CUAP. m. — CONCILE DE TROYES (1107). 597
sent en avait fait justice. Après ce tragique épisode, Conon de- ?mt le supérieur de la communauté naissante. Sous sa direction elle prit un accroissement rapide. Lambert évèque d'Arras, saint Godefroi d'Amiens, le bienheureux Jean de Térouanne ' s'intéressèrent à la prospérité d'un établissement dont la ferveur rappelait celle des Thébaïdes. Le petit oratoire et les cabanes de chaume bâtis par Heldemar ' furent remplacés par une église et un monastère, dont saint Godefroi d'Amiens et Jean de Térouanne firent la dédicace le ix des calendes d'octobre (23 septembre 1106). « Or, à cette époque, disent les actes, Baudry évèque de Noyon fit donation aux religieux d'Aroaise d'un terrain proximité de leur abbaye, pour y établir le cimetière de la communauté. Les moines de Saint-Quentin roTeadiquèrent ce modeste champ, comme faisant partie de leurs propres domaines. Conon soumit le différend à l'arbitrage de quelques personnes sages et prudentes, qui déclarèrent mal fondées les réclamations des moines de Saint-Quentin. Ceux-ci n'en persistèrent pas m'oins dans leur attaque, et Conon dut en appeler au jugement du souverain pontife. Or, Pascal il qui occupait alors le siège apostolique était venu en France et tenait un concile à Troyes. Conon s'y rendit, laissant le soinjde sa pauvre communauté au prieur Richer de Lisques. La cause de l'humble congrégation d'Aroaise contre le puissant monastère de Saint- Quentin fut mûrement examinée au sein du concile. Conon obtint la justice qu'il demandait. Pascal II lui remit un privilège apostolique confirmant tous ses droits, et lui enjoignit de venir l'année suivante à Rome, où il lui réservait le litre cardinalice d'évêquede Préneste et la dignité de légat apostolique. 56. Ces divers incidents qui partagèrent l'attention de Pascal II,
CaDoni «lu
dorant le concile de Troyes, ne le détournèrent point du but prin-
cipal qu'il se proposait, et que la Chronique de Sens définit en ces cStiu termes : » La grande préoccupation du pape était d'encourager le
' Œ Le diocèse de Térouanne, dont Aire et SalDt-Oiner dépendaient, était presque partout revêtu de la ïorH dilo Tristiarensis gylva et Vas/i/s salfus et du bois de Beyia (Bailleul). Au moyen âge.Vf^s fort'lei ninréi'nijpn^es servaient de repaires à des brigands, n (Maiiry, Hisfo're des grandes forèU de la Gauie, p. 170.)
' BoUand. xui Januar., YUa D. Heldeman eremiUe ,
mouvement en faveur de la croisade et de faire partout respecter les prescriptions de la trêve de Dieu. » Dans ce but, il rendit une série de décrets dont le texte n'est point venu jusqu'à nous, mais dont nous retrooTonsranalysesoos la plume des auteurs contemporains. « Il excommunia, dit Richard d'Albano, tous ceux qui Tiole* raient les lois saintes de la paix, qui usurperaient les biens soit des églises, soit des particuliers, qui exerceraient des persécutions, des vengeances, des représailles contre le prochain. i» — « Un décret fut promulgué, dit la Chronique de Blailiesais, en wto duquel il était interdit, durant une guerre entre belligérants chrétiens, de brAler les maisons ou d'enlever les brebis et les agneaux sur le territoire ennemi *. r> On comprend le service immense que la papauté rendait ainsi à l'Europe duxii*' si^cle et aux populations des campagnes exposées sans défense à la fureur des guerres féodales. A un autre point de Tue, cet état de troubles et de Tiolences continuels ne permettait plus aux chevaliers de quitter leurs domaines pour aller secourir les chrétiens d'Orient. La croisade et la trêve de Dieu étaient étroitement solidaires: du succès de Tune dépendait celui de l'autre. Ces deux entreprises d'ailkan ne pouvaient prospérer qu'en s'appuyant sur le principe religieux, qui en étaitla commune base. Tous leseflTorts des souverains pontifes tendaient donc à raffermir la discipline ecclésiastique et à donner aux peuples un clergé digne de sa vocation et de son ministère sacré. La plaie de la clérogamie avait été trop longtemps un obstacle à la réforme sacerdotale. Un canon du concile de Troyes, relatif à ce sujet, prouve que l'esprit public s'était amélioré. Il ne se trouvait plus de pseudo-théologiens, comme ceux du manifeste de Liège, pour en^Mger les fidèles à entendre la messe célébrée par des clérogames. a Tous les prêtres qui n'observeront pas le célibat ecclésiastique, dit ce canon, seront écartés du ministère et déposés de tout office ecclésiastique. » Un autre abus, qui compromettait singulièrement l'honneur sacerdotal, consistait à nommer aux dignités et aux charges de l'Église, des titulaires qui n'étaient pas
1 Voir le texte de ces divers chroniqueurs cité par Lebba, tom. X, CoidlL, col. 755.
CBAP. ni. — MORTS ILLUSTRES.
même dans les ordres. C'est ainsi que Gervais de Heibel, le fameux irobidiacre de Reims porté par la faction de la cour au siège
métropolitain, n'avait pas même la tonsure. Le concile de Trojres semble avoir visé ce personnage dans le canon suivant : « Que nul n'ait l'audace d'usurper un titre qui ne lui appartient pas. C'est ainsi ^'on voit décorer do nom d'archiprètres de prétendus dignitaires qui n'ont pas reçu l'ordination du sacerdoce; d'autres se nomment srchidiacres, qui n'ont pas reçu le diaconat; on confère des doyennés à des titulaires qui ne sont pas prêtres. Nous interdisons absolument un pareil désordre. » Au fond, la racine du mal, comme l'avaient dit si souvent les papes, était la simonie. Le concile de Troyes termine donc la série de ses canons, ou du moins de ceux qui nous ont été conservés, par nnanathème solennel contre l'abominable traflc dont les choses saintes étaient trop souvent l'objet. « Si quelqu'un a la présomption d'exiger une taxe sur les oblations des fidèles, les prébendes des chanoines, des religieux ou de tout autre membre de l'ordre ecclésiastique, qu'il soit chassé de l'église et privé de la communion K »
S Hortfi illvMmi.
57. Ainsi finit le concile de Troyes » dont la clôture fut Reu>ar de prononcée le 26 mai 1107. Pascal II reprit aussitôt la route ^ ^
d'Italie *, « emportant, dit Suger, un grand amour pour
t Deerêia Ptuad. II, ûpud Trecoi; Pair, laU, tom. GLXin, ool. 470. Cf. Pwti, Monum. German.t Lêg*, tom. Il, p. 180.
* Voici l'itinéraire suivi par Pascilllà son retour en Italie. Partt leSS OQ Sf7 mai de Troyes, il était le 29 à Auxerre, d'où il datait des lettres aux monastère» de Corhie et de Saint-Remi de Reim? ; le 30 à Clnmecy, d'où il date une huile en faveur de Saint-Mnrfin d'Aya an diocèse de Sainter^; le 31 à Lurcy-le-Bourg {Lupertiacum), d'où il date une bulle en faveur du monastère de Corbigny; les 6 et 9 juin à Souvigny, d'où il date une Uylle annexant à Tordre de Cluny le flMoasIftfe de 8tint»Deiiie de Nogeot, et une entre à Hogaee, ebbé de Seint41er- ■eln d'Amené; les lemeiBes eniTintet probeblement à diuiy; le S8 jnin k Seiwillengee (CêltiKim)» où U eonflime une donation faite par le eheveUer Gérard de Sallent à Téglise de Saint- Julien; le 13 {uillet à Priiui, d*oùil date une bulle en faveur de l'église de Narbonne; les jours suivants an 9uy (Àni' dum) et à Valence; le.SS jniUet 4 la Gelle-Sami-Marcel au diocèae de Nimes,
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les Français qui l'avaient servi avec zèle, autant par dévoocment au saint siège que par un double sentiment de crainte et de haine contre les Teutons *,n — « A son retour dans ses états, dit la notice du liber PontifiettUs, le pape trouva la ville sainte en proie à de nouveaui désordres. Les schismatiques avaient profité de son absence pour renouer leurs intrigues. L'un d'eux, l'abbé Elienne, à qui l'année précédente le miséricordieux pontife a?aitsi généreusement fait grâce de la vie, s'était mis k la tôte de l'intorrection.ll occupait les forteresses de Ponte-Celere et de Montalto, d'oti il défiait toute la puissance pontificale. La Sabine, Anagni.Tasculum, s'étaient révoltés; l'esprit de sédition soufflait dans toutes les provinces et le pape avait peine, dans ce tumulte, à reconnaître ses amis de ses ennemis. Mais le Seigneur qui n'abandonne jamais l'Église du bienheureux Pierre, vint encore cette fois à notre secours. Pascal II se rendit en Apulie» où le duc de Oa^te, Richard d'Aquila, se mit à sa disposition pour combattre les rebelles. L'expédition eut le plus heureux succès. Embarqué sur la flotte du duc de Gaéte, le pape vint en trois jours aborder aux bouches du Tibre, et entra à Albe (il Wano), où il fàt reçu en triomphe. Le lendemain il reprenait possession de Rome. Là, réfléchissant aux fbnestes effets que sa clémence envers Élienne le chef de la révolte avait produits, il prit la résolution de faire un exemple. » 11 nous faut, ditil, arracher la forteresse de Montalto et tous les autres domaines de Saint-Pierre aux mains de l'apostat Étienne. Mab j'ai aussi le devoir de sévir inexorablement contre sa forfaiture et son audace sacriléi^e. » C'est ce qui eut lieu après uu combat sanglant, où Élieime
d*où il annonce aux moinei da Saint-GQlM la lATée de rexeonuBonieatiaBptéc6demmeDt enconrue par le comte Bertremn, fils de Raymond de Saint-Gillee; le S août dans Tégliee de 8aint-Pierre-d*AlaTerde, oonfinne nne tranaaetion intervenue entre Gui de Bourgogne archevêque de Vienne et eaint Hogoat é«è-
que de Grenoble, pour une question de jnriiiiction relative au territoire de Salmorenc; le 4 à Aiguebelle, d'où il date une lettre à gaint Hugues de Clnny. De là'il franchit Alpe;!, rentra en Italie et se trouvait le septembre à Modène. (Cf. JalTé, Rf-grsta Roman, pontifie., toni. I. p. 494, 495.)
* « Et cuiii îunore Fraucoruin, quia mulUi serviernnt et timoré et odio Teatonicoruo], ad sanc.ti Pétri sedem pros{>ere remeavit. » ^Suger., VUa Ludovic* Gnu., édlU Lecoq de La Marche, p. 36.)
CUAP. III. — MORTS ILLUSTRES
M ?ainca et fait prisonnier. Les tonra et les maisons de sa forteresse furent rasées. Tous ses complices durent prêter serment sur les saints Évangiles de ne jamais plus attenter aux droits du bienheureux Pierre ni aux biens des églises. Successivement tous les domaines de Fétat pontifical furent, ainsi recouvrés et le seigneur pape Pascal, définitivement vainqueur, fit régner dans toutes ses provinces la tranquillité et la paix. Les discordes civiles étaient apaisées; chacun vivait content de ce qui lui appartenait, sans s'attaquer au bien d'autrui. Cette heureuse harmonie devait durer deux ans, jusqu'à l'arrivée en Italie d'un nouvel exterminateur, Henri Y, trop digne fils du Néron de l'Allemagne K »
58. Dans cet intervalle, le saint-siége perdit des défenseurs illus- Morid« »très. Le roi i iiilippe I, qui venait de donner une si noble^hospitahté au pape et de renouveler avec lui une alliance qui rappelait les temps de Gharlemagne, terminait par une mort vraiment chrétienne nne vie marquée par tant de scandaleuses faiblesses, c II était alors sexagénaire, dit Suger, et depuis longtemps il avait abandonné le gouvernement de l'État à son ûls Louis, qui en portait seul tout le poids. A la iin, dépouillant tout appareil de royauté, eûcuens regeniy il s'était retiré au eastrum de Melun«eur-Seine. Ce fut là qu'entre les bras de son fils il mourut, le 29 juillet 1108 ^ » S'il faut en croire Ordéric Vital, avant de rendre le dernier soupir, il aurait dit à ceux qui l'entouraient : « La sépulture d'un roi de France doit avoir lieu à Saint-Denis, je le sais; mais j'ai été trop grand pécheur pour oser faire ensevelir mon coips près des reliques de ce grand martyr de Jésus-Christ. Je craindrais le sort qu'on attribue à Charles Martel, dont la dépouille devint, dit-on, la proie des monstres infernaux Je préfère saint Benoît; j'ai toujours invoqué avec
< liber Pontifical., Codex HegUu et Mazarin. NoUt PosehaL IL d, Watte-
rich., Vitx Pontifie. Roman., tom. H, p. 6, 7.
* Suger., VU. Ludovic. Cross., édit. Lecoq de la Marche, p. 46.
3 AlluâioQ à une légeude fabuleuse dont nous avoQS parlé prôcédcuimeut (toui. XVII de cette Histoire, p. 54), et accueillie trop légèreinei)t par Hiucmar, lequel suppose que salut Eucher d'Orléauâ avait vu ïàme de CLarleâ Martel tourmentée par les démouà^peadaut que dant sa tombe à Saint-Denia le corpe do héroe était dévoré par un dragon infernal. (CL BoUand., ÀeL S. ffacàar., SOfebr.)-
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confiance ce miséricordieux patriarcbe des moines. C'est dans son
église, sur les rives de la Loire, que je désire avoir mon tombeau. n est plein de bonté et de clémence; il est indulgent pour le repentir despécheurs qui Tiennent se placersous sa protection, pour rentrer en grâce ayec Dieu » Ce discours qu'Ordéric Yilal prèle au roi Philippe I noos semble un pea long pour un mourant. Mais si le texte en a été amplifié par le chroniqueur, le sens du moins en est exact et Suger le confirme en ces termes : « Philippe avait déclaré sa volonté dernière de n'être pas, selon le droit de sa naissance, enterré avec les rois ses afeux, dans la basilique du bienheureux Denis» parce que sa conduite envers l'Église n'avait pas été régulière et qu'il se trouvait indigne de partager la sépulture de tant de héros chrétiens. 11 avaiLdonc faitchoixpour y ôtrc enseveli du monastère de Saint-Benoît-sur-Loire. Ses humbles désirs lurent respeclés. Son fils Louis lui fit des funérailles magnifiques qui furent célébrées par Gualo évèque de Paris, assisté des évèques de Senlis et d'Orléans, ainsi que du vénérable Adam abbé de SaintpDenis. Le corps du roi fut porté vers le soir à l'église brillamment illuminée de Notre-Dame de Melun. Toute la nuit se passa à célébrer Toflicc des morts. Le lendemain matin, le cercueil renfermé dans une liiièie couverte de riches tentures de deuil, fut porté sur les épaules des seigneurs de la cour depuis Melun jusqu'à Fleury. Louis suivît le convoi tantôt à pied tantôt à cheval, et parfois aidant les barons à soutenir leur auguste fardeau. « Ce fut, ajoute Suger, un noble exemple de piété filiale donné à la mémoire de son père. U couronnait dignement une^série d'actes magnanimes, dont toute la jeunesse de Louis avait été remplie. Jamais en effet malgré la répu* dialion de la reine Berlhe sa mère, malgré la scandaleuse introduction deBertradeàla cour, il n'avait une seule fois manqué au respect dû à la dignité paternelle; jamais il n'avait songé, comme l'eussent fait tant d'autres à profiter des événements pour s'attribuer à luimême un pouvoir dont il était en réalité le seul détenteur. Lorsque le funèbre cortège arriva sur le territoire du monastère de Sainl-
< Orderic VitaL, BiHor. seoiettatl., Ub. XI, tom. IV, p. S84, édit. Ang. Lt Prévoit.
aUP. in. — MORTS ILLUSTRES
Btnott-sar-Loire, les religieox Tinrent à sa rencontre et le reçurent avec tons les honneurs dus à un roi de France. Ils célébrèrent
l'office des morls avec toute la pompe qu'il leur fut possible de déployer *. » Le corps, renfermé dans un cercueil de chêne, fut descendu dans un caveau étroit, sorte de fosse en pierre, préparée au milieu du chœur, un peu en ayant de l'autel de la sainte Vierge
59. « L'ayénement au trône du jeune roi Louis, reprend Suger, s«er< <i« ftat accueilli avec grande joie par tous les gens de bien. Dès cm. qu'il avait été en âge de porter les armes et de diriger les aifaires de l'état, on Favait vu proléger héroïquement les opprimés, prendre la défense des églises, des pauvres, des orphelins, réprimer les entreprises des tyrans féodaux » Or, an moment où Philippe I descendait dans la tombe, une ligue dans laquelle ayaient pris part Gui-Troussel comte de Montlhéry, Thibaud de Blois, Hugues de Crécy, venait de se former contre l'héritier légitime du trône. Les rebelles étaient venus avec leurs hommes d'armes assiéger le château de Goumay-sur-Mame, dans rintenlion de fermer an jeune prince Louis le chemin de Reims/où ils supposaient qu'il se rendrait pour se faire sacrer. « Il importait, reprend Suger, de couper court le plus tôt possible à ces manœuvres déloyales et impies, et de procéder sans délai à la cérémonie solennelle du lacre. En conséquence et d'après l'avis du vénérable et trèssage évèque Ives de Chartres, on convoqua les princes-du royaume à Orléans pour la fête de l'invention des reliques du proto-martyr saint Etienne (2 août i 108). L'archevêque de Sens, Daïmbert, assisté
' Suger. Vit. Ludovic. Gross., p. 47.
' C'est là qu'il fut retrouvé, le l'''' juilleH830, époque où eut lieu l'ouverture officielle de celte lornheroynle Le corps, d une haute stature, était recouvert de bandelettes liâsues de suie à fleurs et feuillcd courantes. (Cf. Hocher, Uist, de tMaye royale de Saint- Benoit-sur- Loir p. 270 et 503.)
* Nom tToni «neort lua Isitra tdrestée par saint Ires da CSharlres aa papa Pascal II à ce s^Jat (Itou. Carnot SpM, cuzzii ; Patr. te(., t CLXtl, eol. 193.) U piiTilége da aacrerlea rois de France appartanaitdès les premiert temps de la monarchie aux archevêques de Reims. Gomma on Ta le voir, ce privilège fut hautement revendiqué en cette clrcocst^nre par Raoul le Verd, dont Pascal li avait confirmé l'élection au concile de Troyes. Iveâ de Chartres ne contestait {tas le droit traditionnel de la métropole de Reims, mais il soutenait avec juste raison qu ou y pouvait légitimement déroger en cas de force m^eure et de nécessité urgente.
604 POMIFICAT l)h B. PASCAL 11 (i099-1118).
de ses comprovinciaux, Goalo de Paris, Manassàs de Meaax, Jean
d'Orléarts, Ives de Chartres, Hugues de Nevers, Humbald d'Auxerre, répandit l'huile de l'onction sainte sur lejeuneroi.il iuiôta i'épée de la milice séculière qu'il avait portée jusque-là, pour le ceindie du glaive bénit par l'Église pour la punition des malfaileors; il loi posa sur la tête la couronne royale, arma ses mains do sceptre et du bâton de justice, insignes symboliques qui devaient lui rappeler sans cesse le devoir de défendre les églises, les pauvres et les Opprimés. Clergé et peuple, durant toute la cérémonie, faisaient retentir les voûtes sacrées de leurs acclamations enthousiastes. Le sacre était à peine terminé, Daîmbert n'avait pas même encore quitté ses ornements pontificaux, lorsque survinrent des envoyés de l'église de Reims, porteurs d'une lettre de protestation défendant au nom de l'autorité apostolique de procéder au sacre. Ces délégués avaient le tort d'arriver trop tard. Ils rappelaient que depuis l'époque où Glovis, premier roi des Francs, avait reçu le baptôme des mains de saint Remi, le privilège de sacrer les rois de France n'avait cessé d'appartenir à la métropole de Heims; que ce privilège avait été, à diverses reprises, confirmé par les papes et garanti par enz sous peine d'anathème. Cette démarche avait été inspirée aux délégués de Reims par Tespérance de réconcilier le jeune roi avee leur archevêque Raoul le Verd, personnage vénérable et vraiment émérite, à la promotion duquel la cour s'était montrée ju>que-là si hostile >. » La protestation intempestive n'aboutit point; mais la réconciliation eut lieu peu après, et Louis le Gros, fils et sucoeiseordePhilippe I, inaugura sansautre résistance son règne glorieux, tiort i\» 60. Pendant qu'un prince jeune et actif prenait en main les M abbé rt^^nes du gouvernement de la France, un roi de la solitude, père cinny. trente mille cénobites, échangeait sa modeste cellule
pour les tabernacles étemels. Saint Hugues de Clnny avait qoatievingt-cinq ans, dontsoixante s'étaient écoulésdans le gouvernement • suprême de son ordre. Durant cette longue carrière, il avait vu trob de ses disciples, Hildebrand, Odo et llainier élevés aux honneurs du souverain pontilicat sous les noms immortels de Grégoire VU,
• Suger. VU, tMdov. Groii., cap. xiii, p. 49.
CHAP. lU. — UOATS ILLUSTRES
Urbain et Pascal II. Cluny était devenu comme le noviciat du sacré collège. Lié avec tous les grands personnages qui illustrèrent cette 6poque,Hugues fut Tami de saint Udalric, de saint Pierre Damien et da bienheureux Victor HI.Nous avons parlé de ses relations avec le pseudo-empereur Henri IV, le roi de France Philippe I, la grande comtesse Mathilde, les rois d'Espagne, d'Angleterre, de Hongrie, et les ducs de Bourgogne. On peut dire que du fond de son humble cellule, l'abbé de Cluny tenait les fils du gouvernement politique et religieux de l'Europe entière Malgré son âge avancé et le déclin de ses forces, Hugues porta jusqu'au bout le poids du travail et des austérités monastiques. Durant le carême de 1109, il sembla même redoubler de mortiiications, de jeûnes et de veilles. Le dimancbe des Rameaux (18 avril}, il voulut présider comme à l'ordinaire la procession solennelle. Mais les forces trahirent son courage ; il dut se contenter de bénir les religieux sans pouvoir les accompacrner. « En ce moment, dit le vénérable llildeborl du Mans son biographe, le visage du saint vieillard semblait rayonner comme celui d'un ange, et s'illuminer d'un reflet de la gloire future » Dieu lui avait révélé sa mort prochaine, dans des circonstances que lliagiographe raconte ainsi : « Un jour, l'un des laboureurs des domaines de Cluny vint demander il parler 'au saint abbé. « P^^o, lui dit-il, je faisais ces jours derniers une plantation déjeunes vignes dans mon champ, lorsque je vis apparaître plusieurs personnages dont la gloire et la majesté semblaient au-dessus de la condition mortelle. Devant eux marchait une dame dont je ne pus voir le visage; mais un vénérable vieillard, aux cheveux blancs comme la neige, s'arrôta près de moi. « A qui appartient le champ que tu cultives? r. me demanda-t-il. — « Seigneur, répondis-je, c'est un domaine du bienheureux père et seigneur Hugues abbé de Cluny. n r— « Alors, reprit l'inconnu, pt le champ et son propriétaire sont à moi. Je suis Tapôtre Pierre. La dame qui me précède est la bienheureuse Marie, mère de Dieu, escortée du chœur^
' Bollnnd. Commentar. prxv. in vit. S. Ilug. Clun., 29 april.
' <f Inerat jara vultui ejiis quœdam futuraî porlio gloriœ, cm dicercs aliquid collatum de simili tudine angelorum. » (Uildel^ert. YiL Hug. Cluniac; J-ad'. lai», tom. CLIX^ col. m.)
des âmes saintes. Hftte-toi d*aller trouver l'abbé de Gluny, pour ta!
dire : « Mettez ordre à votre maison ; car vous allez entrer dans la voie de toute chair.» — uTelle est la mission que j'ai reçue ; ajouta rhomme des champs. Je n'osai point d'abord m'en acquitter. Biais la vision m'est de nouveau apparue, me reprochant ma négligence, et je n'ai pas voulu différer davantage *.» Les frères, qui avaient eih tendu ce récit, essayèrent de le mettre sur le compte d'une hallncinalion. Mais le saint abbé leur imposa silence. Il accepta humblement l'avis qui lui parvenait par cette voie, et se préparaat sérieusement à la mort, il dicta ses Instructions suprêmes. On eonserve encore la lettre touchante qu'il adressa, comme bénédiction suprême, à la communaulé des religieuses de Marcigny. u Prosterné aux pieds du Seigneur tout-puissant, disait-il, j'invoque l'auguste Trinité, Père, Fils et Saint-Esprit, afin que, par l'intercession de la Vierge Marie, des apôtres Pierre et Paul, de notre patriarche Benoit et de tous les saints, il vous bénisse, ^ns absolve de vos péchés, vous confirme dans votre vocation sainte et vous conduise à cette fin bienheureuse, où vous recevrez de s» mainla récompense que l'œil de l'homme n'a jamais vue, son oreille jamais entendue^ son intelligence jamais pu comprendre, cette récompense que notre Dieu a préparée pour ceux qui l'aiment ■
— tt Bon Jésus, Dieu d'ineffable clémence, s'écriait-t-il, vous qui avez glorifié Magdeleine, la pécheresse de l'Évangile, à ce point qu'elle mérita d'être la première témoin de votre résurrection et de devenir l'apôtre de vos apôtres eux-mêmes, soyez le protecteor de ces pénitentes de Marcigny, pauvres volontaires, qui- ont tont quitté pour votre amour. Admettez-les à partager au ciel la gloire de Magdeleine dont elles imitent la mortification sur la terre'.»
— Le jeudi saint, Hugues se rendit au chapitre et ordonna de distribuer aux pauvres les aumônes accoutumées. On le pria ensnUs de donner l'absoute générale à la communauté. A ces mob,il fondit en larmes et d'une voix brisée de sanglots : c Commeat
< Hildebert., VUa Uug. Cluniac.; Patr, lat., col. 8S9.
• mUothêû. CiiHiiM., p. 481.
• BibUitth, C/witee., p. 4M.
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pourrais-je vous absoudre, s'écria-t-il, moi, misérable pécheur, chargé devant Dieu du poids de tant de fautes? Comment vous releverais-je du fardeau qui pèsesur vous, moi qui suis accablésous le poids du mien? Tout indigne que je sois, je vais pourtant accomplir le devoir de ma charge. Que le Seigneur donc, le Dieu qui délivre les captifs et relève les cœurs brisés, daigne opérer dans vos cœurs l'œuvre de sa grâce et de sa miséricorde ! » Élevant ensuite les yeux au ciel, il bénit son pieux troupeau. Â l'heure du Mandatum^ il revint au chapitre, lava les pieds des frères et leur adressa sur l'Évangile du jour une exhortation qui fit couler de tous les yeux an torrent de larmes. Toute la nuit du samedi saint, il assista aux cérémonies sacrées. En saluant la colonne du feu nouveau, columnam lucis novœ (cierge pascal), il se prosterna la face contre terre, demandant à Dieu de voir bientôt la lumière étemelle dans la véritable terre promise. Il eut assex de forces pour célébrer, dans la grande église construite par lui , les offices de la solennité de Pâques. Mais après les vêpres, on dut le mettre au lit. a Je suis, disait-il, un soldat inutile. Le divin maître daignera-t-il m'accorder la récompense? » Le troisième jour, ses yeux se couvrirent comme d'un nuage ; sa langue pouvait à peine articuler les sons; tous ses membres devenaient rigides. On lui apporta le corps vivifiant du Seigneur, en lui demandant : « Le reconnaissez-vous? » — « Oui, dit-il ; je le reconnais et je l'adore.» — On lui présenta le crucifix et il le baisa avec une tendre vénération. 11 rappela ensuite aux religieux que le lendemain était le jour anniversaire de la mort de Gaufred de Yergy son oncle, qui avait résigné Tarchevèché de Lyon pour entrer à Glany, et de Guy ancien comte de Mâcon, qui avait de même renoncé au siècle pour terminer ses jours sous l'habit monastique. Il recommanda de prier pour eux. On lui apporta alors, sur le désir qu'il en avait exprimé, la chAsse renfermant les reliques du pape saint Marcel et il implora avec efftision de larmes l'intercession de ce glorieux martyr pour conduire son âme au ciel. En ce moment, il perdit l'usage de la parole. Vers la fin du jour, on le transporta dans la chapelle de la Vierge Marie et on rétendit sur la cendre et le cilice. Les religieux convoqués au
brait de la tablette que Ton ftvppait en signe de mort, aGConrarent
pour faire autour de sa conche funèbre la recommandation de l'âme. « Lorsque les derniers rayons du soleil s'éteignirent à l'horizoD, ajoute Hildebert, s'éteignit aussi ce grand soleil de l'ordre monastique. L'esdlé entrait dans la patrie* Débarrassée du poids de la cbair,sonâme montait au ciel ; des rives du temps, elle s'élançait dans les joies sans fin de l'éternité (29 ayril 1109). Des lamentations et des pleurs éclatèrent alors dans les cloîtres de Cluny et dans tout le voisinage. Les pauvres avaient perdu un pôre, les veuves on avocat, les orphelins un défenseur. L'affluence des frères, qui se pressaient autour du corps de leur abbé pour le contempler une dernière fois, fut telle, qu'on dut le dérober à leur pieux amour et le transporter dans la salle du chapitre pour lui rendre les derniers devoirs. Des religieux en aubes le lavèrent avec de l'eau, du vin, des aromates, l'oignirent de baume et le revêtirent des babils sacerdotaux. On le laissa exposé pendant trois jours dans la grande église, où Taffluence du peuple ne discontinua pas. On venait loi baiser les pieds, on les inondait de larmes, on faisait toucher des objets de dévotion à son corps sacré ; on faisait brûler des milliers de cierges autour de son lit funèbre. Le troisième jour, on l'enievelit derrière Tautel matutinal, d'où plus tard on l'exhuma pour renfermer ses saintes reliques dans une châsse qm fut exposée sur le maître-autel »
Le mttml 61. Depuis la fondation de Cluny par le bienheureux Bemon ny, poosd» (910), tous les abbés s'étaient transmis comme un héritage spirituel l'auréole de la sainteté Hugues avait fait revivre les merveiUes
de charité, de zèle et de foi de ses illustres prédécesseurs, saint
Odon, saint Maycui, saint Odilon. Il avait continué, agrandi, consolidé leur œuvre. On peut dire que sous sa direction elle était
' Cf. Hisfnire de l'ordre de Cluny depuis la fondation dt l'abhnye jut^'à la mort de l'ierre le Vénérable, par J. Henri Pignot ; toin. II. p :no.
- La série des aMiés de Cluny canonisés n"c«t interrompue, ticjMus la fondttiou jusqu'à saint Hugues, que par l'abbé A} uiar (942-948), lequel, de veuu axtugle, M démit en flivear de teint Mayeal et monnit dans une extrême Yteillmi afee une réputation de vertu éminente, bien qu'il n*ait jamais obtenu letlioQnenrt d*un eulte public.
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parvenue à son apogée. Jusque-là les vues qui avaient inspiré les chefs de cet ordre admirable étaient puisées dans des considérations surnaturelles. Rien d'humain n'avait prévalu dans le gouvernement d'une congrégation qni avait conquis un tel empire sur les hommes. Mais l'élection qui eut lieu pour désigner le successeur de saint Hugues rompit malheureusement avec la pureté de ces antiques traditions. L'élément humain domina dans cette circonstance solennelle, et prépara pour l'avenir des jours de désastres et de décadence. 11 y avait alors, dans l'établissement bénédictin de Saint-Martial de Limoges, nn jeune prieur de vingt-cinq ans, nommé Pons de Melgueil, descendant de la famille de saint Benoît d'Aniane, neveu du comte Raymond de Saint-Gilles et fils de Pierre de Melgueil comte de Maguelonne. Par sa naissance qui remontait aux rois visigoths, il touchait à toutes les familles souvenines de l'Europe. Les rois d'Espagne, de France et d'Allemagne le traitaient de parent. Une circonstance particulière le rattachait intimement au pape Pascal, qui, sous le pontificat d'Urbain II, étant légat apostolique pour l'Espagne et la Gauîe Narhonnaise, l'avait levé des fonts du baptôme. Allié des rois, filleul du pape, Pons de Melgueil parut aux religieux de Gluny digne de leurs suffrages. I n annonçait d^ailleurs , dit Ordéric Yital , les plus heureuses qualités. Il s'était toujours montré d'un naturel docile, d'un caractère sérieux, porté à l'étude des saintes lettres et à la pratique de la vertu. On vantait sa science k l'égal de sa piété. Son abord était prévenant et affisible; son visage remarquablement beau faisait oublier ce que sa taille au-dessous de la moyenne avait de désavantageux » n fut élu à l'unanimité pour succéder à saint Hugues, et le 22 mai 4109 il reçut la consécration abbatiale des mains de Gui de Bourgogne^ archevêque de Vienne, qui, dix ans après, devait ceindre la tiare sous le nom de Galixte IL Pascal, auquel le nouvel abbé s'empressa de demander la confirmation des privilèges apostoliques accordés à ses prédécesseurs, lui répondit par une lettre pleine de conseils aussi sages que paternels. « Au début de votre gouvernement abbatial, lui disait-il,
« Orderie. ViL ffM. Hecieff., 1. XII, Bdit. U Provott, tom. IV, p. 386. UV 39
VOUS recourez, très-cher fils, au siège apostolique et vous désirez savoir s'il maintiendra pour vous les grâces et les faveurs exceptionnelles qu'il aimait h prodiguer au Ténérable Hugues, YOtre prédécesseur, cet homme d'un mérite accompli et d'une vertu consommée. Tous nous pries de confirmer pour vous-même tous les privilèges que nos prédécesseurs avaient accordé à cet homme de Uieu. C'est là une demande fort considérable et que le siège apostolique n'a pas l'habitude d'accorder si facilement, surtout à des absents ou à d^s titulaires nouTeauz. Bien que votre personne nous soit connue, vous n'avez pas encore en l'occasion de vous signaler par des actions d'éclat. Cependant en considération des mérites suréminents de votre illustre prédécesseur, dans l'espoir que vous réaliserez, avec la gr&ce de Dieu, tout ce qu'on est en droit d'attendre de vos heureuses dispositions, enfin pour répondre favorablement aux prières et aux vœux des vénérables religieux de GInn y qui vous ont élu comme leur pasteur, nous avons résolu d'accueillir votre requête. C'est à vous de justifier désormais, en qualité d'abbé, notre condescendance à votre égard, et de maintenir dans U congrégation qui vient de vous placer à sa tête l'esprit de discipline et de ferveur qui, jusqu'à ce jour, l'a signalée comme un modèle à Tadmiralion du monde et à l'amour de TEglise *. » — Pons de Melgueii devait, hélas î tromper toutes les espérances que sa promotion faisait naître. Dans ses mains, la houlette pastorale de saint Hugues de Cluny allait se changer en une verge de fer. d« 63. La mort de saint Hugues de Cluny suivit à huit jours de dislance celle du glorieux primat d'Angleterre, Anselme de Cantorbéry,qui rendità Dieu sa grande àmele jeudi saint 21 avril ilOU. Un touchant souvenir rattache l'une à l'autre ces deux morts bienheureuses. aDans la nuit où saint Hugues émigra vers le Seigneur, dit Raynald deSemurabbéde Yézelay*, le vénérable religieux Baudoin de Tournay, l'ancien chapelain de saint Anselme, eut unevi-
' Pascal. II, Epist. cclxxx ; l'air, lat., tora. CLXIII, col 260.
* Rnynald abbé de Vézelay et plus tard archevêque de Lyon, uous a une Vie de saint Hugues dont il avait été le disciple. H la composa à U prière des religieux do Cluoy pour compléter l'œuvre du vénérable Uildebert. et y ajouter quelques détaili dont celui-ci n*av«it pas eo comuistanoe.
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aioDt dont il m'a raconté lui-même les circonstances. Transporté en esprit an monastère de Gluny qu'il avait tant de fois viûté avec son bienheureux archevêque durant Texil de celui-ci en France, il
fut témoin du deuil incomparable, des larmes et des gémissements de la communauté réunie autour du corps inanimé de son pasteur et de son père. Il lui semblait assister à tous les détails de l'enseve* lissement et des apprêts funèbres, comme s'il eût été sur les lieux. Le lendemain il fit part de sa vision à Radulf évèque de Rocheeter, qui depuis la mort du sei'j^neur Anselme n"avait pas quiué Canlor béry, et lui annonça que l'illustre abbé de Cluny venait de passer à Dieu. On nota le jour et l'heure de cette révélation, et bientôt les nouvelles venues de France en confirmèrent exactement la réalité *. » Depuis son retour en Angleterre, à la fin de Tan 1106, saint Anselme n'avait pres(iuc plus connu un seul jour de santé. « 11 la rendait aux autres, dit Éadnier, et ne la recouvrait pas lui-môme. C'est ainsi, ajoute l'hagiographe, qu'un noble et riche Anglais, atteint d'une maladie grave, fit prier l'homme de Dieu de lui envoyer du pain qu'il aurait béni lui-même. L'infirme obtint ce qu'il demandait; à peine ent-il goûté à cette eulogie, qu'il entra en convalescence, et quelques jours après le mal avait entièrement disparu )> — On se rappelle qu'après la bataille de Tinchebray, lorsque Henri I, vainqueur de son frère Courte-Heuse, fut revenu dans ses états de la Grande-Bretagne, on avait sursis au règlement définitif des affSftires ecclésiastiques d'Angleterre, jusqu'après le concile tenu à Troyes en mai 1107. Les ambas-^adeurs Guillaume de Warlewast et liaudoin de Toumay, le premier au nom du roi Henri, le second en qualité de représentant de saint Anselme étaient allés à Troyes prendre les derniers ordres de Pascal II au sujet de l'ordination des fils de clérogames . Ce point intéressait au pins haut de^^ré le recrutement sacerdotal, en un pays où depuis tant d'années la loi du célibi.t ecclésiastique avait été violée si universellement. Entrant dans les nécessités de cette si-
« Rnynald. Vizeliac, VU. S. Hng. Clan., Pair, lai., tom. CLIX, col. 905 * Eadmer., S. Anselm. Cant. Ki/a, 1. Il, cap. vu; Pair, (al., tom. GLYIU, col. 114.
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tuation lamentable, le pape avait usé d'indulgence et conféré à salut Anselme les pouvoirs les plus étendus pour donner, au nom du siège apostolique, les dispenses qu'il jugerait nécessaires ^ Guillaume de Warlewast et Baudoin de Toumay, porteurs de lettres pontificales adressées au roi et à rarchevèque, se hâtèrent de repartir pour Londresoù ils arrivèrentdans la première semainede juin. Ils espéraient que le concile national, indiqué pour cette époque, y aurait lieu. Les évôques et les seigneurs anglais étaient en effet réunis au palais dn roi; « mais^ dit Éadmer, Anselme était tombé malade à l'abbaye de Saint-Edmond (Eadmun$ 'dury). Une fiè?re violente le réduisit à un tel état de faiblesse qu'on désespéra un instant de le sauver. Dieu le rendit pourtant à nos prières, ajoute l'hagiographe* 11 n'en fallut pas moins différer encore la tenue du concile, qui fut remis aux prochaines calendes d'août 'o. (i*' août 1107). « « An Jour fixé, reprend l'hagiographe, tous les évéques, abbés et seigneurs du royaume se trouvèrent rassemblés dans le palais de Londres. Avant l'ouverture du concile proprement dit, et en l'absence d'Anselme ils entamèrent avec le roi des conférences où fut discotée provisoirement la question des investitures. Un certain nombre des membres présents à cette diète cnrîale soutenait que le rd, à l'exemple dn Conquérant son père et de son frère Guillaume le Roux,devait maintenir les investitures malgré la défense du pape, lis prenaient prétexte, pour étayer leur avis, de la concession faite au ^jet de l'ho m mage-lige, interdit absolument par Urbain II et maintenant toléré par le souverain pontife actuel. Ce qu'on a cédé sur on -point,disaienUils,on finira par l'accorder pour l'autre. Gardons-nous donc d'en abandonner aucun. — Telle était la disposition des esprits, lorsque enfin, après trois jours de ces discussions exclusivement politiques auxquelles il n'avait point assisté, Anselme ouvrît la première séance conciliaire. U fit l'exposé de la question avec nne telle
ml
la multitude assemblée, se rangea spontanément à son avis. Il déclara qu'il renonçait pour l'avenir à l'usage des investitures; que ja-
< Cf. n* 81 do préient chapitre.
* Eadmsr., Fil. Àntêim,^ lie. tU,
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mais il ne conférerait plus ni un évêché, ni une abbaye, par la tndiiion de la crosse et de l'anneau ; il interdit cette cérémonie à tOQs les seigneurs laïques dans l'étendue de ses états. De son cAté, Anselme promit de n'inqniéter aacnn des évéqnes et abbés élos qui auraient préalablement fait au roi serment d'hommage-lige et de ne point s'opposer pour ce fait à leur consécration soit épiscopale, soit abbatiale H — «Ainsi, reprend Éadmer, dans cette lutte que le bienheoreoz arcbevèqoe de Cantorbéry soutenait depuis si longtemps au prix de tant de persécutions et de labeurs^ il obtentit définitivement la victoire. Le roi abandonnait Tusage de ses prédécesseurs; il ne faisait plus lui-même le choix des dignitaires ecclésiastiques ; il ne leur conférait plus l'investiture des églises par la tradition du bâton pastoral : Bex enim anteeenonm tmrmn ntn reUeld, née pemmoê ipÊœ in regimen eedetianm nh eifléanliif fier se elegit^ née ea$ per daHonem virgm posforofis ee» elesiis quibus prœpciebantur inve^h'vit *. » Ces paroles de l'hagiographe sont formelles. Le roi Henri I, par l'acte public qui signala le concile de Londres de Tan 1107, ne renonça point seulement à la cérémonie des investitures par la crosse et l'anneau, mais, « abandonnant complètement Tosage de ses prédécesseurs, il cessa de choisir lui- môme les dignitaires qui étaient appelés au gouvernement des églises. » On ne conçoit donc pas comment un historien qui jouit d'ailleurs d'une autorité fort grande et très-méritée, le docteur Lingard, a pu dire : « En tout, l'Église gagna peu de chose à ce compromis. Il put limiter, mais il ne détruisit pas l'abus principal. 81 Henri céda sur une cérémonie superflue, il conserva le fond de la chose. Le droit qu'il assumait de nommer les évêqueset les abbés demeura intact *. » L'appréciation du docteur Lingard ne saurait subsister en face des paroles d'Éadmer. Le roi renonça très-réellement au fond et à la forme des investitures. Il ne céda pas seulement « sur une cérémonie superflue: » son droit prétendu c de nommer les évêques et les abbés ne demeura point intact, »
t Badmar., Bittor. Nopor., 1. IV; Pair, lal., tom. CLIX, eoL 466.
• Badm., S. Âneelm, Conl. ftfe, cap. vii; Patr. ht., tom. CLVIII, coL 114.
< Lingard, BM. d*ângUterr$, tom. U de la trid., chap. m, p. 193.
6f4 . PONTIFICAT DU B. PASCAL II (1099-1118).
puisqu'il « cessait de choisir lui-même les dignitaires ecclésiastiques : nec personas quœ in regimen ecclesiarum sumcbantur per te eUgit, D C'est donc à tort que, sur la foi de Lingard, aoqael le texte si précis d'Éadmer aura sans doute échappé, les écrivainsaDglicaiis persistent à sontenir que la déclaration royale faite an concile de Londres par Henri I, ne fui qu'un leurre pour tromper le pape, saint Anselme et TÉglise catholique tout entière. M. de liémusat lui-même convient du contraire : malgré son désir de donner raison à l'interprétation anglicane, il reconnaît que, solvant l'expression d'Éadmer, la victoire demeura réellement à Pascal II et à l'illustre primat de Gantorbéry ^ Il fallait d'ailleurs se méprendre étrangement sur le génie et sur le caractère de saint Anselme pour l'avoir cru incapable de discerner entre le fond et la forme dans une question aussi grave, ou asses peu énergique pour ne pas s'éle« ver contre une pareille équivoque si l'on eût voulu la faire préra* loir. Au moment où il concluait avec le roi ce pacte solennel, le courageux primat donnait précisément une nouvelle preuve de sa ferpieté et de sa vigueur pour le maintien des droits de l'Église, c Le nouvel archevêque d'York, Gérard, avait été, dit Éadmer^ transféré du siège de Héréford à cette métropole qu'il gouvernait depuis près de six années, sans avoir encore en sa nouvelle qualité, prêté serment de soumission et de fidélité au primat de Gantorbéry. Au sein du concile, en présence du roi, des évôques et des princes, Anselme exigea de Gérard la prestation du serment hiérarchique. Cette prétention parutsuperflueàHenril, quin'anraitpasété lâché de créeren faveur des métropolitains d'Tork un précédent dontils pussent se servir plus tard pour se soustraireà la juridiction primatiale. Il intervint donc personnellement en faveur de Gérard. 11 lit observer que déjà, comme évêque de Héréford, ce dignitaire avait prêté entre les mains d'Anselme le serment qu'on lui demandait une seconde fois. « Pour avoir été transféré d'un siège à un autre, disait-il, Gérard n'a point changé de personnalité. Son premier serment subsiste avec toutes ses obligations, et dès lors il serait inutile de le
> Rémusat, Saint Ànselmef p. 376 et soiv.
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renouveler *. » Ne voulant ni entrer en controverse avec le roi, ni rien céder de son droit primatial, Anselme déclara qu*ii se conteoterait d'ane déclaration verbale par laquelle Gérard se recoqnaîtrait tenu envers lai, comme archevêque dTorlc, à la même soumission qu'il lui avait promise comme évôqne de Héréford. Gérard y consentit, et la main posée dans celle du primat, il lui fit celte promesse devant toute l'assemblée. Cet incident si facilement terminé devait, comme nous le verrons bientôt et comme Tespérait sans doute le roi Henri I, servir de prétexte à de nouveaux dissentiments. « Mais à rhenre présente, il s'agissait surtout, reprend Éadmer, de pourvoir à la vacance des nombreuses églises et abbayes alors privées de pasteurs. Tout se lit, ajoute le chroniqueur, par le conseil d'Anselme agissant en vertu des pouvoirs qui lui avaient été conférés par le saint<iége, sans qu'aucun des nouveaux titulaires reçût du roi Tinvestiture par la crosse et l'anneau. Il fut statué que chacun d'eux serendraitàCantorbérypoury recevoir des mains du primat la consécration épiscopale. On proclama donc le nom des nouveaux élus: Guillaume au siège épiscopal de Winchester, Roger à Salisbury, Reinelm à Héréford, Guillaume de Warlewast à Exeter, Urbain àClamorgan. Le III des ides d'août(dimanchell août H07), ils furent sacrés à Cantorbéry par le bienheureux Anselme, assisté de tous les suffragants de sa primatiale, savoir : Gérard archevêque d'York, Robert évêque de Lincoln, Jean de Bath, Herbert de Norwich, Robert de Ghester, Radulf de Ghichester, Ranulf deDurbam.Laveilledecetteimposantecérémonie, en présence de tous ceux qui devaient y prendre part, Anselme donna lecture des mandements du seigneur pape réhabilitant dans leur titre abbatial Eadwin du monastère de Kamsey et Richard de celui d'Ély ^. » Robert, prieur de Westminster fut pourvu de l'abbaye de Saint-£dmond; un religieux du Bec, nommé Hugues, de cellQ de Saint-Augustin ;enRn, Emulf de Beauvais, prieur de Cantorbéry, devint abbé de Péterborough Ainsi se termina au concile de Lon-
I Btâmar., BUIm: Kovwr^ 1. IV; Polr. loi., tom. CLIX, col. 466. * Id IMi.
' Momrikom AttgUcum, tom. II, p. 548 al tom. RI, p. 102.
dres 4107, cette longue et épineuse querelle des înTesUtnres. L'église d'Angleterre était enfin reconstituée dans l'unité catholique. Anselme rendit compte au pape de cet heureux dénouemeaty dans une lettre qui nous a. été consenrée par Ëadmer. « Les conseillers royaux Robert de Meolan et Richard de Reviers, dil4i à | Pascal, se sont comportés dans toute cette négociation comme de véritables féaux du saint-siége, comme de dignes fils de l'Église catholique. Par leurs conseils, le roi renonce à choisir directement les dignitaires ecclésiastiques et s'en remet à l'élection canonique. Heureux de ces résultats inespérés, je ne saurais rendre à TOtre bonté paternelle, à qui seule nous les devons, d'assez vives actions de grâces. Mais si je ne puis les tracer sur ce parchemin, elles restent gravées dans mon cœur en caractères incdaçables » Cet événement fut salué par des acclamations de joie dans tout l'univers catholique. Pascal II répondit à Anselme [en le priant de ménager ses forces et de conserver pour le service de l'Église ses jouis précieux'. Gislebert évôque deLimerick envoyait à l'illustre serviteur de Dieu un rang de vingt-cinq perles précieuses, pour en orner sa mitre primatiale. « J'ai appris, père vénéré, lui écrivaitil, le travail de vos combats et la victoire de votre travail. Yoilà donc enfin le cœur indompté des Normands soumis aux décrets canoniques des saints pères. Désormais l'éleclion et la consécration des évôques et des abbés se feront parmi eux d'une manière régulière. Je rends à la clémence divine d'immenses actions de grâces, et je m'associe à la joie de votre triomphe par cette humble offlrande de ma pauvreté » Le roi de Danemark Éric III celui d'Écosse, Alexandre I, fils de Malcolm écrivaient à Anselme pour le féliciter de ses succès et lui recommander leurs propres affaires. Diaz, évôque de Saint-Jacques de Compostelle, menacé alors d'une nouvelle invasion des Maures d'Espagne, demandait au primat d'Angleterre de lui envoyer une armée de soldats anglais C'est qu'en
> Eadmer., Ilislor. ^'ovor., 1. IV, loc. cU., col. 469.
*S. Aaselm. CaDt.« Epist. iv, cluxvi; Pa(r. lai.t tom. CLIX, col. 244.
> Anaelm., BpUt. it, xc, col. 245.
^ /ML, SpM. in, cmii, coL 166.
• Ibld., sj^l. IT, xiz, col 212.
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effetleroiUenrilne s'était pas seulement réconcilié pour le spirituel avec Anselme; ilTavaildeplus associé au gouvernement du royaume, commeantrefoisGiiillaiimeleConquérantravaiifaiipoorlebienheiireazLanfranc.!Darani sesToyagesenNormaDdiéyU Inldéléguaittoos
I es pouvoirs d'un lieutenant-général . Ce qui faisaitdire à Anselmelaîmôme,dans une lettre à Helgot,abbé de Saint-Ouen: ((Yousmedemandess'il est vrai que le roi mon seigneur m'a confié le gouvernement du royaume et l'administration des afiaires durant son ab* senee; le fait est mi. Il ne pouvait me donner nne plus grande marque de bienveillance et d'affection. Mais, dans une pardlle situation, je ne dois point oublier que, suivant la parole de l'Apôtre : « Si tout m'est permis, tout n'est point expédient » Je ne pense doue pas que la prudence me conseillât d'entreprendre et de tenter rien d'important par moi-même. Mais quand le roi sera de retour, ta grâce de Dieu, dont je le vois chaque jour plus touché, lui inspirera pour son salut et pour le bien de ses sujets les mesures nécessaires » On en eut bientôt la preuve, u A son retour de Normandie, continue Éadmer, Henri se montra sérieusement préoccupé de réformer les abus et les désordres qui affligeaient l'Angleterre.
II prit l'avis d'Anselme et des principaux seigneurs pour trouver le moyen de soulager la misère du peuple et de faire cesser l'oppression qui pesait sur lui. La réforme commença par la cour. Depuis le règne de Guillaume le Roux, frère du roi, c'était la coutume que la multitude de ceux qui suivaient les déplacements de la cour, se 'permissent impunément sur le passage, toutes les dévastaflons,
toutes les violences, tous les brigandages. Ils envahissaient la demeure des particuliers, s'emparaient de ce qu'ils trouvaient à leur conTonance, consommaient toutes les provisions, faisaient ven* dre le reste au marcbé; ou s'il n'y avait point à proximité de marché public, prenaient plaisir soit ft y mettre le feu, soit à le fouler aux pieds des chevaux. Les plus atroces violences étaient commises sur les pères de famille, sur les femmes et les filles qu'on traitait comme un vil butin. La terreur était telle, qu'en appre-
» I Cor. VI, \2.
* S. Ânselm., Ejpistoi. m, cxxix, col. 1G5.
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nant un voyage du roi, tous les habitants des campagnes pla* cées sur l'itinéraire s'enfuyaient dans les bois, emportant leur mobilier et leurs vivres. Résolu de couper court à un abos si effroyable, Henri se moalra sans pitié. Par un édii royal, il fit savoir que tous ceux de sa suite qui se livreraient à des • excès de ce genre auraient, suivant la gravité du cas, ou les yeux arrachés, ou les pieds et les mains coupés. La sentence fut rigoureusement exécutée et deux ou trois exemples suffirent popr empécber le retour de pareilles horreurs. Les faux-mon» nayeurs furent poursuivis avec non moins d'énergie. L'abondance de la fausse monnaie dans le royaume était, en effét, devenue un véritable lléau. Quiconque était convaincu d'en avoir fabriqué fat condamné à l'amputation d'un membre. La fraude sur ce point avait pris de telles proportions, que tous les deniers en circulation, à force d'avoir été essayés, étaient frustes. Avant de les accepter, on les ébrécbait pour s'assurer si le métal était dé bon aloi. Afin de fàciliter à tous la vérification, Henri par un décret défendit de livrer au commerce aucune espèce de monnaie, ni un denier ni une obole, qui n'eussent une cassure réglementaire, permettant aux moins clairvoyants de constater leur qualité intrinsèque ^ » Ce que le roi faisait, par les consuls d'Anselme, pour l'amélioration civile et politique de son gouvernement, il n'avait garde, sous la même inspiration, de le négliger pour les intérêts spirituels de l'église d'Angleterre, tt Malgré les décrets du concile de Londres en i 102, reprmd Éadmer, en dépit même des taxes imposées par le roi avant la conquête de la Normandie sur les prêtres scandaleux*, le crime de la clérogamie subsistait encore dans certaines provinces. L'obstination des coupables avait résisté à toute la rigueur des lois divines et humaines. Aûn d'extirper ce germe de pestilence, Henri convoqua pour la fête de la Pentecôte (31 mai 1108),
1 Eadmer., Bld. Noffar,y 1. IV; Pair, laf., tom. CLIX, eol. 470. On non* permettra de dire ici qne les éerivaine modernes, eolt raUonalistes, toit en^ietn^ semblent B*étre donné le mot pour passer complètement sons rilenbe on dv moins poar atténuer de leur mieux les fidte articalés ici par Éadmer.
* Cf. n* U de ce présent chapitre.
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dans on noama concile à Londres, tous les grands et les évê-
ques du royaume sous la présidence d'Anselme. 11 leur déclara sa ferme ?olonlé d'anéanlir la clérogamie et de mettre toute sa puissance royale à leur disposition pour arri?er à ce résultat. Le primat de Gantorbéiy eut le premier la parole sur cet(e importante question. Après lui, le roi demanda Tamde Thomas, archevêque élu d'York, qui venait d'être nommé à ce siège en remplacement de Gérard, mort quelques semaines auparavant. Tous les autres évèques furent ensuite consultés. Leur réponse unanime fut qu'il fallait renouveler à ce sujet les prescriptions du saint concile de Nicée sur le célibat ecclésiastique. Le roi, les princes, les barons acclamèrent cette résolution. En conséquence, il fut statué que les prêtres, diacrrs et sous-diacres seraient astreints au célibat. Ceux qui le violeraient ultérieurement devaient être immédiatement écartés du ministère des autels. Ceux des coupables qui consentiraient à Tembrasser et à renoncer à tout commerce illicite, pourraient après une pénitence déterminée être réhabilités dans leur office. Les archidiacres durent prêter serment de veiller dans rétendue de leur jundiction à la stricte exécution de cette règle, et à ne se prêter à aucune combinaison soit de faveur, soit d'argent, pour tolérer ou dissimuler les délinquants. Les doyens par rapport aux curés de leur canton, les curés par rapport à leurs propres viraires furent astreints au môme serment; ceux qui refusèrent de le prêter furent déposés de leur dignité et de leurs bénéfices. Enfin on décréta que tous les biens meubles des clérogames seraient confisqués au profit de Téglise cathédrale, et que les femmes complices seraient poursuivies comme adultères »
63. Telle fut l'œuvre du concile de Londres de l'an H08. Ses déci- „ . .
Mort de
siens, prises à l'unanimité, reçurent la double sanction de l'blglise et de l'État. L'interdiction de la clérogamie par les deux pouvoirs ecclé* gg^^^y siastique et civil, complétait la grande réforme du clergé en Angleterre. Rienne semblait plus devoir compromettre l'harmoniesi heu-
* Bidmer., Biêtor. Nwm,^ 1. IV, ool. 47t. Nous avons «ncore une série de dis esDont, formalée à ce sqjek par la eoneito dt Londiee ds Taa IlOS. CT. UUm, Cdndl., tom. X, eol. 7SS, 157.
rensemeot rétablie entre le roi et saint Anselme. Geini^ci enjonisiait
d'autant plus, que «a santé allaitchaque jour s'afTaîbîîssant et qu'on s'éloDDail autour de lui qu'il eût pu résister jusque-là à tant de fatigues. Un nouvel orago se cachait cependant sous les apparences de ce calme trompenr/NovsjiTons dit qae l'archevèqne Gérard dToik était mort quelques semaines auparavant. On avait éla pour lui succéder Thomas, prévôt de Saint-Jean-de-Bevcrley. Ce nonveau. titulaire, secrètement encouragé parle roi, essaya de se soustraire à la juridiction primatiale de Cantorbéry. Invité à trois repri- < ses par Anselme à se présenter pour recevoir de ses mains le sacre éjrîscopal, il imaginait chaque fois des moyens dilatoires. Les fè> gles canoniques exigeaient que chaque titulaire se fit sacrer, soos peine de déchéance, dans les trois mois qui suivaient son élection. Thomas crut pouvoir éluder celte disposition elle-même, sous prétexte qu'il avait transmis directement au pape, par l'intermédiaire des ambassadeurs royaux prés du saint-siége, une consoltatioii spéciale à ce sujet. Grâce à ces subterfuges, Thomas espérait soit lasser la patience d'Anselme, soit atteindre l'époque de sa mort. Il ! échoua dans son double calcul. Le courageux primat savait mieux que personne que le terme de sa vie approchait et que ses jours étaient comptés. Il informa sur-le-champ le pape Pascal de cette intrigue, puis il dicta la lettre suivante dont une copie fot envoyée à tous les évêques d'Angleterre : « Anselme ministre de réglise de Cantorbéry à Thomas archevêque élu d'York. — En présence du Seigneur Dieu tout-puissant et par son autorité, moi Anselme, primat de toute la Grande-Bretagne, parlant à tous, Thomas, je TOUS interdis Texercice du ministère sacerdotal, dont vous avez été pourvu dans ma province ecclésiastique et sur mon ordre parl'im de mes su ffra gants. Je vous défends d'oser vous arroger aucune fonction épiscopale, tant que, persistant dans votre révolte contre l'église de Cantorbéry, vous n'aurez pas fait acte de soumission à l'autorité de cette primatiale en la forme accoutumée et renouvelé le serment prêté en cette circonstance par tous les précédents archerêqnes d'York. Si vous aviez le malheur de persévérer dans votre rébellion, je défends sous peine d'anathème perpétuel à tous et à
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chacun des évôques de la Grande-Bretagne de prêter leur ministère poar votre sacre, et si vous alliez chercher à l'étranger une consécration subreptice» je défends sous la même peine à tous et à chacun des éTêques d'Angleterre de tous recevoir comme évèque et devons admettre à la communion chrétienne » Cet acte de vigueur termina dignement la carrière administrative et pastorale de saint Anselme. La solution de la difUciilté n'eut lieu qu'après la mort du glorieux primat et fut un triomphe posthume pour sa mémoire. « Notre bienheureux père depuis la maladie dont il fût atteint à l'abbaye de Saint-Edmond, durant les fêtes de la Pentecôte de 1107, reprend Éadmer, alla chaciuc jour s'aflaiblissant. Il ne pouvait plus supporter le'cheval et pour ses voyages incessants on était obligé de le transporter en litière. La souffrance ne lui laissait pas un moment de repos; elle avait des accès si fréquents et si aigus que nous craignions & chaque instant de le voir expirer dans nos bras. Lui cependant n'omit jamais les exercices de la vie monaslitjue, la méditaLiou, la psalmodie, les exhortations saintes et les autres œuvres de piété. Au milieu de ses inûrmités et de ses aflaires» il trouva encore le temps et la force de rédiger son magnifique Traité $ur raeeord de la prefctence, de la pridutinaiion eidela grâce divine avec le Itère arbilre humain *. » Contrairement à ses habitudes, et bien que son intelligence eût conservé toute sa vivacité, ce travail sembla lui coûter et il fut lent à l'écrire. Sa faiblesse physique tenait au dégoût absolu qu'il avait pris pour toute espèce de nourriture. Il mangeait cependant et faisait violence à la nature^ sachant bien qu'il ne pouvait vivre sans aliments. Les six derniers mois de sa vie furent une lutte de ce genre entre la décadence physique et l'esprit qui se montrait de plus en plus vigoureux . Il ne pouvait plus marcher jusqu'à sou oratoire, mais il s'y faisait porter chaque jour sur une chaise pour assister au sacrifice eucharMqne du corps du Seigneur, pour lequel il avait une dévotion spéciale. Noos remarquions que cette translation à l'oratoire le fa-
• Badmer., BUtor, Ifoeor., t IV; Pûtr. lai., tom. GUX, col 480.
* Noaa avons donné une aoaljM iiieeintte de ce traité de saint Aneelme, loB. ZXIV de celte EiHoift p. 115. .
liguait extrômemenl et nous le priâmes à diverses reprises d'y renoncer, mais ce ne fat que le cinquième jour avant sa mort qae nous pûmes l'y faire consentir. C'était le matin do dimanche des
Hameaux, 18 avril 1409. Il nous fit, selon sa coutume, asseoir tous près du lit sur lequel il était étendu, et nous exhorta d'une voix émue à persévérer dans le service de Dieu. C'était comme la recommandation suprême d'un pèreà sesûls. Répondant à cette pensée, l'on de nous lui dit : « Seigneur père, vous voos disposez donc à nous quitter pour aller célébrer la fête de Piques à la cour du cîel? » — « Si telle est la volonté du Seigneur, répondit Anselme, je l'accepte volontiers. Mais s'il lui plaisait de me laisser encore parmi vous, au moins assez de temps pour résoudre one que&lioo qui me préoccupe vivement, celle de l'origine de l'âme, je aeraîs reconnaissant à sa bonté. Car je ne sais si, après ma mort, il se trouver amais quelqu'un pour traiter ce sujet comme je le conçois » Puis il ajouta : u Si je pouvais manger, j'aurais l'espoir de me rétablir ; je ne me sens nulle part aucune douleur et n'éprouve qu'une extrême faiblesse. » — Le soir du mardi saint, l'auguste malade ne pouvait plus articuler une parole intelligible. L'évêqoe Uadulf de Hochesler le pria de donner l'absoule et la bénédiction à nous tous, ses fils, qui l'entourions tout en pleurs, au roi, à la reine, à leurs enfants, à tout le peuple d'Angleterre soumis à sa juridiction. A ces mots, Anselme se leva sur son séant, comme s'il eût été en pleine santé, étendit la main droite et traça le signe sacré de la croix ; puis il laissa retomber sa tôle. Cependant quelques heures plus tard, au choeur de la grande église, les religieux commencèrent le chant des Laudes* En ce moment, un de ceuz qui assistaient notre bienheureux père, fit à haute voix lecture de la Passion selon saint Luc, qu'on devait réciter à la messe
1 M. de RAmaiat, à propos de ce t ou de saint Anselme monruit, fait les léflexions taivantes : « Nous remarqueront qne la dernière pensée qn*ait exprimée le saint philosophe, c'est do n'avoir pu terminer un ouvrage de pore métaphysique. La recherche delà vérité paitsionne encore ces grands et inquiets esprits au moment où iU vont à elle. Ils préfèrent Tamour h la possession, et. sur le seuil <lu ciel, ils regrettent de la terre le travail et l'espérauce. » (Saiut Anselme de Caotorb., p. 391.)
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du jour. Quand il fut arrivé à ces paroles de Noire-Seigneur; «Vous ôtes demeurés avec moi dans toutes mes tribulations ; je vaispréparer poarvous le royaume dont mon Père a disposé en mafa?ear, afin qne ▼DOS mangiez et bnviei à ma table dans mon royaume * ; s Anselme
commença à respirer plus lentement. Nous comprîmes que sa dernière heure était venue, et le sortant respectueusement de son lit, nous rétendimes sur la cendre et le cilice. Tous les religieux, ses fils, se réunirent autour de cette couche funèbre et, à l'aube du jour, le mercredi saint (31 avril 1106), remettant son esprit aux naains du Créateur, il s'endormit en paix, dans la seizième année de son épiscopat et la soixante-seizième de son ûge. Nous lui rendîmes en pleurant les derniers devoirs, ajoute Eadmer, et après que son corps eût été lavé avec soin, le moine Baudoin, son fidèle , disciple, demanda que le visage et la main droite de notre bienheureux père, cette main qui avait écrit tant d'œuvres vraiment divines, fussent l'un et l'autre oinls de baume pour les préserver de la corruption. De tout cœur, nous accueillîmes sa pieuse pensée. Mais il ne restait plus que quelques goultél de ce parfum qui nous (ùt apporté par Févèque de Rocbester. Gelui-<si me remit le vase en me (recommandant de le pencber pour verser le reste de la liqueur précieuse ; il y en avait à peine quelques gouttes, et li.uidoin fut obligé de plonger son doigt jusqu'au fond pour y atteindre. Mais tout à coup la liqueur be multiplia surnatureliement au point de déborder par-dessus le vase, en telle abondance que nous pûmes en oindre non-sèulement le visage et la main de notre bienheureux père, mais son corps tout entier. Nous le revêtîmes ensuite des ornements pontificaux, et il fut exposé dans l'oratoire. Le lendemain, jeudi saint, eurent lieu les obsèques solennelles de l'illustre serviteur de Dieu, du glorieux Anselme, archevêque de Gantorbéry, primat de la Grande-Bretagne et notre père bien aimé *. » Son corps fut déposé dans la cathédrale, auprès de la tombe de Lanfranc, au sud de l'autel de la chapelle de la
^ « V<M eatid qui permansistis mecum io tentationibus meis, et ego ditpooo ▼obis fiicut di^posnit mihi Pater meus regnuoii ui edatis et bibatiB snper measam meam io regtio meo. » Luc. xxii, 28, 30.
i Eadmer., ViLa a. Amelm.t 1. Il, cup. vu ; Valr. lat.^ tom. CLVIII, col. 116.
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Trinité. De nombreux miracles accompagnèrent et saiTÎrent sa
bienheureuse mort. « Je n'entreprendrai point, ajoute Éadmer en terminant, de les raconter. Ce travail serait infini ; je ne me sens pas en ce moment, sous le poids de la douleur qui m'accable, le courage de l'aborder » Sur la tombe du grand docteur on inscrivit une épitapbe qui rappelait le néant de la vie et de la gloire humaine, le génie d'Anselme^ ses vertus, la noblesse de son origine, si science, les grâces de sa parole et jusqu'à l'angélique beauté de son visage Mais le plus bel éloge d'Anselme est dans ses écrits. Vivant, il avait terrassé le schisme en Angleterre ; mort, il remjportasur loi une dernière victoire. Thomas archevêque élu d'Tork, s'étant présenté devant les évêques réunis à la cour du roi, pour les fêtes de la Pentecôte (13 juin 1109), demanda à être sacré par eux; mais tous produisirent la lettre d'interdiction qui leur avait été quelques mois auparavant signifiée par Anselme. Le roi lui-mèone sollicité d'intervenirenfaveor deThomasdéclaraqne «fût-ceponr oneheore,! il ne voudrait pas encourir une excommunication prononcée parle saint et glorieux primat. Thomas fut donc obligé de se soumettre. 11 dut signer un acte solennel par lequel il reconnaissaitla juridiction primatiale de Gantorbéiy, promettant fidélité et obéissance canonique au futur titulaire qui y serait régulièrement promu, ainsi qu'à ses légitimes successeurs. Dans ces conditions il obtînt d*étresacfé le 28 juin dans l'église de Saint-Paul par l'évêque de Londres, choisi
> Eadm., Vila S. Anselm.^ 1. II, cap. vu; Patr. lat., tora. CLVIII, col. 117. Plus tard Éîidmer revint sur ce sujet et écrivit en vers hexamt^lro? ei rini»''? un« pièce retrouvée par Maliillon dans les M«* de la reine de Suède, intitulée Miracula S. Atuelmi. Dom Martène l'a publiée au tome VI, p. 983, de BOuAmplisiima CoUectio. La Palrologie latine l'a reproduite tom. CLVIII, col.
i « Quid sis et quid cris, lector, si uogcere qusriB,
Per me^scire potes, si mea fata noris.
istad Idem liiliim tlbi eredas este paratam,
Giiiii lit terra, einia, maleriaa liondnia. Rtlligio, momm profaitu et aplandor aToram
Littera, deliciflB, formaqoe enm facie, ViTera ti facerent, non sic mea membra jaoarant Hae cODStricta domo : sic erit omnis home.
[Pair, toi., tom. CLVUI, coL Ui.)
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comme doyen du chapitre de Canlorbéry et représentant en cette qaalilé du primai défunt, a Ainsi, dit liladmer, Anselme émigré de ce moBde faisait encore triompher la cause de la discipline ecclésiastique en Angleterre ^ »
* Badm., ffittor. Nofpw,^ Ub. Vi, Pa£r. lal., tom. CUX, col. 488.
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